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AIS TOIX 


DE 


GIL BLAS 


DE SANTILLANE. 


LIVRE:SEPTIENMTE, 


CHAPITRE I. 
Des amours de Gil Blas et de la dame Lorenga Sephora, 


'ALLAIT done à Xelva porter au bon Samuel Si- 
mon les trois mille ducats que nous lui avions vo- 
les. Javouerai franchement que je fus tente ſur la 
route de m'approprier cet argent pour commencer 
mon intendance ſous d'heureux auſpices. Je pouvois 
faire ce coup impunement ;z je n'avois qu'a voyager 
cingq on fix jours, et m'en retourner enſuite, comme ſi 
je me fuſſe acquite de ma commiſſion. Den Al- 


phonſe et fon pere Etotent trop preEvenus en ma fa- 


veur, pour ſoupgonner ma fidelite, Tout me favori- 
foit. Je ne ſuccombai pourtant à la tentation ; je puis 
meme dire que je la ſurmontai en garcon d'honneur, 
Ce qui n'<toit pas peu louable dans un jeune homme 
qui avoit frẽquenté de grands fripons. Bien des per- 


lonnes qui ne voyent que d'honnetes gens, ne ſont pas 
Tome J. B 
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ſi ſerupuleuſes, celles ſurtout à qui l'on a confic des 
depots qu'elles peuvent“ retenir ians intéreſſer leur 16 
putation, pour roient en dire des nouvelles. 

Aprés avoir fait la reſtitution au marchand. qui ne 
s'y Etoit nullement attendu, je revins au chateau de 
Leyva; le Comte du Polan n'y &toit plus, il avoit re- 
pris le chemin de Tolede avec julie ct Don Fernand. 
Je trouvai mon nouveau maitre plus Epris que jamais 
de fa Séraphine, ſu Séraphine enchantee de lui, et Don 
Ceſar charme de les poſſeder tous deux. J- m'attachai 
a gagner Lamitié de ce tendre pere, et j'y réuſſis. Je 
devins Vintendant de la maiſon ; c'étoit moi qui ré- 
glois tout: je recevois Vargent des termiers je faiſois 
la dépenſe; et j'avois ſur les valets un empire deſpo- 
tique : mais, contre Pordinaire de mes pareils, je n'a- 
buſois point de mon pouvoir. Je ne ch:fſois pas les 
domeſtiques qui me déplaiſoient, ni n'exigeois pas des 
autres qu'ils me fuſſent entièrement dévoués. Sils 
d' adreſſoient directement a Don Cetar on a ſon fils, 
pour leur demander des graces, bien loin de les tra- 
verſer, je parlois en leur faveur. D'ailleurs, les mar- 
ques d'affection que mes deux maitres me donnoient à 
toute heure, m'inſpiroient un zele pur pour lear ſer— 
vice, je navois en vue que leur intèrèt. Aucun tour 
de paſſe-paſſe dans mon adminiſtration. J'6tois un in- 
tendant comme on n'en volt point. 

Pendant que je m'applaudiſſois du bonheur de ma 
condition, l'amour, comme sil etit été jaloux de ce 
que la fortune faiſoit pour moi, voulut auth que j euſſe 
quelques graces a lui rendre; il fit naitre dans le cœur 
de la dame Lorenca défhora, premicre temmc de SE- 
raphine, une inclination violente pour monſieur Vin- 
tendant. Ma conquete, pour dire les choics en fidele 
hiſtorien, faiſoit la cinquantaine, Cependant un ir 
de fraicheur, un viſage agreuble, et deux heaux yeux, 
dont elle ſcavoit habilement ſe ſervir, pouvuient la 
faire encore paſſer pour une eſpece de bonne fortu ie, 
e lui aurois fouhi1t6 ſeulement un teint plus ver- sil; 
car elle tour fort pale. Ce que je ne manquai pas 
d'attribuer a l' auſtèru du celbat, | 
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> La dame m'agaca long- tems par des regards ou ſon 
= amour Etoit peint ; mais au lieu de rEpondre a ſes œil- 
lades, je fis d'abord ſemblant de ne pas m'appercevoir 
de ſon deflein: Par. la je lui parus un galant tout neuf; 


cee qui ne lui d&plut point. S'imaginant done ne de- 
voir pas s'en tenir au langage des yeux, avec un jeune 
© homme qu'elle croyoit moins Eclaire qu'il ne l' toit, des 
le premier entretien que nous elimes enſemble, elle me 
= declara ſes ſentimens en termes forme!s, afin que je 
n'en ignoraſſe. Elle s'y prit en femme qui avoit de 
= YEcole. Elle feignit d'etre deconcertee en me par- 
lant, et apres m'avoir dit à bon compte tout ce qu'elle 
vouloit me dire, elle ſe cacha le viſage pour me faire 
c.roire qu'elle avoit honte de me laiſſer voir fa foibleſſe. 
II fallut bien me rendre ; et quoique la vanite me de- 
> terminar plus que le ſentiment, je me montrai fort 
> ſenfible a ces marques d'affection. Paffectai meme 
d'etre preflant, et je fis fi bien le paſſionné que je 
m''attirai des reprocaes. Lorena me reprit avec tant 
de douceur, qu'en me recommandant d'avoir de la re- 
tenue, elle ne paroiſſoit pas fachee que j'en euſſe man- 
qué. Jaurois pouſſè les chotes encore plus loin, fi l'ob- 
je aimèé n'eüt pas craint de me donne mauvaiſe opi- 
9 nion de ſa vertu, en m'accordant une victoire trop fa- 
cile. Ainſi novus nous ſeparàme juſqu'à une nouvelle 
entrevue, SEphora perſuadec que fa fauſſe refiſtance la 
+ © faiſoit paſſer pour une veſtale dans mon eſprit, et moi, 
plein de la douce efperance de mettre bientot cette 
*aventure a fin. 
Mues affaires Etotent dans cette heureuſe diſpoſition, 
lo fqgu'un laquais de Don Ceſar m'apprit une nouvelle 
qu modera ma jolie. Ce garcon étoit un de ces do- 
meitiques curieux qui s'appliquent a decouvrir ce qui 
ſe pafle dans une maiſon. Comme il me faiſoit aſ- 
fidusment ſa cour, et qu'il me regaloit de quelque 
nouveauté tous les jours, il me vint dire un matin 
qu'il avon fait une plaiſante découverte, qu'il vouloit 
m'en faire part, a condition que je garderois le ſecret, 
attendu que cela regardoit la dame Lorenga Sephora, 
4 = il craignoir, ditoit il, de s'attirer le reſſentiment. 
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Javois trop d'envie d'apprendre ce qu'il avoit à mc 
dire, pour ne pas lui promettre d'etre diſcret: mais 
fans paroltre y prendre le moindre interet, je lui de- 
mandai le plus froidement qu'il me fut poſſible, ce que 
e' toit que la dẽcouverte dont il me faiſoit fete. Lo- 
renga, me dit- il, fait ſecrettement entrer tous les ſoirs 
dans fon appartement le chirurgien du village, qui eſt 
un jeune homme des mienx batis, et le drole IF de- 
meure aſſez Jong-tems. Je veux croire, ajoiita-t-1] 
d'un air malin, que cela peut fort bien etre innocent; 
mais vous conviendrez qu'un garęon qui fe gliſſe my. 
terteuſement dans la chambre d'une fille diſpoſe a mal 
juger delle. 

Quoique ce rapport me fit autant de peine que ſi 
eue été veritablement amoureux, je me gardai bien 
de le faire connoitre. Je me contraignis juſqu' à rire 
de cette nouvelle qui me pergoit l'ame. Mais je me 
dedommageat de cette contrainte des que je me vis 
!ans tEmoins. Je peſtai, je jurai, je rèvai au parti que 
je prendrois. Tantot mepriſant Lorenca, je me pro- 
poſois de Vabandonner, fans daigner ſeulement m'e- 
claireir avec la coquette ; et tantot m'imaginant qu'il 
y alloit de mon honneur de donner la chaſſe au chirur- 
gien, je formois le deſſein de Vappeller en duel. Cette 
derniere reſolution prevalut, Je me mis en embuſ- 
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cade ſur le ſoir, et je vis effectivement mon homme. 


entrer d'un air myſtéërieux dans l' appartement de ma 
duègne. II falloit cela pour entretenir ma fureur, 
qui ſe ſeroit peut etre rallentie. Je ſortis du cha- 
teau, et m'allai poſter ſur le chemin par ou le ga- 
lant devoit sen retourner. Je Vattendois de pied fer- 
me, et chaque moment irritoit Venvie que j'avois de 
me battre. Enfin, mon ennemi parut, je fis quelques 
pas en matamore pour I'a}ler joindre, mais je ne ſcais 
comment diable cela ſe fit, je me ſentis tout a-coup 
jaiſir, comme un heros d'Homere, d'un mouvement de 
crainte qui m'arreta. Je demeurai auſſi trouble que 
Paris quand 11 ſe preſenta pour combattre Menelas, 
Je me mis a conſidérer mon homme, qui me ſembla 
fort et vigoureux; et je trouvai ſon epee d'une lon- 

gueur 
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gueur exceſſive, Tout cela faiſoit ſur moi ſon effet. 
Neanmoins, par point d'honneur, ou autrement, quoi- 
que je viſſe le peril avec des yeux qui le groſſiſſoient 
encore, et malgre la nature qui s' opiniatroit a m'en 
detourner, j'eus Vaſſurance de m'avancer vers le chi- 
rurgien, et de mettre flamberge au vent. 2. 
Mon action le ſurprit. Qu'y a-t-il donc, ſeigneur 
Gil Blas? s'écria-t-il. Pourquoi ces demonſtrations 
de che valier errant? Vous voulez rire apparemment. 
Non, monſieur le barbier, lui répondis-je, non. Rien 
n'eſt plus ſerieux. Je veux ſgavoir fi vous etes auffi 
brave que galant. N'eſperez pas que je vous laiſſe 
poſſéder tranquillement les bonnes graces de la dame 
que vous venez de voir en ſecret au chateau. Par 
{aint Come ! reprit le chirurgien en faiſant un Eclat 
de rire, voici une plaiſante aventure! Vive Dieu, 
les apparences ſont bien trompeuſes! A. ces mots, 
m'imaginant qu'il n'avoit pas plus d'envie que moi de 
ſe batrre, j'en devins plus inſolent. A d'autres, in- 
terrompis- je, mon ami, a d'autres. Ne penſez pas que 
je me paye d'une ſimple negative. Je vois bien, 1&- 
pliqua-t-1], que je ſerai oblige de parler pour prevenir 
le malheur qui arriveroit a vous on a moi. Je vais 
donc vous reveler un ſecret, quoique les hommes de 
notre profeſſion ne puiſſent pas etre trop diſcrets. Si 
la dame Lorena me fait entrer. a la ſourdine dans ſon 
appartement, c'eſt pour cacher aux domeſtiques la con- 
noiffance de ſon mal. Elle a au dos un cancer inve- 
tEre que je vais pauſer tous les ſoirs. Voila le ſujet 
de ces viſites qui vous allarment. Ayez donc deſor- 
mais Veſprit en repos là-deſſus. Mais, pourſuivit-il, fi 
vous n etes pas ſatisfait de cet Eclairciſement, et que 
vous vouliez que nous en venions abſolument aux 
ais mains, vous n'avez qu' à parler. Je ne ſuis pas homme 
a refuler le collet. En diſant ces paroles, il tira fa 
de longue rapiere, qui me fit fremir, et ſe mit en garde 
ue d'un air qui ne me. promettoit rien du bon. C'eſt 
as. aſſez, lui dis-je, en rengainant mon epee; je ne ſuis 
la pas un brutal a n'ecouter aucune raiſon ; apres ce que 
n- ⁵ vous venez de m'apprendte, vous 1'etes plus mon en- 
nemi. Embraſſons- nous. A ce diſcours, qui lui fit. 
3 allez. 
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aſſez connoitre que je n'&tois pas fi méchant que j'a- 
vois paru d'abord, il remit en riant ſa flamberge, me 
tendit les bras, et enſuite nous nous ſeparames les 
meilleurs amis du monde. 

Depuis ce moment-la Sephora ne s'offrit plus que 
deſagreablement a ma penſce. ] eludai toutes les oc- 
cations qu'elle me donna de l'entretenir en particulier. 
Ce que je fis avec tant de ſoin et d'affectation, qu'elle 
$'en appergut. Etonnee d'un ſi grand changement, 
elle en voulut ſcavoir la cauſe; et trouvant enfin moyen 
de me parler a l'ecart: Monfteur Vintendant, me dit- 
elle, apprenez moi, de grace, pourquoi vous fuyez juſ- 
qu' à mes regards. Au lieu de chercher, comme au- 
paravant, l'occaſion de m'entretenir, vous prenez ſoin 
de m'éviter. Il eſt vrai que j'ai fait les avances, mais 
vous y avez repondu. Rappellez- vous, s'il vous plait, 
la converſation que nous avons eue enſemble. Vous 

Etiez tout de feu; vous etes a preſent tout de glace. 
Qii'eſt-ce que cela ſignrſie? La queſtion n'étoit pas 
peu delicate pour un homme naturel. Auſſi je fus fort 
embarraſſéè. ſe ne me ſouviens plus de la réponſe que 
je fis a la dame; je me ſouviens ſeulement qu'elle lui 
déplut infiniment. Sephora, quoiqu'a fon air doux et 
modeſte on l'eùt priſe pour un agnean, Etuit un tigre 
quand la colere la dominoit. Je croyois, me dit-elle, 
en me lancant un regard plein de depit et de rage, je 
croyois faire beaucoup d'honneur à un petit homme 
comme vous, en lui decouvrant des ſentimens que des 
nobles cavaliers ferotent gloire d'exciter. Je ſuis bien 
punie de m'etre indignement abaiflee juſqu'a un mal- 
heureux aventurier. 

Elle n'en den:eura pas la. J'en aurois été quitte à 
trop bon marché. Sa langue cedant à la fureur, me 
donna cent Epithetes qui ench& iflotent les unes ſur 
les autres. Je ſcais bien que j'aurois du les rece- 
voir de ſang froid, et faire reflexion qu'en dedai- 
gnant le triomphe d'une vertu que j'avois tentée, 


je comme ttois un crime que les femmes ne pardon- 


nent pont. Mais j étois trop vif pour ſouffrir des in- 


jures dont un homme ſenſé n' uroit fait que rire a ma 


place, et la patience m'echappa, Madame, lui-dis-je, 
ne 
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ne mepriſons perſonne. Si ces nobles cavaliers dont 
vous parlez vous avoient vu le dos, je ſuis ſir qu'ils 
27 horneroient-1a leur curioſfite, Je n'eus pas fi-t6t lance 
ee trait que la furieuſe duegne m'appliqua le plus rude 
ſeoufflet qu'ait jamais donne femme outragee. Je n'en 
attendis pas un ſecond, et j'evitai par une prompte fuite 


une grele de coups qui ſerozent tombes ſur moi, 

Je rendois graces au Ciel de me voir hors de ce 
mauvais pas, et je m'imaginois n'avoir plus rien à 
craindre, puiſque la dame $'Etoit vengee. Il me 
ſembloit que pour ſon honneur elle devoit taire Va- 
venture: effectivement, quinze jours s*6cculerent ſans 
que j'en entendiſſe parler. Je commengots moi-meme 
à Voublier, quand j'appris que Sephora Etoit malade. 
Je fus aſſez bon pour m'affliger de cette nouvelle. 
I Jeus pitié de la dame. Je penſai que ne pouvant 
vaincre un amour {i mal payé, cette malheureuſe 
amante y avoit ſuccombé. Je me repreſentois avec 
douleur que j'étois la cauſe de ſa maladie, et je plai- 
gnois du moins la duegne ſi je ne pouvois l'aimer. 
Que je jugeois mal d'ele! Sa tendreſſe changee en 
haine, ne ſongeoit alors qu'a me nuire. 

Un matin que j'étois avec Don Alphonſe, je trou- 
vai ce jeune cavalier triſte et reveur. Je lui demandai 
© reſpeQueuſement ce qu'il avoit. Je ſuis chagrin, me 
* dit-il, de voir Séraphine foible, injuſte, ingrate. Cela 
vous Etonne, ajolita-t-1l, en remarquant que je VEcou- 
tois avec ſurpriſe. Cependant rien n'eſt plus veri- 
table. J'ignore quel ſujet vous avez pu donner a la 

dame Lorena de vous hair, mais je puis vous aſſurer 
que vous lui etes devenu odieux a un point que fi vous 
ne ſortez au plus vite de ce chateau, ſa mort, dit, elle, 
eſt certaine. Vous ne devez pas douter que Sera- 
phine, a qui vous etes cher, ne ſe ſoit d'abord révoltée 
contre une haine qu'elle ne peut ſervir ſans injuſtice et 
| fans ingratitude. Mais enfin c'eſt une femme. Elle 
aime tendrement Séphora qui l'a levee. C'eſt pour 
elle une mere que cette gouvernante, dont elle croiroit 
avoir le trepas a ſe reprocher, fi elle n'avoit la foiblefle 
de la ſatisfaire. Pour moi, quelque amour qui m'at- 
tache 
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tache a Séraphine, je n'aurai jamais la lache complai- 
ſance d'adherer a ſes ſentimens la-defſus. Peériſſent 
toutes les duegnes d' Eſpagne avant que je conſente à 
IEloignement d'un gargon que je regarde plut6t comme 
un frère que comme un domeſtique. 

Lorſque Don Alphonſe ent ainſi parlé, je lui dis: 
Seigneur, je ſuis ne pour etre le jouet de la fortune. 
Javois compte qu'elle ceſſeroit de me perſccuter chez 
vous, on tout me promettoit des jours heureux et tran- 
quilles. II faut pourtant me réſoudre à m'en bannir, 
quelque agrement que j'y trouve. Non, non! s'éëcria 
le genereux fils de Don Céſar. Laiſſez-moi faire en- 
tendre raiſon a Séraphine. Il ne ſera pas dit que vous 
aurez ëtè ſacrifiè aux caprices d'une duègne, pour qui 
d'ailleurs on n'a que trop de conſideration, Vous ne 
ferez, lui repliquai-je, ſeigneur, qu'aigrir Séraphine, 
en reſiſtant a ſes volontes. J'aime mieux me retirer, 
que de m'expoſer par un plus long ſéjour ici, à mettre 
la diviſion entre deux Epoux ſi parfaits. Ce ſeroit un 
malheur dont je ne me conſolerois de ma vie. 

Don Alphonſe me defendit de prendre ce parti; et 
je le vis ſi ferme dans le deſſein de me ſoutenir, qu'in- 
dubitablement Lorenga en auroit eu le dementi, fi 
j'euſſe voulu tenir bon. Ce que j'aurois fait, ſi je 
n'euſſe EcoutE que mon reſſentiment. Il y avoit des 
momens od, pique contre la duegne, j'étois tenté de 
ne la point mEnager ; mais quand je venois à conſidé- 
rer qu'en révélant ſa honte, ce ſeroit poignarder une 
pauvre creature dont je cauſois tout le malheur, et que 
deux maux ſans remede conduiſotent viſiblement au 
tombeau, je ne me ſentois plus que de la compaſſion 


pour elle. Je jugeai, puiſque j'etois un mortel fi dan- 


gereux, que je devois en conſcience retablir par ma 
retraite la tranquillite dans le chateau. Ce que j'exé- 
cutai des le lendemain, avant le jour, ſans dire adieu 
à mes deux maitres, de peur qu'ils ne $'oppoſaſſent a 
mon depart par amitie pour moi. Je me contentai de 


laiſſer days ma chambre un écrit qui contenoit un 


compte exact que je leur rendois de mon adminiſtra- 


tion. 
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Ce que devint Gil Blas apres ſa ſortie du chateau de 
ne. Leyva, et des heureuſes ſuites qgu'eut le mauvais ſucces 
ez = de ſes amours. 


— 
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OT 

— 


<= 'ETOIS monte ſur un bon cheval qui m'apparte- 
4 J noit, et je portois dans ma valiſe deux cens piſtoles, 
dont la meilleure partie me venoit des bandits tues, 
et des 3000 ducats voles a Samuel Simon; car Don 
Alphonſe, ſans me faire rendre ce que j'avois touche, 
avoit genereuſement reſtitue cette ſomme entiere de 
ſes propres deniers. Ainfi, regardant mes effets comme 
un bien devenu legitime par cette reſtitution, j'en jouiſ- 
ſois ſans ſcrupule. Je poſſedois donc un fonds qui ne 
me permettoit pas de m'embarraſſer de Vavenir, outre 
la confiance qu'on a toujours en ſon merite, a Vage 
que j'avois. D'ailleurs, Tolède m'offroit un azile agre- 
able, Je ne doutois point que le Comte de Polan ne 
ſe fit un plaiſir de bien recevoir un de ſes liberateurs, 
et de lui donner un logement dans ſa maiſon. Mais 
j enviſageois ce ſeigneur comme mon ps aller, et je 
réſolus avant que d'avoir recours à lui, de dépenſer 
une partie de mon argent à voyager dans les royaumes 
de Murcie et de Grenade, que j'avois particulièrement 
envie de voir. Dans ce deflein, je pris le chemin 
d' Almanſa; d'ou pourſuivant ma route, j'allai de ville 
en ville juſqu' a celle de Grenade, ſans qu'il m'arrivat 
aucune mauvaile aventure, Il ſembloit que la for- 
tune, ſatisfaite de tant de tours qu'elle m'avoir jouès, 
voulut enfin me laiſſer en repos. Mais la traitrefle 
m'en preparolt bien d'autres, comme on le verra dans 
la ſuite. . 

Une des premieres perſonnes que je rencontrai dans 
les rues de Grenade, fut le ſeigneur Don Fernand de 
Leyva, gendre, ainſi que Don Alphonſe, du Comte de 
Polan, Nous fimes également ſurpris l'un et Vautre 
de 


22 HISTOIRE DE GIL BLAS 


de nous trouver-la. Comment cone, Gil Blas! s'écria“ er 
t- il, vous, dans cette ville! qui vous amene ici? Sei” eV 
gneur, lui dis-je, vous ètes étonné de me voir en ce ut 
pays ci, vous le ſerez bien davantage, quand vous ſgau- na 
rez, pourquoi j'ai quitte le ſervice du ſeigneur Don Ve 
Ceſar et de ſon fils. A lors je lui contai tout ce qui ſt⸗ 
s'ctoit paſle entre Sephora ec moi, ſans lui rien dẽgui- B 
ſer. II en rit de bon cceur; puis reprenant ſon ſé- pr 
rieux: Mon ami, me dit-1l, je vous offre ma mediation lo 
dan> cette affaire. Je vais Ecrire à ma belle ſceur...... ; 
Non, non, ſeigneur, interrompis je, ne lui Ecrivez | fi 
point, je vous prie. Je ne ſuis pas ſorti du chateau de fic 
Les va. pour y retourner. Faites, s'il vous plait, un hc 
au e ulage de la bontéè que vous avez pour moi. Si la 
qi qu un de vos amis a beſoin d'un ſecretaire on d'un TY 
in: ndant, je vous conjure de lui parler en ma faveur. fti 
JP „ vous aſſurer qu'il ne vous reprochera pas de lui 10 
avi donné un mauvais ſujet. Tres volontiers, ré- de 
Pp dis. je feral ce que vous ſouhaitez. ſe ſuis venu di 
a (rienade, pour vou une vieille tante malade, j ]'y ſe- de 
ra! encore trois femaines . antes quoi ju P-TLIral our to 
me rendre a mon chat-au de Lorqui, on j'ai ſaiſſé _ 
Jolic. Je dem-ure dans cette maiſon, pourſuivit-il, en | fo 


me montrant un hotcl qu: Etoit a cent, pas de nous. 
Venez me trouver dans quelques jours. Je vous aus 
Ta! peut Etre deja deterre un polte convonable. 
ift-tivement, des la premiere fois que nous nous 
re vimes, il me dit: Monſieur I Archeveque de Gre— 
nada, mon parent et mon ami, voudroit avoir pres de 
lui un homme qui etit de 1a litterature, et une bonne 
main, pour mettre au nets ſes crits; car c'eſt un 
and auteur. Il a compole je ne ſguis combien d'ho— 
meélies, et il en fait egcore tous les jours, qu'il pro- 
nonce avec applaudiſſefMnt. Comme je vous crois 
ſon fait. je vous ai propole, et il m'a promis de vous 
prendre. Allez vous preſenter a lui de ma part. 
Vous jugerez par la reception qu'il vous fera, ſi je lui 


ai parle de vous avantageuſement. tr. 
La condition me ſembla telle que je la pouvois dé- : : 


firer. Ainſi m'etant prepare de mon mieux a paroi- F 
tre 13 
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tre devant le prelat, je me rendis un matin a Varch. 
eveche. Si j'imitois les faiſeurs de romans, je ferois 
une pompeule def-ription du palais Epiſcopal de Gre- 
nade. Je m'ëtendi ois ſur la ſtructure du batiment. Je 
vanterois la richeſſe des meubles. Je parlerois des 
ſtatues et des tableux qui y Etozent. Je ne ferois pas 
grace au lecteur de la moindre des hiſtoires qu'ils re- 
p1Eſentoient : mais je me contenterai de dire qu'il Ega- 
loit en magnificence le palais de nos rois. 

Je trouvai dans les appartemens une foule d'eceléſia- 
ſtiques, et de gens d'Epee, dont la plupart étoit des of- 
ficiers de monſeigneur, ſes aumoniers, ſes gentils- 
hommes, ſes écuyers, on ſes valets de chambre. Les 
laiques avoient tous des habits ſuperbes. On les au- 
roit plutot pris pow des ſeigneurs que pour des dome- 
ſtiques, ils Etotent fiers, et faiſoĩent les hommes de con- 
iequence. Je ne pus m'empecher de rire en les conſi- 
derant, et de m'en moquer en moi- mème. Parbleu! 
diſois- je, ce gens- ci ſont bienheureux de porter le joug 
de la ſervitude ſans le ſentir; car enfin s'ils le ſen- 
toient, il me ſemble qu'ils auroient des manières moins 
orgueilleuſes. Je m'adreſſai a un grave et gros per- 
ſonnage, qui ſe tenoit a la porte du cabinet de VArch- 
eveque, pour T'ouvrir et la fermer quand il le falloit. 
Je lui demandai civilement s'il n'y avoit pas moyen 
de parler a monſeigneur. Att.ndez, me dit. il d'un 
air ſec, ſa grandeur va ſortir pour aller entendre la 
meſſe: Elle vous donnera en paſſant un moment d'au- 
dience. Je ne répoundis pas un mot. Je m'armai de 
patience; et je m'aviſai de vouloir lier converiation 
avec quelques- uns des officiers: mais ils commen- 
cerent a m'examiner depun les pieds juiqu'a la tete, 
las daigner me répondre une ſy!labe. Apres quoi 
ils fe regardcrent les uns les auties en ſuliriant a+ ec 
orgueil de la liberté que j avois priie de me meicr A 
leur cnreten, 

Je dewcurai, je Vavoue, tout déconcerté de me voir 
traiter aii par ves valets Je n'étois pas encore bien 
reuus de ma confuſion quand la porte du cabinet s'ou— 
viit, L'Archeveque parut; il ie fit auſſi- tot un p: o- 
fond 
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fond filence parmi ſes officiers, qui quitterent tout- a- 
coup leur maintien inſolent pour en prendre un re- 
ſpectueux devant leur maitre. Ce prelat etoit dans ſa 
ſoixante-neuvieme année, fait & peu pres comme mon 
oncle le chanvine Gil Perez, c'eſt-a-dire, gros et court. 
II avoit par deſſus le marche les jambes fort tournees 
en dedans, et il Etoit ſi chauve, qu'il ne lui reſtoit qu'un 
toupet de cheveux par derrière. Ce qui Vobligeoit 
d'emboeter ſa tete dans un bonnet de laine fine à lon- 
gues oreilles. Malgre tout cela, je lui trouvois l'air 
d'un homme de qualité, fans doute parce que je ſcavois 
qu'il en Etoit un. Nous autres perſonnes du commun, 
nous regardons les grands ſeigneurs avec une préven— 
tion qui leur prete ſouvent un air de grandeur que la 
nature leur a refuſe, 

L'Archeveque s'avanga vers moi d'abord, et me 
damanda d'un ton de voix plein de douceur, ce que je 
ſouhaitois. Je lui dis que J'ctois le jeune homme dont 
le ſeigneur Don Fernand de Leyva avoit parle. 11 ne 
me donna pas le tems de lui en dire davantage. Ah! 
c'eſt vous, s'Ccria-t- il, c'eſt vous dont il m'a fait un ſi 


bel (loge; je vous retiens a mon ſervice, Vous etes 


une bonne acquiſition pour moi. Vous n'avez qu'a 
demeurer ici. A ces mots, il s' appuya ſur deux Ecu- 
yers, et ſortit après avoir Ecoute des ecclefiaſtiques qui 
avoient quelque choſe a lui communiquer. A peine 


fut- il hors de la chambre on nous Etions que les memes F 


officiers qui avoient dedaigne ma converſation vinrent 


la rechercher. Les voila qui m'environnent, qui me 
gracieuſent, et me témoignent de la joie de me voir 
devenir commengal de Varcheveche. Ils avoient en- 
tendu les paroles que leur maitre m'avoit dites, et ils 
mouroient d'envie de ſcavoir ſur quel pied j'allois ètre 
aupres de lui: mais j'eus la malice de ne pas contenter 
leur curiofite, pour me venger de leur mepris. 


Monſeigneur ne tarda guere a revenir. Il me fit 


entrer dans ſon cabinet, pour m'entretenir en particu- 
lier. Je jugeai bien qu'il avoit deſſein de täter mon 
eſprit. Je me tins ſur mes gerdes. et me pi aral à 


meſurer tous mes mots, Il m'interrogea d' abord tur 
les bf 
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les humanités. Je ne répondis point mal a ſes que- 
tions. II vit que je connoiſſois afſez le auteurs Grecs 
et Latins. Il me mit enſuite ſur la dialectique. C'eſt 
on je Vattendois. Il me trouva la-defſus ferre à glace. 
Votre éducation, me dit-1l, avec quelque forte de ſur- 
priſe, n'a point été negligee. Voyons preſentement 
votre Ecriture. J'en tirai de ma poche une feuille que 


j'avois apportèe expres. Mon prelat n'en fut pas mal 


latisfait. Je ſuis content de votre main, s'&cria-t- il, et 
plus encore de votre eſprit. Je remercirai mon neveu 
Don Fernand de m'avoir donné un ſi jolt garcon. 
C'eſt un vrai preſent qu'il m'a fait. 

Nous fiimes interrompus par l'arrivée de quelques 
ſeigneurs Grenadins, qui venoient diner avec V Arch- 
evèque. Je les laiſſai enſemble, et me retirai parmi 
les officiers, qui me prodiguerent alors les honnètetés. 
Jallai manger avec eux quand il en fut tems: et s'ils 
m'obſerverent pendant le repas, je les examinai bien 
auſſi. Quelle ſageſſe il y avoit dans l' extérieur des 
ecclehaſtiques! Il me parurent de ſaints perſonnages, 
tant le lieu on j tois tenoit mon eſprit en reſpect. Il 
ne me vint pas ſeulement en penſée que c'ëtoit de la 
fauſſe monnoye; comme ſi l'on n'en pouvoit pas voir 
chez les princes de I'egliſe. 

J'étois aſſis auprès d'un vieux valet de chambre, 
nomme Melchior de la Ronda. Il prenoit ſoin de me 
ſervir de bons morceaux. L' attention qu'il avoit pour 
moi m'en donna pour lui, et ma politeſſe le charma. 
Seigneur cavalier, me dit.-il tout bas apres le diné, je 
voudrois bien avoir une converſation particulicre avec 
vous. En meme tems il me mena dans un endroit 
du . palais ou perſonne ne pouvoit nous entendre, et Ia 


il me tint ce diſcours: Mon fils, des le premier inſtant 


que je vous ai vu, je me ſuis ſenti pour vous de l'in- 
clination. Je veux vous en donner une marque cer- 
taine, en vous faiſant une confidence qui vous ſera 
d'une grande utilite, Vous &tes ici dans une maiſon, 
où les vrais et les faux dévots vivent pele-mele. II 
vous faudroit un tems infin pour connoitre le terrein. 
Je vais vous Epargner une ſi longue et ſi déſagréable 

Tome II. | C ctude, 
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Etude, en vous découvrant les caradtères des uns et des 
autres, Apres cela, vous pourrez facilement vous 
conduire. 

Je commencerai, pourſuivit. il, par mouſcigneur. 
C'eſt un prelat fort pieux, qui s' occupe fans ceſſe a 
Edifier le peuple, a le porter a la vertu par des ſermons 
pleins d'une morale excellente, qu'il compoſe lui- 
meme. Il a de puis vingt années quitté la cour, pour 
' abandonner entièrement au zcle qu'il a pour fon 
troupeau. C'eſt un ſgavant perſonnage, un grand ora- 
teur. Il met tout ſon plaifir a precher, et ſes auditeurs 
{font ravis de Ventendre. Peut-ttre y a-t- il un peu de 
vanite dans ſon fait: mais outre que ce n'eſt point aux 
hommes a penetrer les cœurs, il me fiéroit mal d'eplu- 
cher les défauts d'une perſonne dont je mange le pain, 
911 m'etoit permis de reprendre quelque choſe dans 
mon maitre, je blamerots fa ſeverite ; au lien d'avoir 
de I: dulgence pour les foibles eceléſiaſtiques, il les 
punit avec trop de rigueur. Il periecute furtout ſans 
miſericorde ceux, qui, comptant fur leur innocence, 
entreprennent de ſe juſtifier juridiquement au mepris 


de ſon autorite, Je lut trouve encore un autre défaut, 


qui lui eſt commun avec bien des perſonnes de qualité. 
Quoiqu'il aime ſes domeſtiques, il ne fait aucune at- 
tention à leurs ſervices. 11 Jes laifera vieillir dans fa 
maiſon, ſans ſonger a leur procurer quelque établiſſe- 
ment. Si quelque fois il leur fait des gratifications, ils 
ne les deivent qu'a la bonte de quelqu'un qui aura 
parle pour eux. Il ne $aviſercit jamais de lui- mème 
de leur faire le moindre bien. 

Voila ce que le vieux valet de chan. bre me dit de 


ſon maitre. Il me Git après cela ce qu'il penſoit des 


eccleſialtiques avec qui nous avions dine ; il m'en fit 
des portraits qui ne s'accordo.ent guore avec leur main- 
tien. Il ne me les donna pas a la verite pour de; 

malhonnetes gens, mais ſeuſement pour d'ailez mau- 
vais pretres. Il en excepta pourtant quelques-uns dont 
U me vanta fort la vertu. Je ne fus plus embarratlc 


de ma contenance avec ces meſheurs. Dcs le ſoir 


meme 
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meme en {oupant je me parai comme eux d'un dehors 
fage. Ccla ne conte rien. II ne faut pas s'étonner 
511 y a tant d'hypocrites. 


CHAPIITNKE: JI. 


Gil Blas devient ſuvori de  Archcutque de Grenade, et 
Je canal de ſes graces. 


'AVOTIS ctc dans Vapres-dince chercher mes hardes 
j et mon cheval a Vhotellerie on j'étois loge ; apres 
quoi j'etois revenu ſouper a Varcheveche, on Von m'a- 
voit prepare une chambre fort propre et un lit de du- 
vet. Le jour ſuivant, monſeigneur me fit appeller de 
bon matin. C'etoit pour me donner une homélie à 
tranſcrire : mais il me recommanda de la copier avec 
toute VexaCtitude poſſible. Je n'y manquai pas. Je 
n'oubliai ni accent, ni point, ni virgule. Auſſi la joie 
qu'il en témoigna, ſut melee de furpriſe. Pere éter- 
nel! s'&cria-t- il avec tranſport, lorſqu'il etit parcouru 
des yeux tous les feuillets de ma copie, vit-on jamais 
rien de plus correct? Vous etes trop bon copiſte, pour 
n'etre pas grammairien. Parlez- moi confidemment, 
mon ami. N'avez- vous rien trouve en Ecrivant qui 
vous ait choque ? Quelque negligence dans le ſtile, ou 
quelque terme impropre ? cela peut fort bien m'etre 
echappe dans le feu de la compoſition. Oh! monſei- 
gneur, lui rEpondis-je d'un air modeſte, je ne ſuis point 
affez 6.laire pour iaire des obſervations eritiques; et 
quand je Je ſerois, je ſuis perſuade que les ouvrages de 
votre grandeur braveroient ma cenſure, Le prelat 
zourit de ma réponſe. Il ne repliqua point : : mais il 
me laiſſa voir en travers de toute fa piete qu'il n'Etoit 
pas Auteur im punément. 

Jachevai de gigner ſes bonnes graces par cette flat- 
terie. Je lui devins plus cher de jour en jour, et j ap- 
pris enfin de Don Fernand, qui le venoit voir tres- 
ſouvent, que Jen étois aimé de manière que je pouvois 

C 2 compter 
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compter ma fortune faite. Cela me fut confirme peu 
de tems apres par mon maitre meme, et voici a quelle 
occaſion : un ſoir il rEpeta devant moi avec enthou- 
ſiaſme dans fon cabinet une homelie qu'il devoit p1o- 
noncer le lendemain dans la cathedrale. Il ne ſe con- 
tenta pas de me demander ce que J'en penſois en gene 
ral; il m'obligea de lui dire les eadroits qui m'avoient 
le plus frappe, J'eus le bonheur de lui citer ceux qu'il | 
eſtimoit davantage, ſes morceaux favoris. Par-la, je | 
paſſai dans fon eſprit pour un homme qui avoit une | 
| connoiflance delicate des vriies beautés d'un ouvrage : | 
Voila, s'écria-t-il, ce qu'on appelle avoir du gotit et 
du ſentiment. Va, mon ami, tu n'as pas, je t'aſſure, 
| Foreille Béotienne. En un mot, il fut ſi content de | 
| moi, qu'il me dit avec vivacité: Sois, Gil Blas, ſois 
dEſormais ſans inquietude ſur ton fort, Je me charge 
de t'en faire un des plus agreables. Je t'aime; et pour 
te le prouver, je te fais mon confident. 

Je n'eus pas fi-tot entendu ces par oles, que je tom- 
| bai aux pieds de fa grandeur, tout penetre-de récon- 
| noiſlance. J'embraſſai de bon cœur ſes jambes Cag- 
| neuſes, et je me regardai comme un homme qui Etoit 
en train de s'enricher. Oui, mon enfant, reprit 
PArcheveque, dont mon action avoit interrompu le 
diſcours, je veux te rendre depoſitaire de mes plus ſe- 
crettes penſtcs. Ecoute avec attention ce que je vais 
te dire. Je me plais a precher. Le Seigneur benit 
mes homelies. Elles touchent les pecheurs, les font 
rentrer en eux-menmes, et recourir à la penitence, J'ai 
la ſatisfaction de voir un avare, effray é des images que 
je preſente a ſa cupidite, ouvrir ſes tréſors, et les 16- 
pandre d'une prodigue main: d'arracher un voluptueux 
au plaiſirs; de remplir d'ambitieux les hermitages, et 
d'affermir dans fun devoir une épouſe Ebranlee par un 
'amant ſeducteur. Ces converfions, qui font frequen- 
tes, dEvroient toutes ſcules m'exciter au travail. Near- 
moins je t'avouerai ma foibleſſe; je me propoſe encore 
un autre prix; un prix que la delicateſſe de ma vertu 
me reproche inutilement ; c'eſt Vettime que le monde 
a pour les ecrits fins et limés. L'honneur de paſſer 
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pour un parfait orateur a des charmes pour moi. On 
trouve mes ouvrages également forts et délicats: mais 
je voudrois bien cviter le defaut des bons auteurs, qui 
&crivent trop long-tems, et me ſauver vec toute ma 
réputation. | 

Ainſi, mon cher Gil Blas, continua le prelat, jexige 
une choſe de ton zèle; quand tu t'appercevras que ma 
plume ſentira la vieillele, lorſque tu me verras baiſſer, 
ne manque pas de m'en avertir. Je ne me fie point à 
moi laà-deſſus. Mon amour propre pourroit me ſé— 
duire. Cette remarque demande un eſprit defintE- 
reſſe. Je fais choix du tien, que je connois bon. Je 
m'en rapporterai a ton jugement. Graces au Ciel! 
lui dis je, monſeipncur, vous etes encore fort EloigneE 
de ce tems-la, De plus, un eſprit de la trempe de 
oc lui de votre gandcur le conſervera beaucoup mieux 
qu'un autre; ou, pour parler plus juſte, vous ſerez- 
toujours le meme. Je vous regarde comme un autre 
Cardinal Ximenes, dont le genie fupericur, au licu de 
S'atffoiblir par les aiinecs, ſembloit en recevoir de nou- 
velles forces. Point de flatterie, interrompit-il, mon 
ami. Je ſgais que je puis tomber tcur d'un coup. A. 
mon age, on commence Aa ſentzr les infirmités, et les 
infirmités da corps altercnt l'eſprit. Je te le repete, 
Gil Blas, des que tu jngeras que ma tete s'affoiblira, 
donne m'en aulli-tôt avis. Ne erains pas d'etre franc 
et ſincère. Te recevrai cet avertiifement comme une 
marque d'affectien pour moi. 'aillews, il y va de 
ton intérét. Si par malheur pour toi 1] me revenoit 
qu'on dit dans la ville ue mes diſcours n'cnt plus leur 
force ordinaire, et que je devrois me repoſer, je te le 
declare tout net, tu perdrois avec mon amitiè la for- 
tune que je t'ai premiſe. Tel ſcroit Je fruit de ta ſotte 
diſcretion, | | | 

Le patron ceſſa de parler en cet endroit pour enten- 
dre ma re;onſe, qui ſut une promeſſe de faire ce qu'il 
ſouhaitoit. Depuis ce moment là, il n'eut plus rien 
de cache pour mul. Je dev ins fon favori. Tous les 
domeſtiques, exceptè Melchior de la Ronda, ne s'en 
appergurent pas fans envie. C'ctoit une choſe à voir 


C3. que.. 


— 


30 HISTOIRE DE GIL BLAS 


que la manière dont les gentilsbommes et les Ecuyers 
vivoient alors avec le confident de monſeigneur. IIs 
n'avoient pas honte de faire des baftefſes pour captiver 
ma bienveillance, Je ne pouvois croire qu'ils fuſſent 
Eſpagnols. Je ne laiflai pas de leur rendre ſervice, 
ſans etre la dupe de leurs politeſſes intcrefices, Mon- 
fieur I Archeveque, a ma priere, s'employa pour eux. 
II fit donner a l'un une compagnie, ct le mit en 
Etat de faire figure dans les troupes. Il en envoya un 
autre au Mexique, remplir un emploi conſiderable 
qu'il lui fit avoir; et jobtin3 pour mon ami Melchior 
une bonne gratification, JP eprouvai par Ii que fi le 
prelat ne prevenoit pas, du moins il refuloit rarement 
ce qu'on lui demandoit. 

Mais ce que je fis pour un pretre me paroit meriter 
un detail. Un jour, certain licentie, appelle Louis 
Garcias, homme jeune encore, et de tres. bonne mine, 
me fut preſente par notre maitre d'hotel, qui me dit: 
Seigneur Gil Blas, vous voyez un de mes meilleur; 
amis dans cet honnete eccleftaſtique. I] a été aumònier 
chez des religienſes. La médiſance n'a point Epargne 
ſa vertu. On Ia noirci dans Veſprit de monſeigneur, 
qui 1a interdit, et qui Par malheur eſt 11 prevenu 
contre lui, qu'il ne veut Econter aucune ſollicitation en 
ſa faveur. Nous avons inutilement employè les pre— 


mieères perſonnes de Grenade, pour le faire rEhabilicer, 


Notre maitre eſt inflexible. 

Mefſheors, leur dis-je, voila un affaire bien gatée. 11 
vaudroit mieux qu'on n'etit point ſollicite pour le ſei— 
gneur licentice. On lui a rendu un mauvais oflice en 
voulant le ſervir. Je connois monſeigneur; les prières 
et les recommandations ne font qu'aggraver dans ſon 
eſprit la faute d'yn eccléſiaſtique. Il n'y a pas long- 
tems que Je lui ai oui dire a lut-meme: Plus, difoit-31, 
un pretre, qui eſt tombe dans Virr6egularite, engage de 
perſonnes a me parler pour lui, plus il augmente le 
ſcandale, et plus Yai de ſéverité. Cela elt tacheux, 
reprit le maitre d'hotel; et mon ami ſeroit bien em- 
barraſſé, s'il n'avoit pas un bonne main. Heureuſe- 
ment, il écrit a ravir, et il ſe tire d'intrigue par ce ta- 
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lent. Je ſus curicux de voir fi Vecriture qu'on me 
vantoit valoit mieux que la mienne. Le licentie, qui 
en avoit ſur lui, m'en montra une page, que j'admirai. 
Ii ſembloit que ce fut une exemple de maitre ecrivain, 
Fn conſidcrant une ſi belle écriture, il me vint une 
idée. Je priæt Garcias de me laiſſer ce papier, en lui 
diſant que j'en pourrois faire quelque choſe qui lui ſe- 
roit utile; que je ne m'expliquois pas dans ce mo- 
ment; mais que, le lendemain, je lui en dirois davan- 
tage. Le licentic, a qui le maitre d'hotel avoit ap- 
paremment fait I'cloge de mon eſprit, ſe retira auſſi 
content que $'il'Etit deja EE remis dans ſes fonctions. 

JPavois veritablement envie qu'il le füt; et des le 
jour meme j'y travaillai de la manière que je vais le 
dire. J'étois ſcul avec VArcheveque. Je lui fis voir 
I'ecriture de Garcias. Mon patron en parut charmé. 
Alors profitant de Voccaſhion : Monſeigneur, puiſque 
vous ne voulez pas faire imprimer vos homehies, je 
ſouhaiterois da moins qu'elles fuſſent Ecrites comme 
cela, | 

Je ſuis ſatisfait de ton Ccriture, me TEpondit le pré- 
lat, mais je t'avoue que je ne ſerois pas fache d'avoir 
de cette main-\2 une copie de mes ouvrages. Votre 
grandeur, lui rëpliquai je, n'a qu'à parler. L'nomme 
qui peint ſi bien, eſt un licentié de ma connoiffance. 
II ſera d'autant plus ravi de vous faire ce plaiſir, qu'il 
pourra par ce moyen intéreſſer votre clemence a le 
tirer de la triſte ſituation ou il a le malheur de ſe trou- 
ver preſentement. 

Le prelat ne mangua pas de demander comment ſe 
nommoit ce licentie. II $s'appell:, lui dis. je, Louis 
Garcias. Il eſt au déſeſpoir de s'ètre attiré votre diſ- 
grace. Ce Garcias, interrompit:il, a, ſi je ne me trompe, 

CE aumoniter dans un couvent de ſilles; il a encouru 
les cenlures ecclẽ ſiaſtiques. Je me ſouviens encore des 
memoires qui m'ont été donnés contre lui. Ses mœurs 
ne ſont pas fort bonnes. Monſeigneur, interrompis-je 
mon tour, je n'entreprendrai point de le juſtifier, mais 
je ſçais qu'il a des ennemis. II pretend que les au- 
teuis des mémoires que vous avez vus, ſe ſont plus 
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attaches a lui rendre de mauvais offices, qu'a dire la 
verite, Cela peut-etre, reprit Archeveque. Il y a 
dans le monde des eſprits bien dangereux. D'ailleurs, 
je veux que ſa conduite n'ait pas toujours été irrépro- 
chable, il peut s'en etre repenti; enſin a tout pe&chc 
miſéricorde. Amène- moi ce licentié, je lève Vin- 
terdiction. 

C'eſt ainſi que les hommes les plus ſeveres rabat- 
tent de leur ſeverite, quand leur plus cher interet s'y 
oppoſe. L'Archeveque accorda ſans peine au vain 
plaiſir d'avoir ſes uvres bien Ecrites, ce qu'il avoit 
refuſe aux plus puiſſantes ſollicitations. ſe portai 
prompte ment cette nouvelle au maitre d'hotel, qui 
la fit ſcavoir a ſon ami Garcias. Ce licentie, des le 
jour ſuivant, vint me faire des remercimens propor- 
tionnés à la grace obtenu-. Je le prelentat à mon 
maitre, qui ſe contenta de lui faire une Iegere repri- 
mande, et lui donna des homehles a mettre au net. 
Garcias s'en acquitta ſi bien qu'il fut rctabli dans 
ſon miniſtère. Il obtint meme la cue de Gabie, gros 
bourg aux environs de Grenade, Ce qui prouve bien 


que les bénéfices ne fe donnent pas toujours a la. 


vertu. 


CHAPITRE IVV. 


L' Arches que to nba en apoplexte. De Vembarras cu /7 
treuve Git Blas, et de quelle fagon il en fort. 


88 que je rendois ainſi ſervice ai'x uns et 
aux autres, Don Fernand de Leyva ſe diſpoſoit 
a quitter Grenade. J'-llai voir ce ſeigneur avant fon 
depart, pour le remercier de nouveau de I't xcetlert 
poſte qu'il m'avoit procure. Je lui en parus f1 fatts- 
fait, qu'il me dit: Mon cher Gil Blas, je ſuis ravi que 
vous ſoyez content de mon oncle 'Archeveque. Je 
ſuis charme de ce grand prelat, lui répondis- je, et je 
dois Vetre, Outre que c'eſt un ſeigneur fort owe, 
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il a pour moi des bontés que je ne puis aſſez recon- 
noitre. Il ne m'en falloit pas moins pour me con- 
ſoler de n'etre plus aupres du ſeigneur Don Ceſar et 
de ſon fils. Je ſuis perſuade, 1reprit-il, qu'ils ſont 
auſſi tous deux mortifies de vous avoir perdu. Mais 
vous n'etes pas peut ètre ſéparés pour jamais. La 
fortune pourra quelque jour vous raſſembler. Je 
n'entendis pas ces paroles ſans m'attendrir. J'en ſou- 
pirai, et je ſentis dans ce moment là que J'aimoils tant 
Don Alphonſe, que j'aurois volontiers abandonne VAr- 
cheveque, et les belles eſperances qu'il m'avoit don- 
nés, pour m'en retourner au chateau de Ley va, ſi Von 
elit leve Vobſtacle qui m'en avoit Eloigue, Don Fer- 
nand g'appergut des mouvemens qui m'agitoient, et 
m'cn ſcut fi bon gre, qu'il m'embraſſa, en me diſant 
que toute ſa famille prendroit toujours part a ma 
deſtince. 

Deux mois apres que ce cavalier fut parti, dans le 
tems de ma plus grande faveur, nous eùmes une chaude 
allarme au palais Epiſcopal ; 'Archeveque tomba 
en apoplexie. On le ſecourut fi promptement, et on 
lui donna de ſi bons remedes, que quelques jours apres 
n'y paroiffoit plus: mais ſon eſprit en regut une 
rude atteinte. Je le remarquai bien des la premiere 
homelie qu'il compoſa. Je ne trouvai pas toutefois la 
diffcrence qu'il y avoit de celle-là aux autres aflez 
{enfible pour conclure que Yorateur commengoit 4 
baiſſer. Jattendis encore une homélie pour mieux 
ſcavoir 4 quoi m'en tenir. Oh! pour celle-la elle fut 
deciſive. 'Tanto6t le bon prélat ſe rebattoit, tantot il 
S'clevcit trop haut, ou deſcendoit trop bas. C'etoit 
un diſcours diffus, une rh&torique de regent uſe, une 
capucinade. 

Je ne fus pas le ſeul qui y prit garde. La plüpart 
des auditeurs, comme s'ils euſſent été auſſi gages pour 
"Examiner, ſe diſoient tout bas les uns aux autres, 
Voila un ſermon qui ſent l'apoplexie. Allons, mon- 
ſieur Parbitre des homélies me dis-je alors à moi- 
meme, préparez- vous a faire votre office. Vous voyez 
que monſcigneur tombe. Vous devez Ven avertir, 

Non 
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non ſeulement comme depoſitaire de ſes penſées, mais 


franc pour vous prevenir. En ce cas-là, vous ſcavez 
ce qu'il en arriveroit; vous ſeriez biffe de ſon teſta- 
ment, ou il y aura ſans doute pour vous un meilleur 
legs que la bibliotheque du licentié Sédillo. | 

Apres ces reflex1ons, J'en faiſois d'autres toutes con- 
traires : Vavertiſſement dont. il $'agiſſoit, me paroiſſoit 
delicat a donner. Je jugeois qu'un auteur entèté de 
Jes ouvrages pourroit le recevoir mal: mais rejettant 
cette penſes, je me repreſentois qu'il Etoit impoſſible 
qu'il le prit en mauvaiſe part, apres Vavoir exigé de 
moi d'une maniere ſi preſſante. Ajotitons a cela que 
je comptois bien de lui parler avec adreſſe, et de lui 
faire avaler 1a pillule tout doucement. Enfin, trou- 
vant que je riſquois davantage a garder le ſilence qu'a 
le rompre, je me déterminai a parler. 

Je n'ëtois plus embarraſlſe que d'une choſe ; je ne 
ſcavois de quelle fagon entamer la parole. Heureuſe- 
ment l' orateur jui-meme me tira de cet embarras, en 
me demandant ce qu'on diſoit de lui dans le monde, 
et ſi Von Etoit ſatisfait de ſon dernier diſcours, Je ré- 
pondis qu'on admiroit toujours ſes homelies: mais 
qu'il me ſembloit que la dernière n'avoit pas ſi bien 
que les autres affectè Vauditoire, Comment done, mon 
ami, rephqua-t-il avec Etonnement, auroit-clle trouvé 
quelque Ariſtarque *? Non, monſeigneur, lui repar- 
tis-je, non. Ce ne ſont pas des ouvrages tels que les 
votres, que l'on gfe critiquer. Il n'y a perſonne qui 
n'en fois charme, Neanmoins, puiſque vous m'avez 
recommande d'e:re franc et ſincere, je prendrai la li- 
berte de vous dire que votre dernier diſcours ne me 
Paroit pas tout-a-fait de la force des précédens. Ne 
penſez- vous par cela comme moi? 

Ces paroles firent palir mon maitre, qui me dit 
avec un ſouris force : Monſieur Gil Blas, cette piece 
n'eſt donc pas de votre got? Je ne dis pas cela, 
monſeigneur, interrompis- je tout deconcerte, Je la 
trouve 


* Grand critique du tems de Prolom&e Philadelphe. 


encore de peur que quelqu'un de ſes amis ne fut aſſe: 


2 
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2; trouve excellente, quoiqu'un peu au · deſſous de vos au- 


tres ouvrages. Je vous entends, répliqua-t- il; je vous 
parois baiſſer, n'eſt-ce pas? Tranchez le mot. Vous 


croyez qu'il eſt tems que je ſonge à la retraite. Je 


n'aurois pas été aſſez hardi, lui dis- je, pour vous parler 


# 


2 fi librement, ſi votre grandeur ne me Veiit ordonne, 
je ne fais donc que lui obcir, et je la ſupple tres- 
Z humblement de ne me point ſcavoir mauvais gre de 
ma hardiefſe. A Dieu ne plaiſe, interrompit-il avec 
2 precipitation, à Dieu ne plaiſe que je vous la reproche. 
Il faudroit que je fuſſe bien injuſte. Je ne trouve 
point du tout mauvais que vous me dificz votre ſen- 
” timent. C'eſt votre ſentiment ſeul que je trouve 
mauvais. Jai été furieuſement la dupe de votre in- 
telligence bornce. 


Quoique dEmonte, je voulus chercher quelque mo— 
dificacion pour rajuſter les choſes; mais le moyen 
d'appaiſer un auteur irrite, et de plus un auteur ac- 
coutumè a s'entendre louer? N'en parlons plus, dit- 
il, mon enfant. Vous etes encore trop jeune pour 
demeler le vrai du faux. Apprenez que je n'ai ja- 
mais compole de meilleur homehe, que celle qui a le 
malheur de n'avoir pas votre approbation. Mon 
eſprit, graces au Ciel, n'a encore rien perdu de ſa vi- 


gucur. Deéſormais je choiſirai mieux mes confidens. 
© ]'en veux de plus capables que vous de decider. Al- 


lez, pourſuivit-il, en me pouttar:t par les épaules hors 
de ſon cabinet, allez dire a mon tréſorier qu'il vous 


compte cent ducats, et que le Ciel vous conduiſe avec 


cette ſomme. Adieu, monſieur Gil Blas: Je vous 


ſouhaite toutes ſortes de profperitc, avec un peu plus 
de gour. 


: — 
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CHAPITRE V. 


Du Parti ue prit Gil Blas apres que Þ Archeveque lui | 


et donne ſon conge. Par quel hazard i rencontra le 
licentie qui lui avoit tant dobligations ; et quells 
marques de reconnotſſance il en reput. 


E. ſortis du cabinet en maudiſſant le caprice, ou, 
pour mieux dire, la foibleſſe, de 1 'Archeveque, et 
plus en colè re contre lui, qu affligé d'avoir perdu ſes 


bonnes graces. Je doutai meme quelque tems f. 


j'irois toucher mes cent ducats: mais, apres y avoir 
bien reflechi, je ne fus pas aſſez ſot pour n'en rien 
faire. Je jugeai que cet argent ne m'0teroit pas Je 


droit de donner un ridicule à mon prelat., A quoi 


je me promettois bien de ne pas manquer, toutes les 


fois qu'on mettroit devant moi ſes homelies ſur le 


tapis. 

; 'allai donc demander cent ducats au tréſorier, ſans 
lui dire un ſeul mot de ce qui venoit de fe paſſer entre 
ſon maitre et moi. Je cherchai enſuite Melchior de 
la Ronda, pour lui dire un éternel adieu. II m'aimoit 
trop ponr n'etre pas ſenſible a mon malheur. Pen- 


dant que je lui en faiſois le recit, je remarquois que la 


douleur s'imprimoit ſar fon viſage. Malgre tout le | 
reſpe& qu'il devoit à V'Archeveque, il ne put $'em- ; 
pecher de le blamer. Mis comme dans la colere ou 


J Etois, je jurai que le prelat me le payeroit, et que je 


rejouirois toute la ville a fes denens ; le ſige Mel- 


chior me dit: Croyez moi, mon 'cher Gil Blas, de-? 
vorez plutot votre chagrin. Les llommes du commun 


doivent toujours reſpecter les perſonnes de qualité, 
quelque ſujet qu'ils ayent de sen plaindre. Je con- 
viens qu'il y a de fort plats ſeigneurs, qui ne meritent 
guère qu'on ait de la conſideration pour eux; mais il 
peuvent nuire, il faut les craindre, ä f 
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e remerciai le vieux valet de chambre du bon 
conſeil qu'il me donnoit, et je lui promis d'en profiter. 
Apres cela, il me dit: Si vous allez a Madrid, voyez-y 
Joſeph Navarro mon neveu. Il eſt chef d' office chez 
le ſeigneur Don Baltazar de Zuniga, et j oſe vous dire 
que c'eſt un gargon digne de votre amitié. Il eſt 
franc, vif, officieux, prevenant. Je ſouhaite que vous 
faſſiez connoiſſunce enſemble. Je lui repondis que je 
ne manquerois pas d'aller voir ce Joſeph Navarro, ſi- 
tot que je ſerois a Madrid, ou je comptois bien de 
retourner. Enſuite, je ſortis du palais Epiſcopal pour 
n'y remettre jamais le pied. Si j euſſe encore eu mon 
che val, je ſerois peut- tre parti fur le champ pour To- 
lede; mais je l'avois vendu dans le tems de ma fa- 
veur, croyant que je n'en aurois plus beſoin. Je pris 
le parti de louer une chambre garnie, faiſant mon plan 
de demeurer encore un mois à Grenade, et de me 
rendre après cela auprès du Comte de Polan. 
Comme l'heure du dine approchoit, je demandai à 
mon hoteſle s'il n'y avoit pas quelque auberge dans le 
voiſinage. Elle me répondit qu'il y en avoit une ex- 
cellente a deux pas de ſa maiſon, que l'on y Etoit 
bien ſervi, et qu'il y alloit quantite d'honnetes gens. 
Je me la fis enſeigner, et je m'y rendis bientot. J'en- 
trai dans une grande ſalle, qui reſſembloit aſſez à un 
refeQtoire. Dix a douze hommes aſſis a une longue 
table couverte d'une nappe mal propre, s'y entrete- 
noient en mangeant chacun ſa petite portion. L' on 
m'apporta la mienne, qui dans un autre tems ſans 
doute m'auroit fait regretter la table que je venois de 
perdre. Mais J'etois alors fi pique contre I Arche« 
veque, que la frugalite de mon auberge me paroiſſoit 
preferable a la bonne chere qu'on faiſoit chez lui. Je 
blamois l'abondance des mets dans les repas, et raiſon- 
nant en docteur de Valladolid: Malheur, diſois-je, 3 
ceux qui frẽquentent ces tables pernicieuſes on il faut 
ſans ceſſe etre en garde contre fa ſenſualite, de peur 
de trop charger ſon eſtomac! Pour peu que l'on 
mange, ne mange: t· on pas toujours aflez? Je lonois 
Tome II. D dans 
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dans ma mauvaiſe humeur des aphorifmes que j'avois 
juſqu'alors fort negliges. 

Dans le tems que J'expediois mon ordinaire, fans 
craindre de paſſer les bornes de la temperance, le li-. 
centiéè Louis Garcias, devenu curé de Gabie de la 
maniere que je l'ai dit ci-devant, arriva dans la ſalle. 
Du moment qu'il m'apperęut il vint me ſaluer d'un 
air empreſſe, ou plut6t en faiſant toutes les dEmonſtra- 
tions d'un homme qui ſent une joie exceſſive. Il me 
ſerra entre ſes bras, et je fus oblige d'efſuyer un nou- 
vel et tres-long compliment fur le ſervice que je Ini 
avois rendu. Il me fatiguoit a force de ſe montrer 
reconnoiſſant. 11 ſe plaga pres de moi en me diſant: 
Oh vive Dien, mon cher patron ! puiſque ma bonne 
fortune veut que je vous rencontre, nous ne nous ſé- 
parerons pas ſans boire. Mais comme il n'y a pas de 
bon vin dans cette auberge, je vous menerai, s'il vous 
plait, apres notre petit dine, dans un endroit ou je 
vous regalerai d'une bouteille de Lucene des plus ſecs, 
ct d'un muſcat de Foncaral exquis. II faut que nous 
faſſions cette debauche. Ne me refuſez pas, je vous 
prie, cette ſatisfaction. Que n'ai-je le bonheur de 
vous poſſeder quelques jours ſeulement dans mon 
preſbytere de Gabie! Vous y ſeriez regu comme 
un geEnereux Mecene à qui je dois la vie aiſée et tran- 
quille que j'y mene. 

Pendant qu'il me tenoit ce diſcours, on lui porta ſa 
portion. Il ſe mit à manger, ſans pourtant ceſſer de 
me dire par intervalles quelque choſe de flatteur. Je 
ſaiſis ce tems- li pour parler a mon tour; et comme il 
n'oublia pas de me demander des nouvelles de ſon 
ami le maitre d'hotel, je ne lui fis pas un myſtere de 
ma ſortie de Varcheveche, Je lui contai meme juſ- 
qu'aux moindres circonſtances de ma diſgrace, qu'il 
Ecouta fort attentivement. Apres tout ce qu'il venoit 
de me dire, qui ne ſe ſeroit pas attendu a Ventendre, 
pEnetre d'une douleur reconnoiſſante, declamer contre 
VArcheveque; mais c'eſt a quot il ne penſoit nulle- 
ment. Au contraire, il devint froid et reveur, acheva 
de diner fans me dire une parole, puis ſe levant de 
fable bruſquement, il me ſalua d'un air glace, e, diſ- 

parut. 
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parut. L'ingrat, ne me voyant plus en état de lui 
etre utile, s'Epargnoit juſqu'a la peine de me cacher 
ſes ſentimens. Je ne fis que rire de ſon ingratitude, 
et le regardant avec tout le mepris qu'il meritoit, je 
lui criai d'un ton aſſez haut pour en etre entendu: 
Hola! ho! ſage aumonier de religieuſes, allez faire 
rafraichir ce delicieux vin de Lucene dont vous m'a- 
vez fait fete, | 


CHAPITRE VI. 


Gil Blas va voir jouer les comediens de Grenade. De 
Petonnement ou te jetta ta vue d'une actrice, et ce qu'il 
en arriva. 


ARCIAS n'etoit pas hors de la ſalle, qu'il y 
entra deux cavaliers fort proprement vetus, 
qui vinrent s'aſſeoir auprès de moi. Ils commen- 
cerent a s'entretenir des comédiens de la troupe de 
Grenade, et d'une comédie nouvelle qu'on jouoit 
alors. Cette piece, ſuivant leur diſcours, faiſoit grand 
bruit dans la ville. Il me prit envie de Taller voir 
repréſenter des ce jour-la. Je n'avois point été à la 
comedie depuis que J'ttois a Grenade, Comme j'a- 
vois preſque toujours demeure a Parcheveche on ce 
ſpectacle Etoit frappe d'anatheme, je n'avois eu garde 
de me donner ce plaiſir-làa. Les homèlies avoient fait 
tout mon amuſement. 

Je me rendis done dans la ſalle des comediens, lorſ- 
qu'il en fut tems, et j'y trouvai une nombreuſe aſſem- 
blée. Jentendis faire autour de moi des diſſertations 
{ur la picce, avant qu'elle commencat, et je remarquai 
que tout le monde ſe meloit d'en juger. L'un fe de- 
claroit pour, l'autre contre. A t- on jamais vu un ou- 
vrage mieux Ecrit? diſoit-on a ma droite. Le pi- 
toyable ſtile ! s'Ecrioit-on a ma gauche. En vérité 
si y a bien de mauvais auteurs, il faut convenir qu'il 
y 2 encore plus de mauvais critiques, Et quand je 


D 2 penſe 
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penſe au dégoùt que les poëtes dramatiques ont à el. 
ſuyer, je m'ttonne qu'il y en ait d'aſſez hardis pour 
braver Vignorance de la multitude, et la cenſure dan- 


gereuſe des demi ſgavans, qui corrompent quelquefois 


le jagement de public, 

Enfin le Graciaſo ſe preſenta pour ouvrir la ſcene, 
Des qu'il parut, il excita un battement de mains gé- 
neral, Ce qui me fit connoitre que c'Etoit un de ces 
acteurs gates, à qui le parterre pardonne tout. Ef. 
fectivement ce comedien ne diſoit pas un mot, ne 
faiſoit pas un geſte, ſans s'attirer des applaudiſſemens. 
On lui marquoit trop le plaifir que l'on prenoit à le 
voir. Auſſi en abuſoit- il. Je m'apperęus qu'il s'ou- 
blioit quelquefois ſur la ſcene, et mettoit à une trop 


forte Epreuve la prevention où l'on Etoit en [a faveur, 
Si on Veut ſifflé, au lieu de Vapplaudir, on lui auroit 


ſouvent rendu juſtice, 

On battit auſſi des mains A la vue de quelques au- 
tres acteurs, et particulièrement d'une actrice qui fai- 
ſoit un role de ſurvante. Je m'attachai a la conſidérer, 
et il n'y a point de termes qui puiſſe exprimer quelle 
fut ma ſurpriſe, quand je reconnus en elle Laure, ma 
chere Laure, que je croyois encore a Madrid aupres 
d'Arſenie. Je ne pouvois douter que ce ne fat elle. Sa 


taille, ſes traits, le ſon de ſa voix, tout m'aſſuroit que je 


ne me trompois point. Cependant, comme ſi je me 
fuſſe defie du rapport de mes yeux, et de mes oreilles, 
je demandai ſon nom à un cavalier qui Etoit à cote de 
moi. Ah! de quel pays venez-vous? me dit- il. Vous 
Etes apparemment un nouveau debarque, puiſque vous 
ne connoiſſez pas la belle Eſtelle. 

La reſemblance étoit trop parfaite pour prendre le 
change. Je compris bien que Laure, en changeant 
d' tat, avoit auſh change de nom; et curieux de ſga- 
voir ſes affaires (car le public n'ignore guere celles des 
perſonnes de theatre) je m'informai du meme homme 
fi cette Eſtelle avoit quelque amant d'importance, II 
me repondit que depuis deux mois il y avoit à Gre- 
nade un grand ſeigneur Portugais, nomme le Marquis 
de Marialva, qui faiſoit beaucoup de deEpenſe pour nw 
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WH m'en auroit dit davantage, ſi je n' euſſe pas craint de 
le fatiguer de mes queſtions. J'etois plus occupe de 
la nouvelle que ce cavalier venoit de m'apprendre que 
de la comedie ; et qui m' et demande le ſujet de la 
piece quand je ſortis, m'auroit fort embarraſſè. Je ne 
faiſois que rever à Laure, a Eſtelle, et je me promet- 
tois bien d'aller chez cette actrice le jour fuivant. Je 
n'6tots pas ſans inquiẽtude ſur la reception qu'elle me 
feroit. J'avois lieu de penſer que ma vue ne lui fe- 
roit pas plaiſir dans la fituation brillante on étoient ſes 
affaires. Je jugeois meme qu'une ſi bonne comédien- 
ne, pour ſe venger d'un homme dont certainement 
elle avoit ſujet d' tre mécontente, pourroit bien ne 
pas faire ſemblant de le connoitre. Tout cela ne me 
rebuta point. Apres un leger repas, (car on n'en 
faiſoit pas d'autres dans mon auberge) je me retirai 
dans ma chambre, tres-1mpatient d'etre au lendemain. 
Je dormis peu cette nuit, et je me levai a la pointe 
du jour. Mais comme it me ſembla que la maitreſſe 
d'un grand ſeigneur ne devoit pas etre viſible de it 
bon matin, avant que d'aller chez elle, je paſſai trois 
ou quatre heures à me parer, à me faire raſer, poudrer 
et parfumer. Je voulois me preſenter devant elle 
dans un état qui ne lui donnat pas lieu de rougir en 
me revoyant. Je ſortis ſur les dix heures, et me rendis 
chez elle, apres avoir &te demander ſa demeure a 1'h0- 
tel des comediens; elle logeoit dans une grande maiſon. 
où elle occupoit le premier appartement. Je dis à une 
femme de chambre qui vint m'ouvrir la porte, qu'un 
jeune homme ſouhaitoit de parler a la dame Eftelle.. 
La femme de chambre rentra pour m'annoncer, et j'en- 
tendis auſfitot ſa maitreſſe, qui lui dit d'un ton de voix 
fort Eleve? Qui eſt. il ce jeune homme ? Que me veut- 

il? qu'on le faſſe entrer. | 
Je jugeai par 1a que Javois mal pris mon tems; que 
ſon amant Portugais Etoit à ſa toilette; et qu'elle ne 
parloit ſi haut, que pour lui perſuader qu'elle n'etoit 
pas fille à recevoir des meſſages ſuſpects. Ce que je 
penſois Etoit veritable. Le Marquis de Marialva = 
fait avec elle preſque toutes les matintes, Ainſi je 
D 3 | m'attendois 
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m'attendois à un mauvais compliment, lorſque cette 
originale actrice me voyant paroltre, accourut a moi 
les bras ouverts, en $'Ecriant comme par enthouſiaſme : 
Ah! mon frere, eſt-c2 vous que je vois? A ces mots, 
elle m'embraſla à pluſieurs repriſes. Puis ſe tournant 
vers le Portugais; Seigneur, lui dit- elle, pardonnez fi 
en votre preſence je cede à la force du ſang, Apres 
trois ans d' abſence, je ne puis revoir un frere que 
Jaime tendrement, ſans lui donner des marques de 
mon amitie. Eh bien! mon cher Gil Blas, conti- 
nua-t-elle en m'apoſtrophant de nouveau, dites-moi 
des nouvelles de la famille. Dans quel état Vavez- 
vous laiflee ? 


Ce diſcours m'embarraſſa d'abord : mais j'y de- 
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m 
melai bient6t les intentions de Laure; et ſecondant q; 
ſon artifice, je lui repondis d'un air accommode a la 1 ſe 
ſcene que nous allions jouer tous deux: Graces au . 


Ciel] ma ſœur, nos parens ſont en bonne ſanté. Je 
ne doute pas, reprit- elle, que vous ne ſoyez Etonne de 
me voir comedienne a Grenade: mais ne me con- 
damnez pas ſans m'entendre. II y a trois années, 
comme vous ſgavez, que mon pere crut m'ẽtablir avan- 
tageuſement, en me donnant an capitaine Don An- 
tonio Coello, qui m'amena des Aſturies a Madrid, on 
il avoit pris naiſſance. Six mois apres que nous y fü- 
mes arrives, il eut une affaire d'honneur, qu'il s'attira 
par ſon humeur violente, Il tua un cavalier qui s'é- 
toĩt aviſe de faire quelque attention a moi. Le cava- 
lier appartenoit a des perſonnes de qualité, qui avoient 
beaucoup de credit. Mon mari, qui n'en avoit guère, 
fe ſauva en Catalogne, avec tout ce qui ſe trouva au 
logis de pierreries et d'argent comptant. II s'em- 
marque à Barcelone, paſſe en Italie, ſe met au ſervice 
des Venitiens, et perd enfin la vie dans la Moree, en 
combattant contre les Turcs, Pendant ce tems-la, une 
terre que nous avions pour tout bien, fut confiſquee, et 
je devins une douairière des plus minces. A quoi 
[| me réſoudre dans une fi facheuſe extrewite? Une 
| jeune veuve qui a de Thonneur, ſe trouve bien em- 
| barrallee, Il n'y avoit pas moyen de m'en retourner 
dans 
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dans les Aſturies. Qu'y aurois je fait? Je n'aurois 


© recu de ma famille que des condoleances pour toute 
= conſolation. D'un antre cote, j'avois été trop bien 
= <levee, pour ètre capable de me laiſſer tomber dans le 
| #; libertinage. A quoi donc me determiner? Je me 
ſiuis fait comedienne pour conſerver ma reputation. 


Il me prit une ſi forte envie de rire, lorſque j'en- 
tendis Laure finir ainſi ſon roman, que je n'eus pas 
peu de peine a m'en empecher. J'en vins pourtant à 
bout, et meme je lui dis d'un air grave: Ma ſœur, 
= 7approuve votre conduite, et je ſuis hien aiſe de vous 
retrouver a Grenade ſi honnetement etablie. 

Le Marquis de Marialva, qui n'ayoit pas perdu un 
mot de tous ces diſcours, prit au pied de la lettre ce 
qu'il plut à la veuve de Don Antonio de débiter. II 
ſe mela meme a l'entretien. Il me demanda ſi j'avois 

quelque emploi a Grenade, ou ailleurs. Je doutai un 
moment ſi je mentirois: mais ne jugeant pas cela né- 
> ceflaire, je dis la verne. Je contai de point en point 


comment j étois entre à VArcheveche, et de quelle 
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* facon Jen Etois ſorti. Ce qui divertit infiniment le 
ſeigneur Portugais. Il eſt vrai que malgre la promeſſe 
faite a Melchior, je m'egayai un peu aux depens de 
'Archeveque, Ce qu'il y a de plaiſant, c'eſt que 
Laure, qui s'1maginoit que je compoſois une fable, à 
ſon exemple, faiſoit des Eclats de rire, qu'elle n'auroit 

pas faits, ſi elle ent ſęu que je ne mentois point. 
Apres avoir acheve mon recit, que je finis par la 
chambre que j avois louce, on vint avertir qu'on avoit 
ſervi. Je voulus aufſi-tot me retirer pour aller diner 
a mon auberge, mais Laure m'arreta, Quel eſt votre 
deſſein, mon frère? me dit-elle. Vous dinerez avec 
moi. Je ne ſouffrirai pas meme que vous ſoyez plus 
long-tems dans une chambre garnie. Je pretends que 
vous mangiez dans ma maiſon, et que vous y logiez. 
Faites apporter vos hardes ce ſoir. II y a ici un lit 
pour vous. 
Le ſeigneur Portugais, à qui peut-@tre cette hoſpi- 
talite ne faiſoit pas plaiſir, prit alors la parole, et dit 
Laure: Non, Eſtelle, vous n'etes pas logee ici aſſez 
commodẽ ment 
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commodement pour recevoir quelqu'un chez vous, 


no 
Favantage qu'il a de vous toucher de fi pres, m'inte. | 


Votre frere, ajouta-t-il, me paroit un joli gargon, et 


reſſe pour lui. Je veux le prendre à mon ſervice. Ce 
ſera celui de mes fecretaires que je cherirai le plus. 
Jen ferai mon homme de confiance. Qu'il ne manque 
pas de venir des cette nuit coucher chez moi, j'ordon- 
nerai qu'on lui prepare un logement. Je lui donne 


quatre cens ducats d'appointemens ; et fi dans la ſuite, 


e mettrai en état de ſe conſoler d'avoir ẽté trop ſin- 
cère avec fon Arche vèque. 

Les remercimens que je fis la-deſſus au marquis, fu- 
rent ſui vis de ceux de Laure, qui encherirent fur les 
miens. Ne parlons plus de cela, interrompit- il; c'eſt 
une affaire finie. En ache vant ces paroles, il ſalua ſa 


princeſſe de theatre et ſortit. Elle me fit auſſi-töẽt 


paſſer dans un cabinet, où ſe voyant ſeule avec moi: 


'Etoufferois, s'Ecria-t-elle, fi je refiſtois plus long- teme 


Penvie que J'ai de rire. Alors elle ſe renverſa dans 
un fauteuil, et ſe tenant les cotes, elle s'abandonna 
comme une folle a des ris inmoderes. Il me fut im- 
poſſible de ne pas ſuivre ſon exemple; et quand nous 
nous en fiimes bien donné; Avoue, Gil Blas, me dit- 
elle, que nous venons de jouer une plaiſante comedie, 
Mais je ne m'attendois pas au denouement. J'avois 
defſein ſeulement de te mEnager une table et un loge- 
ment, et pour te les offrir avec bienſcance je t'ai 
fait paſſer pour mon frere. Je ſuis ravie que le 
hazard t'ait preſents un fi bon poſte. Le Marquis 
de Marialva eſt un ſeigneur genereux, qui fera plus 
encore pour toi qu'il n'a promis de faire. Une autre 
que moi, pourſuivit-elle, n'auroit peut-etre pas regu fi 

racieuſement un homme qui quitte ſes amis, ſans 

ur dire adieu. Mais je ſuis de ces bonnes pates de 
filles qui revoyent toujours avec plaiſir un fripon 
qu'elles ont aime, | 

Je demeurai d'accord de bonne foi de mon impoli- 
teſle, et je lui en demandai pardon ; apres quoi. elle 
me conduifit dans une falle a manger tres-propre. 
Nous nous mimes à table; et comme nous avions 

pour 


155 ſujet, comme je Veſpere, d'etre content de lui, je 
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pour témoins une femme de chambre et un laquais, 
nous nous traitames de frere et de ſœur. Lorſque 
nous elimes dine, nous repaſſàmes dans le meme cabi- 


* net où nous nous étions entretenus. La, mon incom- 


parable Laure ſe livrant à toute ſa gatete naturelle, me 
demanda compte de tout ce qui m'etoit arrive depuis 


notre ſéparation. Je lui fis un fidele rapport; et 
quand J'eus fatisfait ſa curioſite, elle contenta la mien- 


ne, en me faiſant le récit de ſon hiſtoire dans ces 
termes. | 


CHAPITRE VII. 
Hiſtoire de Laure. 


E vais te conter le plus ſuccinctement qu'il me 
ſera poſſible, par quel hazard j'ai embraſſè la pro- 
feſſion comique. 

Apres que tu m' eus ſi honnetement quittée, il ar. 
riva de grands Evenemens. Arſenie ma maitreſſe, 
plus fatiguce que deEgoutee du monde, abjura le 
theatre, et m'emmena avec elle a une belle terre 
qu'elle venoit d'acheter aupres de Zamora en mon- 
noles Etrangeres. Nous eùmes bientot fait des con- 
noiſſances dans cette ville-la. Nous y allions aſſez 
ſouvent, Nous y paſſions un jour ou deux. Nous 
venions enſuite nous renfermer dans notre chateau. 

Dans un de ces petits voyages, Don Felix Mal- 
donada, fils unique du corregidor, me vit par hazard, 
et je lui plus. Il chercha l'occaſion de me parler ſans 
temoins, et pour ne te rien celer, je contribuai a la 
lui faire trouver. Le cavalier n'avoit pas vingt ans. 
Il Etoit beau comme 1I' Amour meme, fait à peindre, 
et plus ſeduiſant encore, par ſes manieres galantes et 
genereuſes, que par ſa figure. Il m'offrit de ſi bonne 
grace, et avec tant d'inſtance, un gros brillant qu'il 


avoit au doigt, que je ne pus me defendre de Vaccep- 
ter. 
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ter. Je ne me ſentois pas d'aiſe d'avoir un ga. 
lant fi aimable; mais quelle imprudence aux pri. 4 
ſettes de $'attacher aux enfans de famille, dont les 1 
Peres ont de VautoritE! Le corregidor, le plus ſevere 
de ſes pareils, averti de notre intelligence, ſe hata d'en 
prévenir les ſuites. Il me fit enlever par une troupe 
d'alguazils, qui me menerent, malgre mes cris, a I'h0. 
pital de la pitie. | 

La, ſans autre forme de proces, la ſuptrieure me 
fit 6ter ma bague et mes habits, et reveEtir d'une f 
longue robe de ſerge griſe, ceinte par le millieu d'une 
large courroye de cuir noir, d'où _ un — A 
gros grains, qui me deſcendoit ju 3 talons. On 
me conduiſit après cela dans une ſalle, on je trouvai un 
vieux moine, de je ne ſgais quel ordre, qui ſe mit à 
me precher la penitence, a peu pres comme la dame 
Leonarde t'exhorta dans le ſouterrein a la patience, 
Il me dit, que j'avois bien de Vobligation aux per- 
ſonnes qui me faiſoient enfermer, qu'elles m'avotent |? 
rendu un grand ſervice, en me retirant des filets u 
demon, dans leſquels j ẽtois malheureuſement engage. 
Javouerai franchement mon ingratitude ; 3 bien loin |. 
de me fentir redevable a ceux qui m'avoient fait ce 
plaitir-la, je les chargeois d' imprëcations. 4 

Je paſſat huit jours à me deſoler. Mais le neuvieme |} 
(car je comptois juſqu'aux minutes) mon ſort parut 
vouloir changer de face. En traverſant une petite 
cour, je rencontrai l'œ me de la maiſon, perſon- 
nage à qui tout Etoit ſoumis: la ſuperieure meme lui 
obEifſoit. Il ne rendoit compte de fon ceconomat |? 1 
qu'au corregidor, de qui ſeul il dependoit, et qui avoit ſiè 
une entière conftance en lui. Il ſe nommoit Don 
Pedro Zendono; et le bourg de Salſedon en Biſcaye | gi 
Lavoit vu naitre. Repréſente-toĩ un grand homme 
pale et decharne, une figure a ſervir de modele pour 
peindre le bon larron. A peine paroifſoit-i] regarder 
tes ſceurs. Tu n'as jamais vu de face fi hypocrite, 
quoique tu ayes demeure à I archeveche, 

Je rencontrai donc, pourſuivit- elle, le ſeigneur Zen- 
dono, qui m'arrèta en me diſant: Conſolez- vous, ma 
fille, 
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a. fille, je ſnis touché de vos malheurs. Il n en dit pas da- 
ri. vantage, et il continua ſon chemin, me laiſſant faire les 


commentaires qu'il me plairoit ſur un texte fi laconique. 
Comme je le croyois un homme de bien, je m'imagi- 
nois bonnement qu'il s toit donné la peine d'exami- 

ner pourquoi j avois EtE enferme6e, et que ne me trou- 
0. vant pas aſſez coupable pour meriter d'etre traitèe 
avec tant d'indignite, il vouloit me ſervir auprès du 

ne corrégidor. Je ne connoiſſois pas le Biſcayen. Il 
ne avoit bien d'autres intentions. . Il rouloit dans ſon 
ne eſprit un projet de voyage, dont il me fit confidence 
2 quelques jours apres : Ma chere Laure, me dit-il, je 

In ſuis fi ſenfible à vos peines, que J'ai réſolu de les finir, 
un ſe n'ignore pas que c'eſt vouloir me perdre : mais je 
3 ne ſuis plus à moi, et je ne veux vivre que pour vous. 

ne La ſituation on je vous vois me perce Vame. Je pre- 
"tends des demain vous tirer de votre priſon, et vous 


r- | conduire moi-mème à Madrid. Je veux tout facrifier 
at au plaifir d'etre votre libérateur. 

lu je penſai m'evanouir de joie à ces paroles de Ten- 
e. dono, qui, jugeant par mes remereimens que je ne de- 
in mandois pas mieux que de me ſauver, eut l'audace, le 
ce jour ſuivant; de m'enlever devant tout le monde, ainſi 


* ue je vais le rapporter. II dit a la ſuperieure qu'il 
e | avoit ordre de me mener au corregidor, qui étoit à 
it } ne maiſon de plaifance a deux lieues de la ville, et 
e il me fit effrontement monter avec lui dans une chaiſe 
1-= de poſte, tirèe par deux bonnes mules, qu'il avoit ache- 
11 7 ces expres. Nous n'avions pour tous domeſtiques 
t 7 qu'un valet qui conduiſoit la chaiſe, et qui étoit en- 
it tierement dEvoue à I'econome. Nous commencames 
u rouler, non du cõté de Madrid, comme je me Vima- 
| ginois, mais vers les frontières du Portugal, où nous 
arrivàmes en moins de tems qu'il n'en falloit au cor- 
kégidor de Zamora pour apprendre notre fuite, et 

mettre ſes levriers ſar nos traces. 
= Avant que d'entrer dans Bragance, le Biſcayen me 
ft prendre un habit de cavalier, dont il avoit en la 
recaution de ſe pourvoir: et, me comptant em- 
arquee avec lui, il me dit dans une hotellerie on 
nous 
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nous allames loger : Belle Laure, ne me ſcachez pas 


mauvais gre de vous avoir amence en Portugal. Le 


* 
* 
* 4 
. 


corregidor de Zamora nous fera chercher dans notre 


patrie, comme deux criminels à qui V'Eſpagne ne doit 
point accorder d'azile. Mais, ajoũta- t- il, nous pou-· 
vons nous mettre 2 couvert de ſon reſſentiment dans 
ce royaume etranger, quoiqu'il ſoit maintenant 
ſoumis à la domination Eſpagnule. Nous y ſe. 
rons du moins plus en ſüreté que dans notre pays. 
Laiſſez · vous perſuader, mon ange. Suivez un homme | 
qui vous adore. Allons nous Etablir a Coimbre. La, 
je me ferai eſpion du aint office, et à Vombre de ce | 


tribunal redoutable, nous verrons impunément couler | * 


nos jours dans de tranquilles plaiſirs. 


Une propoſition fi vive me fit connoitre que j'avois | - 
affaire à un chevalier qui n'aimoit pas a ſervir de con- 
ducteur aux infantes pour la gloire de la chevalerie. 
Je compris qu'il comptoit beaucoup fur ma reconnoiſ -- 
ſance, et plus encore ſur ma miſère. Cependant quoi- 


que ces deux choſes me parlaſſent en ſa faveur, je re. 


jettai fierement ce qu'il me propoſoit. Il eſt vrai que q 


de mon cote j'avois deux fortes raiſons pour me mon- 


trer fi rẽſervẽe; je ne me ſentois point de- goùt pour k 
lui, et je ne le croyols pas niche. Mais lorſque reve- | 


nant à la charge, il s'offrit de m'epouſer au prealable, 
et qu'il me fit voir reellement que ſon œconomat l'a- 


voit mis en fonds pour long-tems, je ne le cele pas, je 
commengai a I'ccouter. Je fus Eblouie de Vor et des 
pierreries qu'il Etala devant moi: et j'eprouvai que 


Vinteret ſcait faire des mEtamorphoſes, auſſi- bien que 


Famour. Mon Biſcayen devint peu a peu un autre 


homme à mes yeux. Son grand corps ſec prit la 


forme d'une taille fine; ſon teint pale me parut d'un 
beau blanc; je donnai un nom favorable juſqu'a ſon 
air hypocrite. Alors j acceptai ſans rEpugnance ſa 

main devant le Ciel, qu'il prit a temoin de notre en - 
gagement. Apres cela, il n'eut plus de contradiction 


a eſſuyer de ma part. Nous nous remimes a voyager, 
et Coimbre vit bjentot dans ſes murs un nouveau 
menage. 


Mon 
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Mon mari m'acheta des habits de femme aſſez pro- 
pres, et me fit preſent de pluſieurs diamans, parmi 
leſquels je reconnus celui de Don Felix Maldonado, Il 
ne m'en fallut pas davantage pour deviner d'où ve- 
nolent toutes les picrres precieuſes que j'avois vues, et 
pour Etre perſuadee que je n'avois pas Epouſe un ri- 
gide obſervateur du ſeptième article du decalogue, 
Mais me confiderant comme la cauſe premicre de ſes 
tours de main, je les lui pardonnois. Une femme 
excuſe juſquꝰ aux mauvaiſes actions que fa beaute fait 
commettre. Sans cela, qu'il m' cut paru un mechant 
homme! . 
Je fus aſſez contente de lui pendant deux ou trois 
mois. Il avout toujours des mamicres galantes, et ſem- 
bloit m'aimer tendrement. Ncanmoins les marques 
d'amitiè qu'il me donnoit n' toient que de fauſſes ap- 
parences. Le fourbe me trompoit, et me preparoit le 
traitement que toute fille ſeduite par un mal-honnëte 
homme doit attendre de lui. Un matin, à mon retour 
de la meſſe, je ne trouvai plus au logis que les murail- 
les. Les meubles, et juſques a mes hardes, tout avoit 
ete emporte. Zendono et ſon fidele valet avoient ſi 
bien pris leurs meſures, qu'en moins d'une heure le 
depouillement entier de la maiſon avoit été fait et par- 
lait; de manicre qu'avec le ſeul habit dont j'étois ve- 
tne, et la bagne de Don Felix, qu'heureuſement j'avois 
au doigt, je me vis comme un autre Ariane abandon- 
nee par un ingrat. Mais je t'aſſure que je ne m'amuſai 
point a faire des elegies fur mon infortune. Je benis 
plutot le Ciel de m'avoir delivre d'un fcelerat, qui ne 
pouvoit manquer de tomber tot ou tard entre les mains 
de la juſtice. Je regardai le tems que nous avions 
paſſe enſemble comme un tems perdu, que je ne tar- 
derois guere a reparer, Si j'euſſe voulu demeurer en 
Portugal, et m'attacher a quelque femme de condition, 
Jen aurois trouve de reſte; mais ſoit que j'aimaſſe 
mon pays, ſoit que je fuſſe entraince par la force de 
mon Etoile, qui m'y preparott une meilleur fortune, je 
ne ſongeai plus qu'a revoir 'Eſpagne. Je m'adreſſai 
4 un jouaillier, qui me compta la valeur de mon bril- 
Tome IL, d | lant 
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lant en eſpeces d'or, et je partis avec une vieille dame 
Eſpagnole, qui alloit a Seville dans une chaiſe rou- 
lante, 

Cette dame, qui $'appelloit Dorothée, revenoit de 
voir une de ſes parentes Etablie a Coimbre, et s'en re- 
tournoit à Seville, où elle faiſoit fa reſidence, II ſe 
trouva tant de ſympathie entre elle et moi, que nous 
nous attachames Pune à l'autre des la premiere jour- 
nee; et notre liaiſon ſe fortiſia ſi bien ſur la route, que 
la dame ne voulut point, à notre arrivee, que je loge- 
aſſe ailleurs que dans fa maiſon. Je n'eus pas ſujet de 
me repentir d'avoir fait une pareille connoiſſance. Je 
n'ai jamais vu de femme d'un meilleur caratere. On 
jugeolt encore a ſes traits et a la vivacite de ſes yeux, 
qu'elle devoit avoir fair racler bien de guitarres. 
Auſh Etoit-elle veuve de pluſieuts maris de noble race, 
ct vivoit honorablement de fes douaires. 

Entr'autres excellentes qualités, elle avoit celle d'e- 
tre tres-compatiflante aux malheurs des filles. Quand 
je lui ſis confidence des miens, elle entra ſi chaudement 
dans mes interets, qu'elle donna mille malédictions à 
Z.endono, Les chiens d'hommes! dit-elle d'un ton à 
faire juger qu'elle avoit rencontré en fon chemin 
quelque econome ; Les miſcrables! Il y a comme cela 
dans le monde des fripons qui fe font un jeu de tromper 
les femmes. Ce qui me conſole, ma chere enfant, con- 
tinua-t-elle, c'eſt que ſuivant votre rccit, vous n'ctes 
nullement lice au parjure Biſcayen. Si votre mariage 
avec lui eſt aſlez bon pour vous ſervir d'excule, en re- 
compenſe il eſt aflez mauvais pour vous permettre d'en 
contracter un meilleur, quand vons en trouvercz I'oc- 
caſion. | 

Je ſortois tous les jours.avec Dorothée pour aller a 
I'Egliſe, on bien en viſite d'amie; c'ttoit le moyen 
d'avoir bientot quelque aventure. Je m'attirai les re- 
gards de pluſieurs cavaliers. I! y en eut qui voulurent 
ſonder le gue. Ils firent parler a ma vieille hotelle 
mais les uns n'avoient pas de quoi fournir aux fraix 
d'un établiſſement, et les autres n'avoicnt pas encore 
pris la robe virile. Ce qui ſuſfiſoit pour m'oter toute 

| envie 
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envie de les Econter. J'en ſcavois toutes les conſé- 
quences. Un jour il nous vint en fantaifie a Doro- 
thee et à moi d'aller voir jouer les comédiens de SE- 
ville. Is avoient affiche qu'ils repréſenteroient La 
tamoſa comedia, el Embaxador de Sirmiſmo, compoſée 
par Lope de Vega Carpio. 

Parmi les actrices qui parurent ſur la ſcene, j je de- 
melat une de mes anciennes amies. Je reconnus Phe- 
nice, cette groſſe réjouie que tu as vue femme de 
chambre de Florimonde, et avec qui tu as quelquefois 
ſoupe chez Arſenie. Je ſcavois bien que Phenice 
Etoit hors de Madrid depuis plus de deux ans; mais 
j'ignorois qu'elle füt comédienne. J'avois une im- 
patience de l'embraſſer, qui me fit trouver Ja picce 
fort longue. C'ctoit peut-eètre auſh la faute de ceux 
qui la repreſentoient, et qui ne jouotent pas aſſez bien 
ou aſſez mal pour m 'amuſer. Car pour moi, qui ſuis 
une rieuſe, je t'avouerai qu'un acteur parfaitement ri- 
dicule ne me divertit pas moins qu'un excellent. 

Enfin le moment que j'attendois Etant arrive, c'eſt- 
a-dire, la fin de famoſa comedia, nous allames ma 
veuve et moi derriere le theatre, où nous appergumes 
Phenice, qui faiſoit la toute aimable, et Ecoutoit en mi- 
naudant le doux ramage d'un jeune oifeau, qui s'étoit 
apparemment laifſe prendre 2 la glu de ſa declama- 
tion. Si-tot qu'elle m'etit remarquee, elle le quitta 
d'un air gracieux, vint à moi les bras ouverts, et me 
fit toutes les amitiés imaginables. De mon cote je 
l'embraſſai de tout mon cœur. Nous nous témoi— 
gnames mutuellement la jote que nous avions de nous 
re voir; mais le tems et le lieu ne nous permettant 
pas de nous répandre en de longs diſcours, nous re- 
mimes au lendemain a ncus entretenir chez elle plus 
amplement. 

Le plaifir de parler eſt une des plus vives paſſions 
des femmes, et particulicrement la mienne. Je ne 
pus fermer I'ccil de toute la nuit, tant j avois d'envie 
qètre aux priſes avec Phenice, et de lui faire queſtions 
ſur queſtions. Dieu ſgait & je fus pareſſeuſe a me le- 
ver, pour me rendre on elle m'avoit enſeigne qu'elle 
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demeuroit, Elle étoit logte avec toute la troupe dans 
un grand hotel garni. Une ſervante que je rencontrai 
en entrant, et que je priai de me conduire a Vappar- 
tement de Phenice, me fit monter à un corridor, le 
ing duquel regnoient dix a donze petites chambres, 
{&parces ſeulement par des cloiſons de ſapin, et occu- 
pées par la bande joyente, Ma conductrice frappe 2 
une porte, que Phenice, a qui la langue d6Emangeoit 
autant qu'a moi, vint ouvrir. A peine nous don- 
narmes-nons le tems de nous aſſcoir pour caqueter. 
Nous voila en train d'en découdre. Nous avions 3 
nous interroger ſur tant de choſes, que les demandes et 
les reponſes ſe {necedotent avec un volubilité ſurpre- 
nance. 

A pres avoir raconte nos aventures de part et d'autre, 
nous etre inſtruites de l'état preſent de nos affaires, 
Ph&tnice me demanda quel parti je voulois prendre; car 
enſin, me dit-elle, il faut bien faire quelque choſe. II 
n'eſt pas permis a une perſonne de ton age d'etre in- 
utile dans la ſocieté. Je lui rEpondis que j'avois ré- 
ſolu, en attendant mieux, de me placer aupres de 
quelque fille de qualité. Fi donc! s'écria mon amie, 
tu n'y penſes pas! Eſt- il poſſible, ma mignonne, que 
tu nc ſois pas encore degouice de la ſervitude? N'es- 
tu pas laſſe de te voir ſoumiſe aux volontés des autres? 
de reſpecter leurs caprices; de t'entendre gronder ; en 
un mot detre eſclave? Que n'embraſſe- tu plutot, à 
mon exemple, la vie comique? Rien n'eſt plus con- 
venable aux perſonnes d'eſprit, qui manquent de bien 
et de naiſſance. C'eſt un état qui tient un milieu entre 
la nobleſſe et la bourgeoiſie; une condition libre et af- 
franchie des bienſéances les plus incommodes de la vie 
civile. Nos revenus nous ſont payés en eſpèces par 
le public, qui en poſlede le fonds. Nous vivons tou- 
jours dans la joie, et depenſons notre argent comme 
nous le gagnons. | 

Le theatre, pourſuivit-elle, eſt favorable ſur tout 
aux femmes. Dans le tems que je demeurois chez 
Florimonde, j'en rougis quand j'y penſe, j'etois reduite 
à Ecouter les gagiſtes de la troupe du Prince; pas un 
honnete 
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honnète homme ne ſaiſoit attention a ma figure. D'on 
vient cela? C'eſt que je n'étois point en vue. Le 
plus beau tableau, qui n'eſt point dans ſon jour, ne 
trappe point. Mais depuis que je ſuis ſur mon piéde- 
ſtal, c'eſt-à-dire, fur la ſcene, quel changement! Je 
vois 4 mes trouſſes la plus brillante jeuneſſe des villes 
par où nous paſſons. Une comedienne a donc beau- 
coup d'agrement dans fon mEtier. Si elle eſt ſage, je 
veux dire que ſi elle ne favorite qu'un amant a la fois, 
cela lui fait tout Vhonneur du monde, on loue 1a re- 
tenue; et lorſqu'elle change de galant, on la regarde 
comme une veritable veuve qui fe remarie. Encore 
voit-on celle- ci avec mépris, quand elle convole en 
troifieme noces. On diroit qu'elle bleſſe la delicateſle 
des hommes; au lieu que Fautre ſemble devenir plus 
precicuſc, a meſure qu'elle groſſit le nombre de ſes fa- 
voris. Apres cent galanteries, c'eſt un ragotit de ſei- 
gneur 

A qui dites-vous cela, interrompis-Je, en cet en- 
droit? Penlez.-vous que j'iguore ces avantages? Je me 
les ſuis fouvent repréſentés, et je ne t'en fais pas my- 
cre, ils ne flattent que trop une fille de mon caractère. 
Je me fens meme de l'inclination pour la comedie ; 
mais cela ne ſuflit pas. II faut du talent, et je n'en at 
point, Jai quelquefois voulu reciter des tirades de 
picces devant Arſcnie. Elle n'a pas été contente de 
moi. Cela m'a degoutce du métier. Tu n'es pas 
difficile a rebuter, reprit Phenice. Ne ſcais-tu pas 
que ces grandes actrices- l font ordinairement jalouſes ? 
Elles craignent, malgre toute leur vanite, qu'il ne vienne 
des ſujets qui les eftacent. IEnfin, je ne m'en rappor— 
terois pas là deſſus a Arſenic, elle n'a pas été ſincère. 
Je te dirai moi, fans flatterie, que tu eſt nee pour le 
theatre, Tu as du naturel; Vattion libre et pleine de 
grace, le ſon de la voix doux, une bonne poitrine, et 
avec cela un minois. Ah! friponne, que tu charme- 
ras de Cavaliers, ſi tu te ſais comedienne ! 

Elle me tint encore d'autres diſcours {eduiſans, ct 
me fit declamer quelques vers, ſeulement pour me 
faire juger moi mème de 1 belle diſpoſition que J'ayois 
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à debiter du comique. Lorſqu'elle m'efit entendue, ce 
fut bien autre choſe. Elle me donna de grands ap- 
plaudiſſemens, et me mit au- deſſus de toutes les ac- 
trices de Madrid. Apres cela je n'aurois pas été ex- 
cuſable de douter de mon mérite. Arſtnie demeura 
atteinte et convaincue de jalouſie et de mauvaiſe foi. 
Il me fallut convenir que j'etois un ſujet tout admi- 
rable. Deux comediens qui arriverent dans le mo- 
ment, et devant qui Phenice m'obligea de repeter les 
vers que j'avois deja recites, tomberent dans une eſ- 
pece d'extaſe, d'on ils ne ſortirent que pour me com- 
bler de louanges. Serieuſement, quand ils ſe ſeroient 
defiés tous trois a qui me loueroit davantage, ils n'au- 
roient pas employèé d'expreſſions plus hyperboliques. 
Ma modeſtie ne fut point a Vepreuve de tant d'éloges. 
je commencai a croire que je valois quelque choſe, et 
voila mon eſprit tourne du cote de la comedie, 

Oh ca, ma chere, dis-je a Phenice, c'en elt fait. ſe 
veux ſuivre ton conſeil, et entrer dans ta troupe, ſi elle 
I'a pour agreable. A ces paroles mon amie, tran- 
portée de joie, m'embraſla, et ſes deux camarades no 
me parurent pas moins ravis qu'elle, de me voir dans 
ces ſentimens. Nous convinmes que le jour ſuivant je 
me rendrois an theatre dans la matince, et ferois voir 
à la troupe aſſemblee le meme échantillon que je ve- 
nois de montrer de mon talent. Si j'avois fait conce- 
voir une opinion avantageuſe de mot chez Phenice, 
tous les comediens en jugerent encore plus favorable- 
rent, lorſque j'ens dit en leur preſence une vingtaine 
de vers ſeulement. Ils me regurent volontiers dans 
leur compagnie. Apres quoi je ne fus plus occupee 
que de mon début. Pour le rendre plus brillant, j'em- 
ployai tout ce qui me reltoit d'argent de ma bague, et 
11 je n'en- eus pas aflez pour me mettre ſuperbement, 
du moins je trouvai Part de ſuppléer à la magnificence 
par un golit tout galant. 

ſe parus enſin fur la lone pour la premiere fois. 

dels battemens de main! quels cloges! Il y a de la 
moderation, mon ami, a te dire implement que je ra- 
vis les ſpectateurs. II faudroit avoir été 98 du 
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bruit que je fis dans Seville pour y ajoliter foi, Je 
devins l'entretien de toute la ville, qui pendant trois 
ſemaines enticres vint en foule a la comcdie ; de forte 
que la troupe rappella par cette nouveante le public 
qui commencoit a Vabandonner. Je débutai donc 
d'une maniere qui charma tout le monde. Or, de- 
buter ainſi, c'&toit comme ſi j'euſſe fait afficher que 
J'&tois à donner au plus offrant et dernier encheriſſeur. 
Vingt cavaliers, de toutes ſortes d'ages et de condi- 
tions, s'offrirent a Venvi de prendre ſoin de moi. Si 
jeuſſe ſuivi mon inclination, j'aurois choiſi le plus 
jeune et le plus joli ; mais nous ne devons nous autres 
conſulter que Vinteret et l'ambition, lorſqu'il s'agit de 
nous établir. C'eſt une regle de theatre. C'eft pour- 
quoi Don Ambroſio de Niſana, homme deja vieux et 
mal fait, mais riche, gencreux, et l'un des plus puiſſans 
ſeigneurs d'Andaloutic, eut la preference, II eſt vrai 
que je la lui ſis bien acheter. Il me loua une belle 
maiſon, la meubla très- magnifique ment, me donna un 
bon cuiſinier, deux laquais, une femme de chambre, et 
mille ducats par mois à depenſer. 11 faut ajouter a 
cela de riches habits, avec une aſſez grande quantite 
de pierreries. Jamais Arſene n'avoit été dans un 
ttat plus brillant. 

Quel changement dans ma fortune! Mon eſprit ne 
put le ſolitenir. Je me parus tout-a-coup. a mot-meme 
une autre perſonne. Je ne m'etonne plus s'il y a des 
filles qui oublient en peu de tems le neant et la miſere, 
d'où un caprice de ſeigneur les a tirees. Je t'en fais 
un aveu ſincere: Les applaudiſſemens du public, les 
diſcours flatteurs que j'entendois de toutes parts, et la 
paſſion de Don Ambroſio, m'inſpirerent une vanité 
qui alla juſqu'à l'extravagance. Je regardai mon ta- 
lent comme un titre de noblefle. Je pris les airs d'une 
femme de qualité. Et devenant auſſi avare de re- 
gards agacans, que j'en avois juſqu'alors été prodigue; 
je réſolus de n'arreter ma vue que fur des Ducs, des 
Comtes et des Marquis. | 

Le ſeigneur de Niſana venoit ſouper chez moi tous 
les foirs avec quelques - uns de ſes amis. De mon cote, 
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Javois ſoin d'aſſembler les plus amuſantes de nos co- 
mediennes, et nous paſſions une bonne partie de la 
nuit a rire et a boire. Je m'accommodois fort d'une 
vie ſi agreable ; mais elle ne dura que fix mois. Les 
leigneurs font ſujets a changer; fans cela, 1]s.ſerotent 
trop aimables. Don Ambroſio me quitta pour une 
zeune coquette Grenadine, qui venoit d' arrivgy A Sé- 
ville avec des graces et le talent de les mettre a profit. 
Je n'en fus pourtant afligee que vingt-quatre heures. 
Je choiſis pour remplir ſa place un cavalier de vingt— 
deux ans, Don Louis d'Alcacer, à qui peu d'Eſpagnols 
pourroient Etre compares pour la bonne mine. 

Tu me demanderas ſans doute, et tu auras raiſon, 
pourquoi je pris pour amant un ſi jeune ſeigneur, moi 
qui ſgavois que le commerce de cette ſorte de galants 
eſt dangereux. Mais outre que Don Louis n'avoit plus 
ni pere ni mere, et qu'il jouiſſoit déjà de fon bien, je 
te dirai que ces commerces ne ſont a craindre que 
pour les filles d'une condition ſervile, ou pour de mal- 
heurenſes aventurières. Les femmes de notre profeſ- 
ſion ſont des perſonnes titrecs. Nous ne ſomines point 
reſponſables des effets que produiſent nos charmes. 
Tant pis pour les familles dont nous plumons les hé— 
ritiers. 

Nous nous attachimes ft fortement l'un à l'autre, 
d' Alcacer et moi, que jamais aucun amour n'a, je crois, 
Egale celui dont nous nous laiſſames enflammer tous 
deux. Nous nous aimions avec tant de fureur, qu'il 
ſembloit qu'on elit jettéè un fort ſur nous. Ceux qui 
Tcavoient notre intelligence, nous croyoient les plus 
heureux amans du monde; et nous en Ettons peut-ctre 
les plus malheureux. Si Don Louis avoit une figure 
toute aimable, 1] étoit en meme tems fi jaloux, qu'il 
me deſoloit a chaque inſtant par d'injuſtes ſoupgons. 
Il ne me ſervoit de rien pour m'accommeder à fa foi- 
blefſe, de me contraindre juſqu'a n'oſer enviſager un 
homme, ſa dchance ingénieuſe a me trouver des crimes, 
rendoit ma contrainte inutile. Si j'etois ſur la ſcene, 
je lui ſemblois en jouant lancer des ceallades agacantes 
ſur quelque jeune cavalier, et il m'accabloit de repro- 
ches. 
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ches. En un mot, nos plus tendres entretiens &toient 
toujours meles de querelles. II n'y eut pas moyen 
d'y refiſter. La patience nous Echappa de part et 
d'autre, ct nous rompimes a Pamiable. Croiras-tu 
bien que le dernier jour de notre commerce en fut le 
plus charmant pour nous. Tous deux également fa- 
tigués des maux que nous avions ſouflerts, nous ne 
fimes Eclater que de Ja joie dans nos adieux. Nous 
ctions comme deux miſcrables captits, qui recouvrent 
leur liberté apres un rude eſclavage. 

Depuis cette aventure, je ſuis bien en garde contre 
l'amour. Je ne veux plus d'attachement qui trouble 
mon repos. II ne nous fied point a nous de ſoupirer 
comme les autres. Nous ne devons pas ſentir en par- 
ticulier une paſſion dont nous faiſons voir en public le 
ridicule. 

Je donnois pendant ce tems. là de Voccupation a la 
renommée. Elle répandoit partout que j'étois une 
actrice inimitable. Sur la foi de cette deefle, les co- 
mediens de Grenade m'ecrivirent pour me propoſer 
d'entrer dans leur troupe. Et pour me faire con- 
noitre que la propoſition n'etoit pas a rejetter, ils 
m'envoyerent un état de leurs fraix journaliers, ei de 
leurs abonnemens, par lequel il me parut que c'étoit 
un parti avantageux pour moi. Auſſi, je Vacceptai, 
quoique dans le fonds, je fuſſe fachee de quitter Phe- 
nice et Dorothèe, que j'aimois autant qu'une femme 
eſt capable d'en aimer d'autres. Je luiſſai la premiere 
a Séville occupce a fondre la vaiſlelle d'un petit mar- 
chand orfevre qui vouloit par vanite avoir un? co— 
medienne pour maitreitle. J'ai oublic de te dire qu'en 
m'aitachant au theatre, je changeat par fantaiſie le 
nom de Laure en celui d'Eftelle ; z et c'e{t ſous ce der- 
nier nom que je partis pour venir a Grenade, 

Je n'y debutai pas moins heureuſement qu'a Se- 
ville, et je me vis bientot environnee de ſoupirans. 
Mais n'en voulant favoriſer aucun qu'à bonnes en- 
ſeignes, je gardai avec eux une retenue qui leur jetta 
de la poudre aux yeux. Neanmoins, de peur d'ctre 
la dupe d'une conduite qui ne menoit 2 rien, et qui ne 
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m'Etoit pas naturelle, j'allois me dcterminer à cEconter 
un jeune oydor de race bourgeoiſe, qui fait le ſeigneur 
en vertu de fa charge, d'une bonne table et d'un équi- 
Page, quand je vis pour la premiere fois le Marquis 
de Marialva. Ce ſeigneur Portugais, qui voyage en 
Eſpagne par curioſite, paſſant par Grenade, s'y arrèta. 
Il vint à la comedie. Je ne jouois point ce jour-la, 
11 regarda tort attentivement les actrices qui s'offroient 
a ſes yeux. ll en trouva une à ſon gre. II fit con- 
noifſfance avec elle des le lendemain, et il Etoit pret 
de paſſer bail, lorſque je parus ſur le theatre. Ma vue 
et mes minauderies firent tout-a-coup tourner la gi- 
rouette. Mon Portugais ne s'attacha plus qu'a moi. 
II faut dire la verite, comme je n'ignorois pas que ma 
camarade ent plu a ce ſeigneur, je n'Epargnai rien 
pour le lui ſouffler, et j'eus le bonheur d'en venir à 
bout. Je ſcais bien qu'elle m'en veut du mal; mais 
je n'y ſcaurois que faire. Elle devroit ſonger que c'eſt 
une choſe ſi naturelle aux femmes, que les meilleures 
amies ne $'en font pas le moindre ſcrupule. 


— — 
CHAPITRE VIII. 


De Pacrueil que let comediens de Grenade firent d Gil 
Blas, et d'une nouvelle reconnoiſſunce qui ſe fit dans 
tes foyers de la comedie. 


3 le moment que Laure ache voit de raconter 
ſon hiſtoire, il arriva une vieille comedienne de 
ſes voiſines, qui venoit la prendre en paſſant pour 
aller a la comedie. Cette vencrable heroine de the- 
atre eut été propre a jouer le perſonnage de la déeſſe 
Cotys. Ma ſœur ne manqua pas de preſenter fon 
frere a cette figure ſurannce, et la- deſſus grands com- 

plimens de part et d'autre 
Je les laiſſai toutes deux, en diſant à la veuve de 
Poconome que je la rejoindrois au theatre, auſſi-tot 
que J'aurois fait porter mes hardes chez le Marquis de 
Marialva, 
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Marialva, dont elle m'enſcigna la demeure. JT'allai 
d'abord i la chambre que j'avois louce, d'on, apres 
avoir ſatisfait mon hotefle, je me rendis avec un 
homme charge de ma valiſe a un grand hotel garni, 
vn mon nouveau maitre Etoit logé. Je rencontrai à 
la porte ſon intendant, qui me demanda fi je n'ëtois 
point le frere de la dame Eſtelle. Je repondis qu'oui, 
Soyerz donc le bien venu, reprit-1l, ſeigneur cavalier, 
Le Marquis de Marialva, dont j'ai Vhonneur d'erre in- 
tendant, m'a ordonne de vous bien recevoir. On vous 
a prepare une chambre. Je vais, s il vous plait, vous 
y conduire pour vous en apprendre le chemin. Il me 
tit monter tout au haut de la maiſon, et entrer dans 
une chambre ſi petite, qu'un lit aſſez Etroit, une ar- 
moire et deux chaiſes la rempliſſoient. C' toit là mon 
appartement. Vous ne ſerez par ici fort au large, me 
dit mon conducteur. Mais en r6compenſe je vous pro- 
mets qu'a Liſbonne vous ſerez ſuperbement loge. en- 
fermai ma valiſe dans I'armoire don: j'eniportai la clef, 
et je demandai a quelle heure on ſoupoit. Il me fut 
r£pondu à cela que le ſeigneur Portugais id fa. ſoit pas 
d'ordinaire chez lui, et qu'il donnoit © chuque do- 
meſtique une certaine ſomme par mois pou: te nour- 
rir. je fis encore d'autres queſtions, et j'appris que 
les gens du Marquis Etoient A'heureux fainéans. Apres 
un entretien aſtez court, je quitui 1intendant pour 
aller retrouver Laure, ©... occupant agrcablement du 
prelage que je concevois de ma nouvelle condition. 
Si-töt gue j'arrival a la porte de la comedic, et que 
je me dis fiere d'Eſtelle, tour r1v fut ouvert. Vous 
euſſiez vu ies gardes s'crpret!.r a me faire un paſſage, 
comme 4 j\vulle étè un des pi. confiderales ieigneurs 
de Grenade. Tous les gagutes, receveurs de marques 
ci de coutræmarques que je renccatrai fur mon chemin, 
me ftrent {+ prolondes reverences. Mais ce que je 
voudrois pouyo:r bien peindre au lefteur, c'eſt la re 
ception ſereate que Von me it comiqu-mant dans les 
loyers, ou jc trouvai la troups toute hab-ilce, et prete 
2 commencer. Les comediens et comédiennes, à qui 
Laure 
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Laure me préſenta, vinrent fondre ſur moi. Les 
hommes m'accablerent d'embraſſades, et les femmes 
à leur tour appliquant leurs viſages enluminés ſur le 
mien, le couvrirent de rouge et de blanc. Aucun ne 
voulant etre le dernier a me faire compliment, ils ſe 
mirent tous enfemble a me parler. Je ne pouvois 
fufhre a leur repondre; mais ma ſœur vint a mon ſe— 
cours, et ſa langue exercee ne me laifla en reſte avec 
perſonne. 

Je n'en fus pas quitte pour les accolades des acteurs 
et des actrices. Il me fallut efluyer les civilités du 
decorateur, des violons, du ſoufleur, du moucheur et 
du fous-moucheur de chandelles: Enfin, de tous les 
valets de theatre, qui, ſur le bruit de mon arrivée, ac- 
coururent pour me confiderer. Il ſembloit que tous 
ces gens- -la fuſſent des enfans trouves, qui n'avoient 
jamais vu de frere, 

Cependant on commenga la piece. Alors quelques 
gentilſhommes, qui étoient dans les foyers, coururent 
ſe placer pour l'entendre. Et moi, en enfant de la 
balle, je continuai de m'entretenir avec ceux des acteurs 
qui n'étoient pas ſur la ſcene, Il y en avoit un parmi 


ces derniers qu'on appella devant moi Melchior. Ce 


nom me frappa. Je confiderai avec attention le per- 
ſonnage qui le portoit, et il me ſembla que je Vavois 
vu quelque part. Je me le remis enfin, et le reconnus 
pour ce Melchior Zapata, ce pauvre comedien de cam- 
pagne, qui, comme je I'a1 dit dans le premier volume 
de mon hiſtoire, trempoit des croutes de pain dans 
une fontaine. 

Je le pris anſſi-tot en particulier, et je lui dis: Je 
ſuis bien trompe, ſi vous n'etes pas ce ſeigneur Mel- 
chior avec qui j'ai eu l'honneur de déjeuner un jour 
au bord d'une claire fontaine, entre Valladolid et Sé- 
govie. J'étois avec un garcon barbier. Nous por- 
tions quelques proviſions que nous joignimes aux V0- 
tres, et nous fimes tous trois un petit repas qui fut 
aſſaiſonné de mille agreables diſcours. Zapata fe 
mit « rèver quelques momens, enſuite il me répondit: 
Vous me parlez d'une choſe que j'ai peu de peine à 

me 
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me rappeller. Je re venoiĩs alors de debuter a Madrid, 
et je retournois a Zamora. Je me ſouviens meme 
que j'ẽtois fort mal dans mes affaires. Je m'en ſou- 
viens bien auſſi, lui répliquai-je; a telles enſeignes 
que vous portiez un pourpoint double d'affiches de 
comedies, Je n'ai pas oubliéè non plus que vous vous 
plaigniez dans ce tems. là d'avoir une femme trop ſage. 
Oh! je ne m'en plains plus à preſent, dit avec preci- 
pitation Zapata. Vive Dieu! la commere s'eſt bien 
corrigee de cela? Auſſi en ai-je le pourpoint mieux 
double. 


Jallois le feliciter ſur ce que ſa femme étoit de- 


venue raiſonnable ; lorſqu'il fut oblige de me quitter 


pour paroitre ſur la ſcene, Curieux de connoitre fa 
femme, je m'approchai d'un comedien pour le prier de 
me la montrer. Ce qu'il fit en me diſant: Vous la 
voyez. C'eſt Narciſſa, la plus jolie de nos dames 
apres votre ſœur. Je jugeat que cette actrice devoit 
{tre celle en faveur de qui Marialva s'&toit déclaré 
avant que d'avoir vu ſon Eſtelle : et ma conjecture ne 
fut que trop vraie. A la ſin de la pièce, je conduiſis 
Laure a fon domicile, ou j'appergus en arrivant plu- 
heurs cuifimers, qui prẽparoient un grand repas. Tu 
peux ſouper ici, me dit-elie, Je n'en feral rien, lui 
repondis je. Le marquis ſera peut-etre bien-aiſe 
d'ètre ſeul avec vous. Oh! que non, reprit-elle ; il 
va venir avec deux de ſes amis, et un de nos meſſieurs. 
Il ne tiendra qu'a toi de faire le ſixieme. Tu fcais 
bien que chez les comediennes les fecretaires ont le 
privilege de manger avec leurs maitres. II eſt vrai, 
lui dis-je; mais ce ſeroit de trop bonne heure me 
mettre ſur le pied de ces ſccretaires favoris. II faut 
auparavant que je faſſe quelque commiſſion de confi- 
dent pour meriter ce droit honorifique. En pz iant 
ainſi je ſortis de chez Laure, et gagnai mon auberge, 
ou je comptois d'aller tous les jours, puiſque mou 

maitre n'avoit point de ménage. 
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CHAPEIRE:I1X. 


Avec que] homme extraordinarre il foupa ce foir-la, ct 


de ce qui fe paſſa entre cuæx. 


E remarquai dans la ſalle une eſptce de vicux 
moine vetu de bure priſe, qui ſoupoit tout ſen] 
dans un coin. J'allai par curiofite m'alleoir vis-a-vis 
de lui, je le ſaluai fort civilement; et il ne fe montra 
pas moins poli que moi, On m'apporta ma pitance, 
que je commengal a expedter avec beaucoup d'appætit. 
Pendant que je mangeois ſans dire mot, je regardois 
ſouvent ce perſonnage dont je trouvois toujours. les 
e attaches ſur moi. Fatigue de ſon attention 70 
114tre a me regarder, je lui adreſſai ainſi la parole 
Pere, nous ſerions nous vus par hazard ailleurs qu'ici. 
Vous m'obſervez comme un homme qui ne vous ſe— 
roit pas entièrement inconnu. 

Il me repondit gravement; Si jarrete ſur vous mes 
regards, ce n'eſt que pour admirer la prodigieuſe va- 
riete d'aventures qui font marquees dans les traits de 
votre viſage. A ce que je vois, lui dis-je d'un air 
railleur, votre reverence donne dans la métopoſcopie. 
Je pourrois me vanter de la pofleder, repondit le 
moine, et d'avoir fait des predictions que la ſuite n'a 
point dementies. Je ne ſgais pas moins la chiro- 
mancie; et j'oſe dire que mes oracles ſont inſ.:'!iÞles, 
quand j'ai confronte l'inſpection de la main avec celle 
du viſage. 

Quoique ce vieillard eut toute Papparence d'un 
hom:ne ſage, je le trouvai ſi fou, que je ne pus m'em- 
pecaer de lui rire au nez. Au lieu de S'vuittenicr de 
mon impoliteſle, il en ſourit, et continua de parler 

ans ces ter mes, apiès avoir promenc ſa vue dans la 
ſale, et $'etre aſſfuré que perſonne ne nous Ecoutoit : 
je = m'étonne pas de vous voii ſi prevenu contre 
deux ſciences qui paſlent auvjourd'hut pour frivoles; 
l'etude 
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I'ctude longue et pënible qu'elles demandent, decon- 
rage tous les ene qui y renoncent, et qui les de- 
crient de depit de n'avoir pu les acquerir, Pour moi, 
js ne me ſais point rebute de Vobſcurite qui les en- 
veloppe, non plus que des difficultés qui fe ſuccèdent 
ſans ceſſe dans la recherche des tecrets chymiques, 
et dans Vart merveilleux de tranſmuer les metaux 
en or. 

Mais je ne penſe pas, pourſuivit-il en ſe reprenant, 
Jus je parle à un jeune cavalier à qui mes diſcours 
doivent en efiet paroitre des rèveries. Un échantillon 
de mon ſgavoir- faire vous diſpoſera mieux que tout ce 
que je pourrois dire, à juger de moi plus tzvorable- 
meat. Aces mots, il tira de fa poche une pliiole remplie 
d'une liqueur vermeille. Enſuite, il me dit, Voict 
un Elixir que j'ai compole ce matin des ſucs de cer- 
taines plantes diſtilles a Valembic; car j'ai employe 
preſque toute ma vie comme Democrite;, ? a trouver la 
propricte des ſimples et des mineraux. Vous allez 
' Eprouver ſa vertu. Le vin que nous buvons a notre 
ſoupè eſt tres-mauvais. II va devenir excellent. En 
meme-tems, il mit deux gouttes de ſon Elixir dans ma 
vouteille, qui rendirent mon vin plus delicieus que 
:es meilleurs qui ſe boivent en Eſpagne. 

Le merveilleux frappe Vimagination ; et quand une 
fois elle eſt gagnee, on ne fe ſert plus de fon jugement. 
Charmé d'un fi beau ſecret, et perſuade qu'il falloit 
etre un peu plus que diable pour Vavoir trouve, je 
ma'ecriai plein d'admiration: O mon pere, pardon- 
nez- moi, de grace, ſi je vous ai pris d'abord pour un 
vicux fou. Je vous rends juſtice preſentement. Je 
n'ai pas beſoin d'en voir davantage pour eEtre aſſure 
que vous feriez, ſi vous voulez, tout a Vheure, un 
lingot d'or d'une barre de fer. Que je ſerois heu- 
reux 11 je polledois cette admirable ſcience! Le Ciel 
vous preſerve de Vavoir jamais, interrompit le vieil- 
lard, en pouſſant un profond ſoupir! Vous ne ſcavez, 
mon fils, ce que vous ſouhaitez. Au lieu de me 
porter envie, plaignez- moi plutot de m'etre donné 

tant de peine pour me rendre malheureux. Je ſuis 
F 2 toujours 
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toujours dans Vanquictude. Je crains d'etre decouvert, 
et qu'une priſon perpetuelle ne devienne le ſalaire de 
mes travaux. Dans cette apprehenſion, } Je mene une 
vie errante, déguiſé tant9t en pretre ou en moine, et 
tantòt en cavalier ou en payſan, Efſt-ce donc un avan- 
tage de ſga voir faire de lor a ce prix-la? Et les richefles 
ne ſont- elles pas un vrai ſupplice pour les perſonnes qui 
n'en jouiſſent pas tranquillement? 

Ce difcours me paroit fort ſenſe, dis-je alors au 
philoſophe. Rien n'eſt tel que de vivre en repos. 
Vous me dégoutez de la pierre philoſophale. Je me 
contenterai d apprendre de vous ce qui doit m'arriver. 
Tres-volontiers, me 1Epondit-Y, mon enfant. Jai 
déjà fait des obſervations ſur vos traits, Voyons a 
preient votre main, Je la lui préſentai avec une 
confiance qui ne me fera guere d'honneur dans Veſprit 
de quelques lecteurs, qui peut-etre à ma place en au- 
roient fait autant. II VExamina fort attentivement, 
et dit enſuite avec enthouſiaſme: Ah! que de paſ- 
{ages de la douleur à la joye, et de la joye à la 
douleur ! Quelle ſucceſſion biſarre de diſgraces et de 
proſperit6s! Mais vous avez déja Eprouve une grande 
partie de ces alternatives de fortune. Il ne vous reſte 
Plus guere de malheurs a efſuyer, et un ſeigneur vous 
tera une agreable deſtince, qui ne ſera point ſujette 
au changement. 

Apres m'avoir aTure que je pouvois compter ſur 
cette prediction, il me tit adieu, et ſortit de l'auberge, 
cùͤ 1] me laiſſa fort occupe des choſes que je veno)s 
d'entendre. Je ne doutois point le Marquis de Ma- 
rialva ne füt le ſeigneur en queſtion ; et par con- 
quent rien ne me paroiſtoit plus poſſible que Pac- 
compliſſement de la prediction. Mais quand je n'y 
aurois point vu la motadre apparence, cela ne m'elit 
point empeècho de donner au moine une entière creance, 
tant il $'Etoit acquis par fon Elixir d'autorite fur mon 
eſprit. De mon cote, pour avancer le bonheur qui 
m'etoit predit, Je réſolus de m'attacher au marquis 
plus que je n'avois fait a aucun de mes maitres. 
Ayant pris cette reſolution, je me retirai a notre 
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„te! avec une gayeté que je ne puis exprimer. Ja- 
mais femme n'eſt fortie ſi contente de chez une de- 
vinereſſe. 


—— 
C HAFEITRE X. 


De la commiſſion que le Marquis de Marialva donta 
z Gil Blas, et comment ce fidele Secretaire s'en ac- 
guitta. 


E Marquis n'étoit pas encore revenu de chez tu 
Comedienne, et je trouvai dans ſon appartement 
ſes valets de chambre, qui jouoient a la prime en at- 
tendant ſon retour, Je fis connoiflance avec eux, et 
nous nous amuſames a rire juſqu'a deux heures apres 
minuit, que notre maitre arriva. Il fut un peu ſurpris 
de me voir, et me dit d'une air de bonte qui me fit 
juger qu'il revenoit tres-{atisfait de {a ſoiree: Com. 
ment donc, Gil Blas, vous n'utes pas encore Couche ? 
Je répondis que Javois voulu ſcavouir yo ary ny 8 71 
n'avoit rien a m'ordonner. Jaurai peut-ètre, re- 
prit-il, une commiſſion 4 vous donner demain matin : 
mais il ſera tems alors de vous apprendre mes volon. 
tes. Allez vous repoſer, et fouvenez-vous que 1 
vous diſpenſe de m'attendre, je n'ai beſoiu gue de 
mes valets de chambre. 

Aprés cet avertiſſement, qui dens le fond me 
faiſoit plaiſir, puiſqu'il m*6pargnoit une ſujcttion que 
j/aurois quelque fois deſagreablement ſentie, je laifle; 
le Marquis dans ſon appartement, et me retirai dans 
mon galetas. Je me mis au lit: mais ne pouvant 
dormir, je m'aviſai de ſuivre le conſeil que nous donne 
Pythagore de rappeller le ſoir ce que nous avons fait 
dans la journée, pour nous applaudir de nos bonnes 
actions, ou pour nous blamer de nos mauvaiſes. 

Je ne me ſentois pas la conſcience aſſez nette, pour 
tre content de moi. Auſſi je me reprochai d'avoir 
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appuye limpoſture de Laure. J'avois beau me direc 
pour m'excuſer, que je n'avois pu honnètement donner 
un dement1 a une fille, qui n'avoit en vue que de me 
faire plaiſir, et qu'en quelque facon je m'ctois trouvé 
dans la neceflite de me rendre complice de la ſu— 
percherie. Peu fatisfait de cette excuſe, je repondo;s 
que je ne devois donc pas pouſſer les choſes plus loin, 
et qu'il falloit que je fuſſe bien effronte pour vouloir 
demeurer aupres d'un ſeigneur, dont je payois fi mal 
la confiance. Fnfin, après un ſevere examen, je tom- 
bai d'accord avec mot-meme, que ſi je n'ctois pas un 
ir1pon, il ne s'en falloit guere. 

De-la paſſant aux conſequences, je me repreſentai 
que je jouois gros jeu, en trompant un homme de 
condition, qui pour mes peches peut-etre ne tarderoit 
guère à decouvrir la fourberie. Une fi judicieuſe re- 
Hexion jetta quelque terreur dans mon eſprit: mais 
des idées de plaitr et d'interet Il'curent bien-tòt diſ— 
pee. D'ailleurs, la prophétie de l'homme a Velixir 
zuroit ſuffi pour me raſlurer. Je me livrai donc à 
des images toutes agréables. Je me mis à faire des 
raͤgles d'arithmétique, a compter en moi-mème la 
aomme que ferojent mes gages au bout de dix années 
de ſervice. ]'ajoatois a cela les gratifications que je 


recevrois de mon maitre; et les meſurant a ſon 


numeur liberale, ou plütôt à mes deſirs, j'avois une 
intempcrance d'imagination, fi l'on peut parler ainfi, 
qui ne mettcit point de bornes a ma fortune. Tant 
de bien peu à peu m'aflonpit, et je m'endoimis en 
bitifant des chateaux en Eſpagne. 

Je me levai le lendemain ſur les huit heures pour aller 
rece voir les ordres de mon patron: mais comme J'ou- 
vrois ma porte pour fortir, je fus tout Etonne de le voir 
parcitre devant moi en robe de chambre et en bonnet 
de nuit. II étoit tout ſcul: Gil Blas, me dit-il, hier 
au ſoir, en quittant votre ſœur, je lui promis de paſſer 
chez elle ce matin: mais une affaire de conſequence 
ne me permet pas de lui tenir parole. Allez lui té— 
moigner de ma part que je ſuis bien mortiſié de ce 
gontre- tems, et aſſurez- la que je ſouperai encore au- 
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jourd'hui avec clle, Ce n'eſt pas tout, ajoüta-il, en 
me mettant entre les mains une bourſe avec une petite 
boëte de chagrin, enrichie de pierreries; portez- lui 
mon portrait, et gardez cette bourſe, ou il y a cin- 
quante piſtoles que je vons donne pour marque de 
Tamitié que j'ai deja pour vous. Je pris d'une main 
le portrait, et de l'autre la bourſe que je meritots fi 
peu. Je courus ſur le champ chez Laure, en diſant, 
dans l'excès de la joye qui me tranſportoit, Bon, la 
prediction s'accomplit a vue d'œil. Quel bonheur 
d'etre frère d'une fille belle et galante! C'eſt dom- 
mage qu'il n'y ait pas autant d'honneur a cela que 
de profit et d'agrement. 

Laure, contre I'ordinaire des perſonnes de ſa pro- 
feſſion, avoit covtume de ſe lever matin. Je la ſur- 
pris a fa toilette, on, en attendant fon Portugais, elle 
joignoit a ſa beauté naturelle tous les charmes auxi- 
liaires que Vart des coquettes pouvoit lui preter. 
Aimable Eſtelle, lui dis-je en entrant, Vaimant des 
etrangers, je puis a Vheure qu'il eft manger avec mon 
maitre, puiſqu'il in'a honor d'une commiſſion qui me 
donne cette prerogative, et dont je viens m'acquitter, 
Il n'aura pas le plaiſir de vous entretenir ce matin, 
comme il ſe Veto propoſe. Mais pour vous en con- 
ſoler, il ſoupera ce ſoir avec vous; et il vous envoye 
{un portrait, qui me paroit avoir quelque choſe encore 
de plus confulant. 

Je lui remis auili-tot la boete, qui par le vif éclat 
des brillans dont elle Etoit garnie, lui rejouit inſini— 
ment la vue. Elle l'ouvrit, et Vayant forme, apes 
avoir conhdere la peinture par maniere d'acquit, elle 
revint aux pierreries. Elle en vanta la beauté, et me 
dit en ſouriant: Voila des copies que les femmes de 
theatre aiment mieux que les originaux. 

Je lui appris enſuite que le genereux Portugais, en 
me chargeant du portrait, m'avoit gratifie d'une bourſe 
de cinquante piſtoles. Je ten fais mon compliment, 
me dit-elle. Ce ſeignrur commence par ou meme il 
eſt rare que les autres ſiniſſent. C'eſt a vous, mon 
adorable, lui rèpondis-je, que je dois ce préſent; le 
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Marquis ne me Ia fait qu*a cauſe de la fraternite. J« 
voudrois, répliqua- t- elle, qu'il t'en fit de ſeinblable. 
chaque jour. Je ne puis te dire juſqu'à quel point tt, 
m'es cher. Des le premier inſtant que je t'ai vu, je 
me ſuis attach&e a toi par un lien ſi fort, que le tem- 
n'a pu le rompre. Lorſque je te perdis a Madrid, je 
ne deſeſperai pas de te retrouver ; et hier, en te re. 
voyant, je te regus comme un homme qui revenolt « 
moi neceſſairement. En un mot, mon ami, le. Cie! 
nous a deſtinés l'un pour Vautre. Tu ſeras mon mar!, 
mais il faut nous enrichir auparavant. La prudence 
demande que nous commencions par-la. Je veux avoir 
encore trois ou quatre galanteries pour te mettre à to! 
ziſe. 

Je la remerciai poliment de la peine qu'elle vouloit 
bien prendre pour moi, et nous nous engageames in- 
ſenſiblement dans un entretien qui dura Juſqu'a midi. 
Alors je me retirai pour aller rendre compte a mon 
maitre de la maniere dont on avoit recu ſon preſent. 

uoique Laure ne m 'eut point donnè d'inſtruction 1:- 
deJus, je ne laiſſai pas de compoſer en chemin un 
beau compliment, que qe me propoſois de faire de ſa 
Part: mais ce fut autant de bien perdu. Car lorique 
J arrival a hotel, on me dit que le Marquis venoit de 
ſortir; et i! Etoit decide que je ne le reverrois plus, 
ainſi qu'on peut le lire dans le Chapitre ſuivant. 


GHAFPITRE XI. 


De la nouvelle que Gil Blas apprit, et gui fut un coup 
de foudre pour lui. 


E me rendis a mon auberge, ou rencontrant deux 
hommes d'une agreable converſation, je dinai et 
demeurai a table avec cux, juiqu'a Vheure de la 
comedie. Alors nous nous ſéparämes, I allerent 
à leurs affaires, et moi je pris le chemin du tet rc. 
Il faut remarquer en paſlant que j'avois tout {ijet 
d' etre 
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d'ètre de belle humeur; la joye avoit regne dans Ven- 
tretien que je venois d'avoir avec ces cavaliers; la 
face de ma fortune Etoit des plus riantes; et pourtant 
je me laiſſois aller à la triſteſſe, ſans pouvoir m'en de- 
fendre, Qu'on diſe apres cela qu'on ne preſſent point 
les malheurs qui nous menacent. | 
Comme j'entrois dans les foyers, Melchior Zapata 
vint à moi, et me me dit tout bas de le ſurvre. Il me 
mena dans un endroit particulier de Vhotel, ct me 
tint ce diſcours : Seigneur cavalier, je me fais un de- 
voir de vous donner un avis tres-1important. Vous 
ſcavez que le Marquis de Marialva $'etoit d'abord ſenti 
du goſit pour Narciſſa mon Epouſe. Il avoit meme 
deja pris jour pour venir manger de mon alloyau, 
lorſque Iartificieuſe Eſtelle trouva moyen de rompre 


la partie, et d'attirer chez elle ce ſerigneur- Portugais. 
Vous jugez bien qu'une comedienne ne perd pas une 


ſi bonne proye ſans depit. Ma femme a cela ſur le 
cœur. II n'y a rien qu'elle ne füt capable de faire 
pour ſe venger; et par malheur pour vous, elle en a 
une belle occaſion. Hier, ſi vous vous en ſouvenez, 
tous nos gagiſtes accoururent pour vous voir. Le 
ſoumoucheur de chandelles dit a quelques perſonnes 
de la troupe. qu'il vous connoiſſoit, et que vous n'ëtiez 
rien moins que le frere d'Eſtelle. 

Ce bruit, ajouta Melchior, eſt venu aujourd'hui aux 
oreilles de Narciſſa, qui n'a pas manque d'en inter- 
roger l'auteur: et ce gagiſte le lui a confirms, Il vous 
a, dit-1], connu valet d'Arſenie, dans le tems qu'Eſ- 
telle, ſous le nom de Laure, la ſervoit a Madrid. Mon 
epoule, charmee de cette découverte, en fera part au 
Marquis de Marialva, qui doit venir ce ſoir a la co- 
medie. Réglez-vous la-deſſus. Si vous n'Ctes pas cf- 
fectivement frere d'Eftelle, je vous conſeille en ami, 
et a cauſe de notre ancienne connoilffance, de pourvoir 
a votre ſtrets. Narciſſa, qui ne demande qu'une vic- 
time, m'a permis de vous avertir de prevenir par une 
prompte fuite quelque ſiniſtre accident. 

Il y auroit eu du ſuperflu à m'en dire davantage. 
Je rendis graces de cet avertiſſement à Ihiſtrion, qui 

v1t 


R 2 


— 


— 


*. 


£ : 8 * "FT # 888 * d - 
PP _—- xa. III 


70 HISTOIRE DE GIL BLAS 


vit bien a mon air effraye que je n'étois homme a 
donner un dementi au ſoiimouch-ur de chandelles, 
Comme en effet, je ne me ſentois nullement d'humeur 
à porter juſques. la Leffronterie, je ne ſus pas meme 
tente d'aller dire adieu a Laure; de peur qu'elle ne 
voulut m'engager a payer dlaudace. Je concevois 
bien qu'elle Etoit aſſez bonne comédienne, pour te 
tirer d'un auſſi mauvais pas: mais je ne voyois qu'un 
chatiment infaillible pour moi; et je n'etois pas aflez 
amoureux pour le braver. Je ne ſongeal qu'a me 
ſauver avec mes Dicux Penates, je veux dire, avec 
mes hardes. Je diſparus de hotel en un clin d'o1l, 
et je fis en ins de rien enlever et tranſporter ma 
valiſe chez un mulctier qui devoit le jour ſuivant par- 
tir a trois heures du matin pour Tolede. J':urois 
ſouhaité d'etre déjà chez le Comte de Polan, dont la 
maiſon me paroiſſoit le ſeul azile qui fut ſur pour moi. 
Mais je n'y &tois pas encore, et je ne pouvois [ins in- 
quietude penſer au tems qui me reſtcit a paſſer dans 
une ville ov Japprehendois qu'on ne me cherchat des 
la nuit meme. 

Je ne laiflai pas d'aller ſouper a mon auberge, 
quoique je fuſſe auſh trouble qu'un debiteur qui ſcait 
quil y a des alguazils a ſes trouſſes. Ce que je man- 
geai ce ſoir-là ne fit pas, je crois, un excellent chyle 
dans mon eſtomac. Miterable jouet de la crainte, 
j'examinois toutes les perſonnes qu! entroicut dans la 
lalle; et quand par malheur il venoit des gens de 
mauvaiſe mine, (ce qui n'eſt pas rare dans ces en 


droits. la,) je friſlonnois de peur. Apres avoir foupe 


dans de continuelles alarmes, je me levai de table, et 
m' en retournai chez mon muletier, on je me jettai 
{ur de la paille fraiche juſqu'a Vheure du départ. 

On peut dire que ma patience fut bien exercée 
pendant ce tems-la. Mille déſagréables penſées vin- 
rent m'atlaillir. Si quelquefois je m'aſſoupiſſois, je 
voyois le Marquis furieux, qui meurtriffoit le beau 
viſage de Laure, ct briſoit tout chez elle; ou bien, je 
Fentendois ordonner a ſes domeſtiques de me faire 
mourir ſous le baton. Je me réveillois la deſſus en 
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lurſaut; et le reveil, qui eſt ordinairement ft doux 
apres un ſonge affreux, me devenoit plus cruel encore 
que mon ſonge. 

Heureuſement le muletier me retira d'une ſi grande 
peine, en venant m'avertir que ſes mules Etoient pre- 
tes. Je fus auſli-tot ſur pied, et, graces au Ciel, je 
partis radicalement gueri de Laure et de la chiro- 
mancie. A meſure que nous nous Eloignions de Gre- 
nade, mon eſprit reprenolt ſa tranquillite. Je com- 
mencai a m'entretenir avec le muletier; je ris de 
quelques plaiſantes hiſtoires qu'il me raconta, et je 
perdis inſenſiblement toute ma frayeur. Je dormis 
d'un ſommeil paiſible a Ubeda, ou nous allames cou- 
cher la premiere journée, et la quatrieme nous arri— 
vames à Tolède. Mon premier ſoin fut de m'informer 
de la demeure du Comte de Polan, et je m'y rendis, 
bien perſuadc qu'il ne ſouffriroit pas que je fuſſe loge 
ailleurs que chez lui: mais je comptois ſans mon hote. 
Je ne trouvai au logis que le concierge, qui me dit 
que fon maitre ctolt parti la veille pour le chateau de 
Leyva, d'où on lui avoit mande que Séraphine etoit 
dangereufement malade. 
je ne m'etois point attendu à Vabſence du Comte ; 
elle diminua la joye que j'avois d' etre a Tolede, et fut 
cauſe que je pris un autre deflein. Me voyant f1 pres 
de Madrid, je réſolus d'y aller. je tis refiexton que 
je pourrois me pouſſer' a la cour, ou un genie ſupe- 
rieur, a ce que j'avois oui dite, n'ëtoit pas abſolument 
néceſſaire pour s'avancer. Des le lendemain je 
me ſervis de la commodite d'un cheval de retour, 
pour me conduire a cette capitale de l'Eſpagne. La 
fortune m'y conduiſoit pour me faire jouer de plus 
grands roles que ceux qu'elle m'avoit deja fait faire. 
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CHAPITRE VI. 


Gil Blas va lager dans un Hotel garni. Il fait con. 
noiſſance avec le Capitaine Chinchilla, ut homme 
Cetort que cet Officer, et quelle affaire Pavoit amen 
a Madrid. 


D que je fus a Madrid, j'etablis mon do- 
micile dans un hotel garni, on demeuroit, en- 
tr'autres perſonnes, un vieux capitaine, qui des extré. 
mités de la Caſtille Nouvelle étoit venu ſolliciter > 
la cour une penſion, qu'il croyoit n'avoir que trop m- 
ritee. II s'appelloit Don Annibal de Chinchilla. Ce 
ne fut pas ſans Etonnement que je le vis pour la pre- 
miere fois. C'etoit un homme de ſoixante ans, d'une 
taille giganteſque, et d'une maigreur extraordinaire, 
Il portoit une Epaiſſe mouſtache, qui s'élevoit en ſer- 
pentant des deux cotes juſqu' aux temples. Outre qu'il 
lui manquoit un bras et une jambe, il avoit la place 
d'un ci] couverte d'une large emplatre de taffetas 
verd, et ſon viſage en pluſicurs endroits paroiſſoit ba- 
lafré. A cela pres, il Etoit fait comme un autre. De 
plus, il ne manquoit pas d'eſprit, et moins encore de 
gravite. Il pouſſoit la morale juſqu'au ſcrupule, et 


le piquoit ſur tout d'etre delicat ſur le point d'hon- 


neur. 

Apres avoir eu avec lui deux ou trois converſa- 
tions. il m'honora de ſa confiance. Je ſcus bien-tot 
toutes ſes affaires Il me conta dans quelles occaſions 
3] avoit laifle un eil a Naples, un bras en Lombardie. 
et une jambe dans les Pais. Bas. Ce que j'admirai 
dans les relations de batailles et de ſièges qu'il me fit, 
c'elt qu'iſ ae ju echappa aucun trait de fanfaron, pas 
un ot à fo cd ige; quoigue je lui euſſe volontiers 
par donc de Vanir li moitié qui lui reſtoit de lui— 
meme, pour ſe dedommager de la perte de l'autre. 


Los 


a - od Gon oc © «<< - AM — 1 


ann nd AQ ͤ A . 7 


DE SANTIL LANE. 7 


Les officiers qui reviennent de la guerre ſains et ſauf: 
ne font pas tous ft modeſtes, 

Mais il me dit que ce qui lui tenoit le plus au coeur, 
c'6toit d'avoir diſſipè des biens conſidéèrables dans ſes 
campagnes. De ſorte qu'il n'avoit plus que cent du- 
cats de rente; ce qui ſuffiſoit a peine pour entretenir 
ſa mouſtache, payer ſon logement, et faire Ecrire ſes 
placets. Car enftin, ſcigneur cavalier, ajouta-t il, en 
hauſſant les Epaules, j'en preſente, Dieu- merci, tous 
les jours, ſans qu'on y faſſe la moindre attention. 
Vous diriez qu'il y a une gageure entre le premier 
miniſtre et moi; et que c'eſt a qui de nous fe laſſera, 
moi d'en donner, ou lui d'en recevoir. J'ai auſſi l'hon- 
neur d'en preſenter jiouvent au roi: mais le cure ne 
charnte pas mieux que fon vicaire, et pendant ce tems- 
Ja, mon chateau de Chinchilla tombe en ruine faute 
de reparations, 

Il ne faut deſeſperer de rien dis. je alors au capi- 
taine. Vous n'ignorez pas que les graces de la cour 
fe font ordinuirement un peu attendre. Vous etes 
peut-etre a la veille de voir payer avec uſure vos peines 
et vos travaux. Je ne dois pas me flatter de cette 
2ſperance, repondit Don Annibal. II n'y a nas trois 
zours que j'ai parlé à un des ſcerétaires du wir iſt e; 
et fi j en crois ſes diſcours, je n'ai qu'a me tenir gail- 
lard. Et que vous a-t-il donc dit, re pris. je, ſcigneus 
officier? Eſt-· ce que l'état on vous eres ne lui a a ps 
paru digne d'une recompenſe? Vous en allez juger 
repartit Chinchilla. Ce ſecretaire m'a dit tout net 
Seigneur gentil-homme, ne vantez pas tant votre zèle 
et votre fidelite. Vous n'avez fait que votre devoir, 
en vous expoſant aux perils pour votre patric. La 
teule gloire qui eſt attachee aux belles action, les paye 
aflez, et doit ſuffire, principalement a un 1 ipagnol, 
Il faut donc vous detromper, fi vous regardez comme 
une dette la gratification que vous ſollicitez. $i on 
vous Vaccorde, vous devrez uniquement cette grace à 
la bonté du roi, qui vent bien fe croire redevable à 
ceux de tes ſujets qui ont bien ſervi Vetat. Vous 
voyez par-l:, pourſuivit le capitaine, que j'en dois en- 
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core de reſte, et que j'ai bien la mine de m'en retout- 
ner comme je ſuis venu. 

On s'intéreſſe pour un brave homme qu'on voit 
ſouffrir. Je Vexhortai à tenir bon; je m'offris à lui 
mettre au net gratuitement ſes placets. J'allai meme 
juſqu'à lui ouvrir ma bourſe, & a le conjurer de pren- 
dre tout l'argent qu'il voudroit. Mais il n'etoit pas 
de ces gens qui ne ſe le font pas dire deux fois dans 
une pareille occaſion. Tout au contraire, fe montrant 
très- d licat là-. deſſus, il me remercia fierement de ma 
bonne volonte. Enſuite, il me dit, que pour n etre à 
charge a perſonne, il s' toit accoutum peu a peu à 
vivre avec tant de ſobricic, que le moindre aliment 
ſuffiſoit pour ſa ſubſiſtance. Ce qui n' toit que trop 
veritable. Il ne vivoit que de ciboules et d'oignons. 
Auſſi n'avoit-il que la peau et les os. Pour n'avoir 
aucun temoin de ſes mauvais repas, il s'enfermoit or- 
clinairement dans ſa chambre pour les faire. Jobting 
pourtant de lui, a force de prières, que nous dinerions 
tt ſouperions enſemble. En trompant fa fierts par 
une ingenieuſe compaſlion, je me fis apporter beau- 
coup plus de viande et de vin qu'il n'en falloit pour 
moi. Je l'excitai a boire et a manger. II voulut d'a- 
bord faire des facons : mais enfin il ſe rendit a mes 
inſtances” Apres quoi devenant inſenſiblement plus 
hardi, il m'aida de lut-mcome a rendre mon plat net, 
ct a vuider ma bouteille, 

Lorſqu'il eut bu quatre ou cinq coups, et reconcilic 
fon eſtomac avec une bonne nourciture : En veri:e, 
me Cit-1], d'un air gai, vous ctes bien ſéduiſant, ſei— 
gneur Gil Blas, vous me faites faire tout ce qu'il vous 
plait. Vous avez des manieres engageantes, et qui 
m'otent juſqu'a la criante d'abuſer de votre bur. ur 
bienfaiſante. Mon capitaine me parut alors fi CCtait 
de {. honte, que ſi j'euſſe voulu foitir ce moment-12 
pour le preſſer encore d accepter ma bourſe, je crois 
qu'il ne Vauroit pas refuſee. Je ne le remis point © 
cette Epreuve. Je me contents de Vavoir fait mon 
commenſal, et de prendre la peine nonſeulement d'é- 


crire ſes placets, mais de les compoſer meme avec lui. 
* 


DE SAN TILLANE. 75 


A force d'avoir mis des homélies au net, j'avois ap— 
pris à tourner une phraſe. J'etois devenu une eſpèce 
d'auteur. Le vieil officier de fon cote fe piquoit de 
ſcavoir bien coucher par Ecrit. De forte que travail- 
lant tous deux par Emulation, nous faifions des morceaux 
d'cloquence dignes des plus cclebres régens de Sala- 
manque. Mais nous avions beau l'un et l'autre Epuiſer 
notre eſprit a ſemer des fleurs de rhétorique dans ces 
placets. C'étoit comme on dit, ſemer {ur le ſable, 
Quelque tour que nous priſſions pour faire valoir les 
ſervices de Don Annibal, la cour n 'y avoit aucun-Cgard, 
Ce qui n'engageoit pas ce vieil invalide à faire Veloge 
des officiers qui fe ruinent a la guerre. Dans ſa mau- 
vaiſe humeur, il maudiſſoit fon étoile, et donnoit au 
diable Naples, la Lombardie et les Pais-Bas. 

Pour ſurcroit de mortification, il arriva un jour qu 
{a barbe un poete produit par le Duc d' Albe, ayant 
rEcite devant le Roi un ſonnet fur la naiſſance d'une 
infante, fut gratifié d'une penſion de cinq cens ducats. 
Je crois que le capitaine mutilé en ſeroit devenu fou, 
i je n'euſſe pris ſoin de lui remettre l' pri Qu'avez 
vous, lui dis je, en le voyant hors de lui-meme? II 
n'y a rien la-dedans qui doive vous rEvolter, Depuis 
un tems immémorial, les poëtes ne ſont- ils pas en poſ- 
ſeſſion de rendre les princes tributaires de leurs muſes? 
Il n'eſt point de tete couronnee qui n'ait quelques- uns 
de ces meſſieurs pour penſionnaires. Et entre nous, 
des ſortes de penſions étant rarement ignorées de l'a- 
venir, conſacrent la liberalite des rois; au- lieu que les 
autres qu'ils font ſont ſouvent en pure perte pour leut 
renommce. Combien Auguſte a- t- il donné de 16Ecom- 
penſes? Combien a-t-1l fait de penſions dont nous n'a- 
vons aucune counoiſfance? Mais la poſterite la plus 
reculèe ſcaura, comme nous, que V irgile a recu de 
cet Empereur plus de deux cens mille Ecus de bien— 
laits. 

Quelque choſe que je puſſe dire a Don Annibal, le 
fruit du ſonnet lui demeura ſur Veſtomac comme un 
plomb, et ne ponvant le digérer, il ſe réſolut a tout 
40andonner, II voulut neanmoms auparavant pour 
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-outr de fon reſte, preſenter encore un placet au Duc 
Je Lerme. Nous allames pour cet effet tous deux 
chez ce premier miniſtre; nous y rencontrames un 
jeune homme, qui, apres avoir ſalué le capitaine, lui 
it d'un air aſtectueux: Mon cher et ancien maitre, 
eſt-ce vous que je vois? Quelle affaire vous amene 
Shez monf-igneur ? Si vous avez beſoin d'une per— 
tonne qui ait du credit, ne m'épargnez pas. Je vous 
offre me ſereices. Comment donc, Pedrille, lui re- 
Pondit l'of:cier, à vous entendre il ſemble que vous 
vecupicz du leqae poſte important dans cette maiſon, 
Du moins, repliqua le] jeune homme, y al- je aflez de 
peuvoir pour faire plaiſir a un honnete Hidalgo comme 
vous, cla tant, reprit le capitaine avec un ſoüris, 
at recours a votre protection. Je vous Vaccorde, re- 
partit Pedrilte. Vous n'avez qu'a m'apprendre de 
quoi 1} eſt queſtion, et je vous promets de vous faire 
tirer pied ou alle du premier miniſtre. 
Nous n'cùhmes pas ſi-töt mis au fait ce garcon k 
plein de bonne volonte, qu'il demanda on demeuroit 
Don Annibal. Puis nous ayant aſſure que nous au— 
rions de ſes nouvelles le jour ſuivant, il diſparut ſans 
nous inſtruire de ce qu'il prerendoit faire, ni meme 
nous dire s'il toit domeſtique du Due de Lerme. Je 
ſus curicux de ſgavoir ce que c'ttoit que ce Pedrille, 
qui me paroiffoit ſi &veillé. C'eſt, me dit le capitaine, 
un garg on qui me ſervoit il y a quelque annees, et qui 
me voyant dans Vindigence, m'y laiſſa pour aller cher— 
cher une meillure condition. 1 ne lui ſgais pas mau— 
vais gré de cela. Il eſt fort natare] de changer pour 
tre wieux. C'eſt un drole qui ne manque pas de 
prit, ct qui ef intrigant comme tous les diabl:s. Mais 
melgré tout ſon ſcavoir-faire, je ne compte pus beau 
coup fur le zele qu'il vient de témoigner pour mei, 
Fe ut-Ctre, lui dis je, ne vous ſcra-t-zil pus inmile. HA 
appartenott, par exemple 4 quelqu'un des Princip, lux 
ofliciers du Duc, il pourroit vous fcndre fer vice. Vous 
n'1,norez pas que tout fe fait par brigue et par ca- 
bale chez le grands, qu'1ls ont des gomeſtiqucs ſavoris 
TI 
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qui les gouvernent, et que ceux: ci a leur tour ſon! 
er par Icurs valets. 

Le lendemain dans la matince, nous vimes a 
Pedrille à notre hotel. Mefiteurs, nous dit-11, fi; 
m'expliquai pas hier tur les moyens que j avis te 

ervir le capitaine Chinchilla, c'eſt que nous n'ttions 
pas dans un enaroit que me permit de vous faire une 
pareille confidence. De plus, j'étois bien aiſe de ſon- 
der le gué, avant que de m'cuvrir a vous. Sachez 
donc que je ſuis le laquais de conftance du ſeigneur 
Don Rodrigue de Calderonc, premier ſecretaire du 
Duc de Lerme. Mon maitre, qui eſt fort galant, va 
preſque tous les ſoirs ſfouper avec un roſſignol qu'il 
tient en cage dans le quartier de la cour, C'elt une 
jeune fille d'Albirazin, des plus jolies. Elle a de 
Feſprit, et chante & tavir. Auili ſe nomme-t-elle la 
Zenota Sirena. Comme je lui porte tous les matins 
un billet-doux, je vin de la voir, Je lui ai propoſé 
de faire paſſer le ſ-ignenr Don Annibal pour fon 
oncle, et d'engager par cette ſuppoſition ſon galant a 
le proteger. Elle velit bien entre prendre cette at- 
faire. Outre le petit profit qu'elle y enviſage, elle 
ſera charmce qu'on la croye niece d'un brave gentil- 
homme, 

Le leigneur de Chinchilla fit la grimace a ce di- 
cours, II témoigna de la repugnance a fc rendre 
complice d'un eſpiéglerie, et encore plus à fouftiir 
qu'une avanturicre le dejhonorat en ſe ditant de 14 
famille. I n'en toit pas ſeulement bleſſé par rap— 
port a lui, il voyoit, pour ainſi dire, la-dedans une 
ignominie retroactive pour les ayenx. Cette deélica- 
telle parut hors de ſaiſon a Pcdrille, qui en zut choque, 
Vous moquez vous, s'ccria-til de le prendre ſur ce 
ton-la? Voua comme vous Etes faits, vous autres 
nobles a chaumicres, vous avez une vanité ridicule. 
Seigneur cavalier, pourſuivit-il, en m'adreſſant la pa- 
role, n'admirez- vous pas les tcrupules qu'il fe fait ? 
Vive Dieu! C'eſt bien à la cour qu'il y faut regarder 
de 11 pres! Sous quelque vilaine forme que la fortune 
y préſente, on ne la laiſſe point echapper, 
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J'applaudis a ce que dit Pedrille, et nous haran- 
zuames ſi bien tous deux le capitaine, que nous le 
zimes malgre lui devenir oncle de Sirena, Quand 
nous eümes gagne cela ſur ſon orgueil, ce qui ne nous 
tut pas aiſe, nous nous mimes tous trois a faire pour 
ie miniſtre un nouveau placet, qui fut revii, augmenté 
et corrigé. Je Vecrivis enſuite proprement, et Pé— 
drille le porta a I'Aragonolle, qui des le meme ſoir 
en chargea le ſeigneur Don Rodrigue, a qui elle parla 
de fagon que ce ſécrétaire la croyant veritablement 
niece du capitaine, promit de s'employer pour lui. 
Peu de jours apres nous vimes l'effet de cette ma- 
neuvre, Pedrille revint a notre hotel d'un air triom- 
phant: Bonne nouvelle, dit-il a Chinchilla. Le Roi 
tera une diſtribution de Commanderies, de benefices 
et de penſions, on vous ne ſerez pas oublic : c'eſt de 
quoi je ſuis charge de vous aſſurer. Mais j'ai ordre 
de vous demander en meme tems quel prelent vous 
prétendez faire a Sirèna. Pour moi, je vous declare 
que je ne veux rien. Je prefere a tout l'or du monde 
ie plaifir d'avoir contribue a améliorer la fortune de 
mon ancien maitre, Il n'en eſt pas de meme de notre 
nymphe d'Albazarin. Elle eſt un peu Juive, lorſ- 
qu'il s'agit d'obliger le prochain. Elle a ce petit de- 
faut-la. Elle prendroit l'argent de fon propre pere, 
jugez ſi elle refutera celui d'un oncle ſuppole. 

Elle n'a qu'a dire cc qu'elle Exige de moi, répondit 
Don Annibal. Si elle vent tous les ans le tiers de 
ta penſion que j'obtiendrai, je le lui promets, et cela 
doit lui ſufftire. quand 1] s'agiroit de tous les revenus 
de ſa Majeſté Catholique. Je me ſierois bien a votre 
parole, moi, répliqua le Mercure de Don Ro trigne, 
je lgats bien qu'cle vaut le jeu; mais vous avez 
affaire a une petite perſonne naturellement fort 
achante, D''ailleurs, elle atmera beaucoup mieux 
que vous lui donmiez, une fois pour toutes, les deux 
tiers d'avance en argent comptant. Eh! on diable 
veut-clle que je les prenne, interrompit bruſquement 
Yofficier? Me croit-elle un Contador Mayor. II 
faut que vous ne l'ay ez pas inſtruite de ma ſituation. 
Pardonnez-moi, repartit Pedrille. Elle ſcait bien que 

vous 
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vous etes plus gueux que Job. Apres ce que je lui ai 
dit, elle ne ſcauroit Vignorer. Mais ne vous mettez pas 
en peine; je ſuis un homme fertile en expediens, Je 
connois un vieux coquin d' Oy dor, qui fe plait a preter 
ſes eſpeces a dix pour cent, Vous lui ferez par de- 
vant notaire un tranſport avec garantie de la premiere 
année de votre penſion, pour pareille ſomme que vous 
reconnoitrez avoir régue de lui, et que vous toucherez 
en effet, à l'intérèt pres, A Vegard de la garantie, le 
preteur ſe contentera de votre chateau de Chinchilla 
tel qu'il eſt. Vous n'aurez point de diſpute la- deſſus. 

Le capitaine proteſta qu'il accepteroit ces condi- 
tions s'il Etoit aſſez heureux pour avoir quelque part 
aux graces qui ſeroient diſtributes le lendemain. Ce 
qui ne manqua pas d'arriver. II fut gratifie d'une 
penſion de trois cens piſtoles ſur une commanderie. 
Auſſi· tõt qu'il ent appris cette nouvelle, il donna tou- 
tes les ſuretés qu'on exigea de lui, fit ſes petites af- 
faires, et s'en retourna dans la Caſtille Nouvelle, avec 
quelques piſtoles de reſte. 


— 


CHAPITRE: XIII. 


Gil Blas rencontre a lu Cour fon cher ami Fabrice. 
Grande joye de part et d'autre. Ou its allerent tous 
deux, et de la curicuſe converſation qu'ils eurent en- 


ſemble. 


E m'etois fait une habitude d'aller tous les mating 
chez le Roi, où je paſſois deux ou trois heures en- 
tières a voir entrer et ſortir les grands qui ine. pa- 
roiſſoient Ia fans cet eclat dont ils ſont ailleurs en- 
vironnés. | | 
Un jour que je promenois et me carrois dans les ap- 
partemens, y failant comme beaucoup d'autres, une 
aſſez ſotte figure, j'appercus Fabrice que Juvois laifle 
a Valladolid au ſervice d'un adminiftrateur a't16pital, 
Ce qui m'ctonna, c'cit qu'il s'entretenoit familiaire- 
| ment 
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ment avec le Due de Medina Sidonia et le Marquis 
de Ste. Croix. Ces deux ſeigneurs, a ce qu'il me 
ſembloit, prenotent plaiſir à Ventendre. Avec cela, 
i] toit auſſi proprement vèétu qu'un noble cavalier. 
Ne me tromperois-je pornt, di ſois-je en moi-menme ? 
Eſt-ce bien- là le ſils du barbier Nunez? C'eſt peut- 
etre quelque jeune courtiſan qui lui reſſemble. Je ne 
demeurai pas long-tems dans le doute. Les ſeigneurs 
s' en allerent. P'abordai Fabrice. Il me reconnut 
dans le moment, me prit par la main, et apres m'a- 
voir fait percer la foule avec lui pour ſortir des ap- 
partemens : men cher Gil Blas, me dit-1l en m'em- 
braſſant, je ſuis ravi de te revoir. Que fais-tu a Ma- 
drid? Es-tu encore en condition? as-tu quelque charge 
2 la cour? Dans quel ctat ſont tes ailaires? Rends-moi 
compte de tout ce qui t'eſt arrive depuis ton depart 
précipité de Valladolid. Tu me demande bien des 
choſes a la fois, lui rEpondis je, et nous ne ſommes 
pas dans un lieu propre a conter .des aventures. Tu 
as raiſon, reprit-il. Nous ſerons mieux chez moi. 
Viens, je vais t'y mener. Ce n'eſt pas loin d'ici. Je 
ſuis libre, agreablement 1oge, partaitement bien dans 
mes meuvles, | je vis content, et ſuis heureux puiſque 


je crois l'etre. 


Jacceptai le parti, et me laiſſai entrainer par Fa- 
brice, qui me fit arreter devant une maiſon de belle 
apparence, ou il me dit qu'il demeuroit. Nous tra- 
verſames une cour, ol: il y avoit d'un cote un grand 
eſcalier qui conduiſoit a des appartemens ſuperbes, ct de 
Vautre, une petite montce auſſi obſcure qu”. troite, par 
on nous moniames au logement qui m'avolt été vante, 
Il coniiftoit en une ſeule chambre, de laquelle mon 
ingénieux ami s'en Etoit fait quatre, ſeparecs par des 
cloiſons de ſapin. La premiere ſervoit d'antichambre 
a la ſeconde on il couchoit : II faiſoit ſon cabinet de 
la troifieme, et ſa cuiſine de la dernière. La chambre 
et Fantichambre etoient tapiſſcees de cartes geogra- 
phiques, de theſes de philoſophie, et les meubles repon- 
dont à la tapiſſerie. C'étoit un grand lit de brocard 
tout ule, de vieilles chaiſes de ferge jaune, garnies d'une 
frange 


+ we, 
aa «a 


aw wes od yd AG eee 


1 1 anger, — 


DE SANTILLANE. © 81 


lrange de ſoye de Grenade de la meme couleur, une 
table à pied dore, cou verte d'un cuir qui paroiſſoit 
avoir étè rouge, et bordee d'une crepine de faux or, 
de venu noir par le laps de temps, avec une armoire 
d'ébène ornée de figures groſſièrement ſculptees. II 
avoit pour bureau dans ſon cabinet une petite table, et 
fa bibliothè que Etoit compoſce de quelques livres avec 
pluſieurs liafles de papier qu'on voyoit ſur des ais diſ- 
poſes par étages le Jong du mur. Sa cuiſine, qui ne de- 
paroit pas le reſte, contenoit de la poterie et d'autres 
uſtenciles néceſſaites. 

Fabrice, après m'avoir donné le loiſir de conſidérer 
fon apartement, me dit: Que penſes-tu de mon me- 
nage et de mon logement? n'en es-tu pas enchante ? 
Oui, ma foi, lui répondis-je en ſoüriant. II faut que 
tu ne faſſes pas mal tes affaires a Madrid, pour y etre 
fi bien nippé. Tu as ſans doute quelque commiſſion. 
Le Ciel m'en preſerve ! repliqua-t-il. Le parti que 
Jai pris eſt au- deſſus de tous les emplois. Un homme 
de diſtinction, a qui cet hotel appartient, m'y a donne 
une chambre, dont j'ai fait quatre pieces que j'ai meu- 
blees comme tu vois. Je ne m'occupe que de choſes 
qui me font plaiſir, et je ne ſens pas la neceſſite. Parle- 
moi plus clairement, interrompis. je. Tu irrites l'envie 
que j'ai d'apprendre ce que tu fais. He bien, me dit- 
il, je vais te contenter. ſe ſuis devenu auteur. Je 
me ſuis jetté dans le bel eſprit. Jecris en vers et en 
proſe. Je ſuis au poil et à la plume. 

Toi, favori d' Apollon! m'ecriat je, en riant. Voila 
ce que je n'aurojs jamais devine. je ſerois moins 
ſurpris de te voir tout autre choſe, Quels charmes 
as tu done pu trouver dans la condition des poetes. 
Il me ſemble que ces gens. Is font miepriſes dans la vie 
civile, et qu ils n'ont pas un ordinaire réglé. He ſi, 
S Ceria-t-il a fon tour. Tu me parles de ces miſerables 
auteurs, dont les ouvrages font le rebut des libraires 
et des comédiens. Fant-il &'Gtonner ft l'on n'eſtime 
pas de ſemblables ccrivains ? Mais les bons, mon ami, 
font ſur un meilleur pied dans le monde. Et je puis 
ire, fans vanité, que je ſuis du nombre de ceux-ci. 
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Je n'en doute pas, lui dis je, tu es un gargon plein 
d'eſprit. Ce que tu compoſes ne doit pas etre mau- 
vais. Je ne ſuis en peine que de fgavoir comment la 
rage d'ecrire a pu te prendre. Cela me paroit digne 
de ma curioſité. 

Ton étonnement ef juſte, reprit Nunez, J'etois fi 
content de mon état chez le ſeigneur Manuel Or— 
dognez, que je n'en ſouhaitois pas d'autre. Mais mon 
genie s' élevant peu. à. peu comme celui de Plaute au- 
deſſus de la ſervitule, je compoſaĩ une comè die que 
je fis répréſenter par des comeliens qui jouoient à 
Valladolid. Quoiqu'elle ne valut pas le diable, elle 
eut un fort grand ſuccès. Je) jugeai par-Ja que le pu- 
blic Etoit une bonne vache a lait, qui fe laiſſoit aiſé- 
ment traire. Cette reflex1on, et la fureur de faire de 
nouvelles pieces, me detacherent de Vhopital. L'a- 
mour de la poëſie m'òta celui des richeſſes. Je re- 
ſolus de me rendre a Madrid comme au centre des 
beaux eſprits pour y former mon gout. Je demandai 
mon Cconge a Vadmmiſirateur, qui ne me le donna 
qu'a regret, tant il avoit d'affection pour moi. Fa- 
brice, me dit-1], pourquoi veux-tu me quitter t'aurois- 
je donne, fans y penſer, quelque ſujet de mécontente- 
ment ? Non, lui repondls- je, ſeigneur. Vous etes le 
meilleur de tous les maitres, et je ſuis penetre de vos 
bontes : mais vous ſcavez qu'il faut ſuivre ſon étoile. 
Je me ſens ne pour &Eternifer mon nom par des ou— 
vrages d'cſprit. Quelle folie ! me rEpliqua ce bon 
bourgeois. Tu a déjà pris racine a Vhopatal ; tu es 
du bois dont on fait les ceconomes, et 3 meme 
les adminiſtrateurs. Tu veux quitter le ſolide pour t'oc- 
cuper de fidaiſes. Tant pis pour toi, mon enfant. 

L*edminiſtrateur voyant qu'il combattoit iputile— 
ment mon deflein, me paya mes gages, et me fit pre- 
ſent d'une cinquantaine de ducats, pour reconnoitre mes 
ſervices. De maniere qu'avec cela, et ce que je pou- 
vois avoir grapillè dans les petites commiſſions dont 
on avoit charge mon intégrité, je ſus en état en ar— 
rivaui a Madrid de me metire proprement, Ce que 
ie ne manquai pas de ſaire, quoique Jes ecrivains de 
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notre nation ne ſe piquent guere de propreté. Je con- 
nus bientot Lope de Vega Carpio, Miguel Cervantes de 
Saavedra, et les autres fameux auteurs: mais preferable. 
ment a ces grands hommes, je choiſis pour mon précep- 
teur un jeune bachelier Cordouan, Vincomparable Don 
Louis de Gongora, le plus beau genie que I'Eſpagne ait 
jamais produit, Il ne veut pas que ſes ouvrages ſoient 
imprimés de ſon vivant, il ſe contente de les lire a ſes 
amis. Ce qu'il y a de plus particulier, c'eſt que la na- 
ture Va doue du rare talent de reuſhr dans toute ſorte 
de poëſies. II excelle principalement dans les pieces 
latyriques. Voila fon fort. Ce n'eſt pas comme Lu- 
cillus, un fleuve bourbeux qui entraine avec lui beau— 
coup de limon; c'eſt le Tage qui roule des eaux pures 
ſur un table d'or. 

Tu me fais, dis-je a Fabrice, un beau portrait de ce 
bachelier, et je ne doute pas qu'un perſonnage de ce 
mérite n'ait bien des envieux. Tous les auteurs, re- 
pondit-1], tant bons que mauvais, ſe dechainent contre 
lui. I aime l'enfläre, dit Pun, les pointes, les meta- 
phores et les tranſpoſitions. Ses vers, dit un autre, ont 
V'obſcurite de ceux que les pretres Saliens chantoient 
dans leurs proceſſions. et que perſonne n'entendoit, II 
y en a meme qui lui reprochent de faire tzntot des 
ſonnets, ou des romunces. taniot des comedies, des di- 
cains et de: letrilles, comme s'il avoit follement en— 
trepris d'effacer les meilleurs Ecrivains dans tous les 
genres. Mais tous ce. rraits de jalouſie ne font que 
s'Emouſſer contre une mule cherie des grands et de 
la multitude. | 

C'eit done ſons un ſi habile maitre que j'ai fait mon 
apprentiſſage; et J'olr dire ſans vanite qu'il y paroit;, 
Pai ft bieu pris fon eſprit, que je compoſe deja des 
Worceaux abſtraiis qu'il avoueroit. Je vais a fon ex- 
emp.e débiter ma merchandiſe dans les grandes mai- 
ſons, on l'on me recoit a merveille, et où j'ai affaire 


des gens qui ne font pas fort difficiles. II eſt vrai 


que 'am le debit ſüduiſant. Ce qui ne nuit pas a mes 
compchtions. Engin, je ſuis aime de pluſieuts ſei- 


Eueurs; et je vis ſurtout avec le Duc de Medina Si- 
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donia, comme Horace vivoit avec Mécénas. Voil:, 
pourſuivit Fabrice, de quelle maniere j'ai été meta. 
tm orphoſè en auteur. Je n'ai plus rien à te conter. 
C'eſt a toi, Gil Blas, a chanter tes exploits, 

Alors je pris la parole, et ſupprimant toute circon- 
ſtance indifferente, je lui fis le detail qu'il demandoit, 
Apres cela, il fut queſtion de diner. It tira de ſon 
armoire d'ebene des ſerviettes, du pain, un reſte d'e. 
paule de mouton roti, une bouteille d'excellent vin, 
et nous nous mimes a table avec toute la gayeté de 
deux amis qui ſe rencontrent apres une longue ſépara- 
tion. Tu vois, me dit-il, ma vie libre et indepen- 
dante. Si je voulois ſuivre Vexemple de mes con- 
freres, j'iro1s tous les jours manger chez les perſonnes 
de qualité: mais outre que l'amour du travail me re- 
tient ſouvent au logis, je ſuis un nouvel Ariſtippe. Je 
m' accommode également du grand monde et de la re- 
traite, de Pabondance et de la frugalite. 

Nous trouvames le vin ft bon, qu'il fallut tirer de 
Farmoire une ſeconde bouteille. Entre la poire et le 
fromage, je lui t6moignai que je ſerois bien aiſe de 
voir quelqu'une de les productions. Aufii-tot il chercha 
parini ſes papiers un fonnet, qu'il me lut d'un air em- 
phatique. Neanmoins, malgre le charme de la tec- 
ture, je trouval Vouvrage ſi obſcure, que je n'y com- 
pris rien du tout. Il þ'en apper gut. Ce ſonnet, me 
dit-il, ne te paroit pas fort claire, n'eſt-ce pas? Te lui 
avouai que j'aurois voulu un peu plus de netteté. II 
ſe mit à rire a mes dépens. Si ce ſonnet, reprit-i}, 
n'eſt guère intelligible, tant mieux, mon ami. Les 
ſonnets, les odes, et les autres ouvrages qui veulent 
du ſublime, ne s'accommodent pas du ſimple et du 
naturel. C'eſt Vobſcurite qui en fait tout le mérite. 
Tl ſuffit que le poëte, croye s'y entendre. Tu te 
mogques de moi, interromp1s-Je, il faut du bon ſens 
et de la clarte dans toutes les poehes, de quelle nature 
qu'elles ſoicnt. Et fi ton incomparable Gongora 
n'6crit pas plus clurement que toi, je t'avoue que 
jen rabats bien; c'eſt un pocte qui ne peut * 
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plus tromper que fon fitcle. Voyons precentement 
de ta proſe. 

Nunez me fit voir une préfzee quiil pretendcir, 
diſoit-il, mettre à la téte d'un recueil de comedies 
qu'il avoit ſous la prefie. Enſuite il me demand ce 
que jen penſois, Je ne ſuis pas, lui dis Je, plus 1:t15- 
fait de ta prof- que de tes Vers. T ſonnetc n'eſt 
qu'un pompeux galimathias; et il y a dans ta preface 
des expreſſions trop recherc};6.s. des mots qui ne ſont 
point marques au coin du public, des phraſes entor- 
tillees, pour ainſi dire. En un mot, ton ſtile eſt fin- 
gulier. Les livres de nos bons et anciens autcars ne 
ſont pas Ecrits comme cela! Pauvre ignorant! s'é- 
cria Fabrice, Lu ne igais pas que tout Proforeur qui 
aſpire :ujom d'hui à la reputation d'une plume deli— 
cate, aff-Qe cette fingularité de ſtile, ces expreſſions 
détournées qui te choquent. Nous ſommes Ting ou 
ſix novateurs hardis gut avons entrepris de ante Ia 
langue du blanc au noir; et nous en viendrons a bout, 
zi plair a Dieu en devi du Lope de Vega, de Solis, 
de Cervantez, et Ge tons les eaux eſhrits qi nous 
chicanuent far nos nonvelies ficons de parle er. Nous 
mms ſocundice bir un nombre de an en de dit. 
tinction; nous avons dans nvtie cabale juſqulà des 
thévlogiens. | 

Apieès tout, continua, t- il, notre deuein eft louable; 
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et, le préjuge a part, nous valons mieux que ces Ecri- 
vans "naturele qui parlent comme le comamun des 
Doiunies. Je ne icais Das peu q; a0i 11 2 ar F100. 
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Arthenes et a Rome, ow tout le monde "Galt con- 
tondu; et c'elt pourquoi Socrate dit a %lcibiade dus 
je peuple cit un excellent maltre de langue. Mais à 
Madrid nous avons un ben et ua mausais uſage; et 
nos courtiſans S'expitment avtrement que no, bour- 
geois. Tu peux m'en croire; enfin notie ſti le nou- 
veau l'emporte ſur celui de nos antagoniſts Je 
veux par un feul trait te faire ſentir "la rei 
qu'il y a de la gentillefle de notre dition a la plati- 
tude de la leur. Ils diroient, par exemple, tout uni- 
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ment, Les -intermedes embelliſſent une comedic. Et 
nous, nous diſons plus joliment, Les zntermedes font 
beauté dans une comedie. Remarque bien ce font 
beauts, Fn fens-tu le brillant, toute la delicatelle, 
tout le mignon ? 

Jinterrompis mon novateur par un Eclat de rire: 
Va, Fabrice, lui dis-je, tu es un original avec ton 
hngage precieux, Et toi, me répondit-il, tu n'es 
qu'une bete avec ton ſtile naturel. Alle, pourſui- 
vit-il, en m'appliquant ces paroles de PArcheveque 
de Grenade, alles, trouver mon tréſorien, qu'il von, 
compre cent ducats, et que le Ciel vous condiiſe ave. 
cette fumme. Adteu, Monfieur Gil Blas, je vous ſou- 
Laite un peu plus de got. Je renouvellai mes ris à 
cette ſaillie; et Fabrice me pardonnant d'avoir parle 
avec irréèvérence de ſes Ecrits, ne perdit rien de fa 
belle humeur. Nous achevames de boire notre ſe— 
conde bouteille; après quoi nous nous levaines de 
table, tous deux aſſez bien conditionnés. Nous ſor— 
times dans le deflein de nous aller promener au Pra- 
do : mais en paſſant devant la porte d'un marchand 
de liqueurs, il nous prit fantaiſie d'entrer chez Ini. 

Il y avoit ordinairement bonne compagnis duns cet 
endroit-la, Je vis dans deux ſalles ſeparéces des ca- 
valiers qui s'amuſoient diffèremment. Dans I'une, on 
jouoit à la prime et aux échees; et dans Vautre, dix 4 
douze perſonnes étoient fort attentives a Ecunter deux 
beaux-eſprits de profeſſion qui . Nous 
n'eumes pas beſoin de nous approchet d'eux pour 
entendre qu'une propoſition de inétaphyſique faiſoit 
le ſujet de leur diſpute: car ils pariotent avec tent de 
chaleur et d' emportement, qu”! ils avotent Lair de daun 
pollſedes. Je m'imagine que ſi on leur cut mis ſous 
le nez l'anncau d' Eléazar, on auroit vu fortir des dé— 
mons par leurs narines. He, bon Dicu, dis-je & mon 
compagnon ! quelle vivacite! quels poumons ! Ces 
diſputeurs étoient nes pour &tre des crieurs publics. 
La plüpart des hommes font déplacés. Oui, vrai- 
ment, repondit-1l, ces gens-ci font apparemment de 
la race de Novius, ce banquier Romain, dont la voix 
sElevoit 
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<Elevoit au- deſſus du bruit des charretiers. Mais, 


' xjouta-t-11, ce qui me degotiteroit le plus de leurs diſ- 


cours, elt qu'on en a les oreilles infrutueuſement 
étourdies. Nous nous Eloignames de ces metaphy- 
ficiens bruyans; et par-la je fis avorter une migraine 
qui commengolt a me prendre. Nous allames nous 
placer dans un coin de l'autre falle, d'ou en buvant 
des liqueurs rafraichiſfantes, nous nous mimes à exami- 
ner les cavaliers qui entrozent, et ceux qui ſortoient, 
Nunez les connoiſſoit preſque tous. Vive Dieu! 
3 Ecria-t-il, la diſpute de nos philoſophes ne f.nira pas 
ſi-töt. Voici des troupes fraiches qui arrivent. Ces 
trois hommes qui entrent vont ſe mettre de la partie. 
Mais vois-tu ces deux originaux qui ſortent ? Ce petit 
perſonnage bazanne, ſec, et dont les cheveux plats et 
longs lui deſcendent par Cgale portion par devant er 
par derriere, s'appelle Don Julien de Villanuno. C'eſt 
un jeune oydor qui tranche du petit-maitre. Nous al- 
lames un de mes amis et moi diner chez lui l'autre 
jour. Nous le ſurprimes dans une cccupation aſſez 
ſingulière: : II ſe divertiſſoit dans fon cabinet a jetter 
et a faire apporter par un grand levrier les iacs d'un 
proces dont il eſt rapportcur, et que le chien déchi- 


roit à belles dents, Ce licentié qui Paccompagne, 


cette face rubiconde, ſe nomme Don Chèrubin Tonto. 
C'eſt un chanoine de Veglife de Tolède, le plus im- 
becile mortel qu'il y ait au monde. Cependant, a 
ſon air riant et ſpirituel, vous lui donneriez beaucoup 
d'eſprit. Il a des yeux brillans, avee un rire fin ct 
malicieux. On diroit qu'il penſe tres-ſinement. Lit- 
on devant lui un ouvrage delicat, il Pecoute avec une 
attention que vous croyez plcine d'intelligence, et 
toutefois il n'y comprend rien. I toit du repas 
chez loydor. On y dit mille jolies choſes, une in- 
finite de bons mots. Don Chétubin ne parla pas: 
mais il applaudiſſoit avec des grimaces et des démon- 
ſtrations qui paroĩſſoient ſupèrieures aux ſaillies memes 
qui nous cchappoient, 
Connois-tu, dis-je a Nunez, ces deux malpeigncs, 
qui, les des appuyés ſur une table, s'entretiennent 
H 2 tout 
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tout bas dans un coin, en ſe ſouſflant au nez leurs ha- 
leines? Non, me répondit-il, ces viſages-la me ſont 
inconnus. Mais felon toutes les apparences, ce font 
des politiques de caftes qui cenſurent le gouverne- 
ment. Corfidere ce gentilt cavalier, qui fifle en ſe 
promwenaut dans cette falle, et en fe folitenant tantot 
fur un pied, et tantot fur un autre. C'eſt Don Au- 
Zuſtin Moréto, un jeune potte, qui n'eſt pas né fans 
* At, mais que les flatteurs et les 1gnor: ins ont rehdu 
Þ: ſfque fou. L'homme que tu vois qu'il aborde elt 
un de ſes conireres, qui fait de la proſe rimee, et que 
Diane a auſh frappé. 

F.ncore des auteurs, s'Ecria-t-il, en me montrant 
deux homies d'épée qui entroient. II ſemble qu'ils 
fe ſoient tous donnés le mot, pour venir ici paſſer en 
revue devant toi. Tu vois Don Bernard Deſlengado, 
et Don Sthaſhen de Villa Vicioſa. Le premier eſt 
un elprit plein de fiel, un auteur ne ſous l'Ctoile de 
Gaturns, un mortel malfaiſant, qui fe plait a hair tout 
le monde, et qui n'eſt aime de perſonne, Pour Don 
Sébaſtien, c'eſt un gargon de bonne foi, un auteur qui 
ne veut rien avoir fur la conſcicnce. II a depuis peu 
mis au theatre: une Picce qui a eu une reuſſite extraor- 
dinaire, et 1! Pa fait imprimer pour n'abuſer pas plus 
zong tems de l'eſtime du public. 

e charitable élàve de Gongora ſe préparoit à con- 
tir uer, de m'expliquer les figures du tableau chan- 
geunt que nous avions devant les yeux, Jorſqu'un 
ee du Duc de Medina Sidonia vint I'm- 
te rrorapre, en lui diſant: Seigneur Don babricio, je 
vous cherchois pour vous avertir que monſieur le Duc 
dor droit bien vous parler. Il vous attend chez lui. 
Nunez, qui ſcavoit qu'on 10 nent ſatisfaire aſſez tot 

in grund ſeizneur qui toubaite quelque choſe, me 
quitta dans Je moment meme pour aller trouver {on 
Mccenas, me laiſſant fort étonné de l'avoir entendu 
traiter de don, et le voir ainft devenu noble en depit 
de meitre Chryſoſtome le barbier ſon pere, 
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CG HAFPETTRE XIV. 


Fabrice place Gil Blas aupres du Comte Galano, ſts 
£neur Sicilien. 


1 trop d'envie de revoir Fabrice, pour n'e- 
tre pas chez lui le lendemain de grand matin. Je 
donne le bon jour, dis. je, en entrant, au ſeigneur Don 
Fabricio, la fleur ou rite! le ch: ampignon de la no- 
bleſte Aſturienne. A ces paroles il ie mit a rire. 
Tu as donc remarque, 3'&cr1:; eit qu'on m'a traitè de 
don? Ow, mon gentithomme, lui repondis-Je, et vous 
me perimettrez de vous dire qu'hier en me contant 
Votre meta mol pho! e. vous ouhitates le meilleur. E 
cord, 1EP:1q1 12-t- 12 mais, en Veritc, ſi J'ai pris ce titre 


- 
- 


d'honneur, c'eit moins pour contenter ma vanité, que 
pour m'eccommoder a celle des autres. Tu connois 
ies Eſpagno!s. Ils ne font aueun cas d'un honncte 
homme $1] a le matlicur de manguer 1 bien et de 
naiſſance: Je te diræi de 1 £ que je vois tant de gen 

et Dieu ſcait que lle {forte de gets. Qua ſe ion: e 
Don Fran cois, Don Go. briel. 35 Pedre, cu Don 
comme. tu voudras, qu'il faut convenir one la nc- 
bleſle oft une choſe bien commune, et qu'un Foruriey 
quit a du mcErite; lui fait honneur, quand il veut bic 
s'y agorcger. 

Mais cht ang bons de mati ere, ajouta— t- 11. Hier au 
foir au touper du Duc de Medina Sidonia, où entre 
autres convives étoit le Conte Galiano, grand ſsi. 
gacur Zictlien, la converlatlen tomba ſur les effets 


4 


ridicules de l'amour propre. Charme d'avoir de quo 


rcjoulr 1a compagnie In deſſus, je la regalat de hi- 
1275 des homelies. Tu t'imagines bien quo en # 
, et qu'on en a donné de toutes les tagons a ton Ar- 
ole vine 1 ; ce qui n'a pas produit un mauvais effet 
Pour toi; car cn, Va plaint, et le Comte Galiano, 
apres m'avoir fait force queſtions {ur ton chapitre, 
L 3 auzeinelles 
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auxquelles ta peux croire que j'ai rẽpondu comme il 
falloit, m'a charge de te mener chez lui. J'allois te 
chercher tout a Vheure pour t'y conduire, Il veut ap- 
paremment te propoſer d' etre un de ſes ſecrẽtaires. je 
ne te conſeille pas de rejetter ce parti. Tu ſeras par- 
ſaitement bien chez ce ſeigneur. II eſt riche et fait 
a Madrid une dépenſe d' ambaſſadeur. On dit qu'il 
eſt venu a la cour pour conferer avec le Duc de Lerme 
ſur des biens royaux que ce miniſtre a deſſein d'alié- 
ner en Sicile. Enfin, le Comte Galiano, quoique Si- 
cilien, paroit généreux, plein de droiture et de fran- 
chiſe. Tu ne ſcaurois mieux faire que de t'attacher a 
ce ſcigneur-la, C'eſt lui probablement qui doit t'en- 
richer, ſuivant ce qu'on t'a predit à Grenade, 
Javois réſolu, dis- je a Nunez, de battre un peu le 
pave, et de me donner du bon tems, avant que de me 
remettre a ſervir: mais tu me parles du Comte Si— 
cilien d'une manicre qui me fait changer de réſolution. 
Je voudrois deja Etre aupres de lui. Tu y ſeras bien- 
Lot, reprit- il, ou je ſuis fort trompe. Nous ſortimes 
en meme-tems tous deux pour aller chez le Comte, 
gui occupoit la maiſon de Don Sanche d' Avila ſon 
ami, qui Etoit alors a la campagne. 
Nous trouvames dans la cour je ne fcais combien 
de pages ct de laquais qui portotent une livree auſh 
riche que galante, ct dans l'antichambre pluſicurs 
Ecuyers, gentilſnommes ct autres officiers. Ils avoient 
tous des habits manifiques, mais avec cela des faces ſi 
baroques, que je crus voir une troupe de ſinges vetus 
à PEſpagnole, Il fant avouer qu'il y a des mines 

d'hommes et de femmes pour qui Part ne peut rien. 
On annonca Don Fabricio, qui fut introduit un 
moment api ès dans la chambre, ou je le ſuivis. Le 
Comte en robe de chambre Etoit aſſis ſur un ſopha, 
et prenoit ſon chocolat. Nous le ſaluàmes avec toutes 
les demonſtrations d'un profond reſpect; il nous fit de 
ſon cote une inclination de tete, accompagnce, de re- 
gards ſi gracicux, que je me ſentis d'aburd gagner 
lame. Effet admirable, et pourtant ordinaire, gue 
fait ſur nous l'accueil favorable des gru ds! Il faut 
qu'il 
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qu'ils nous regoivent bien mal quand ils nous de- 
plaiſent. | 

Ce ſeigneur, après avoir pris ſon chiocolat, $'amuſa 
quelque tems à badiner avec un gros ſinge qu'il avoit 
aupres de lui, qu'il appelloit Cupidon. Je ne ſcais 
pourquoi on avoit donné le nom de ce dieu a cet 
animal, $i ce n'eſt a cauſe qu'il en avoit toute la ma- 
lice; car il ne lui refſembloit nullement d'ailleurs. II 
ne laiſſoit pas, tel qu'il toit, de faire les délices de 
ſon maitre; qui étoit ſi charme de ſes gentilleſſcs, 
qu'il le tenoit ſans ceſſe dans ſes bras. Nunez et moi, 
quoique pen divertis des gambades du ſinge, nous 
fimes ſemblant d'en etre enchantes. Cela plut fort 
au Sicilien, qui ſuſpendit le plaiſir qu'il prenoit à ce 
paile-tems, pour me dire: Mon ami, il ne tiendra 
qu'a vous d'etre un de mes ſecretaires. Si le parti 
vous convient, je vous donnerai deux cens piſtoles 
tous les ans: il ſuffit que Don Fabricio vous préſente 
et reponde de vous. Oui, ſeigneur, s'écria Nunez, je 
ſuis plus hardi que Platon, qui n'oſoit repondre d'un 
de ſes amis qu'il enyoyoit a Denis le tyran. Je ne 
crains pas de m'attirer des reproches. 


Je remerciai par une reverence le poëte des Aſturies 


de fa hardieſſe obligeinte. Puis m'adreilant au patron, 
je l'aſſurai de mon zcle et de ma fideliie. Ce ſeigneur 
ne vit pas plutot que fa propoſition m'Etoit agreable, 
qu'il fit «ppeller fon intendant, a qui il parla tout bas. 
Enfuite il me dit: Gil Blas, je vous apprendrai tantort 
a quoi je pretends vous employer. Vous n'avez, en 
attendant, qu' à ſuivre mon homme d'affaires. Il vient 
de recevoir des ordres qui vous regardent. J'obèis, 
laiſſant Fabrice avec le Comte et Cupidon. 

L'intendant, qui étoit un Maſſinois des plus fins, me 
conduiſit a fon appartement en m'accablant d'honne- 
tet6s, Il envoya chercher le tailleur qui avoit habille 
toute la maiſon, et lui ordonna de me faire prompte- 
ment un habit de la menie magnificence que ceux des 
pri cipaux officiers. Le tailleur prit ma meſure, et 
le retire, Pour votre logement, me dit le Meſtinois, 
je ſgais une chaiabre qui vous couviendra. Eh! avez- 
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vous qéjeuné? pourſuivit-il. Je repondis que nor, 
Ah! panvre garcon que vous etes, reprit-1l, que ne 
2 vous? Vous tes 1c: Cans une maiſon on 11 n'y 

qu'à dire ce qu'on ſouhaite pour avoir: venez. je 
vais vous mener dans un eudroit, on, graccs au Ciel, 
rien ne manque. 

A ces mots, il me fit deſcendre a l'oſſice, on nous 
rouvames le maitre d'hotel, qui Etoit un Napolitain, 
qui valoit bien un Meflinois. On pouvoit dire de 
lui et de l'intenduant: Jean danſe mieux que Pierre, 
Pierre danſe inieux que Jean. Cet homicte maitre 
d'hòôtel étoit avec cing ou tix de ſes amis, qui s'em- 
pitirozeut de jambons, de langues de bœuf, ct d'autres 
viandes ſales, qui las obligeoient a boire coup fur 
coup. Nous nous joignimes a ces vivans, et les aida- 
mes à feiler les meilleurs Fins de monitcur le Comte. 
Pendant que ces cholſes ſe paitotent a Vothce, il Sen 
paſſoit d'autres ala cuiſine. Is cuiſiner regaloit aufſſi 
trois ou quatre bourgeois de ia conndiſſa ance, qui n'e- 
pargnozent pas plus que nous le vin, qui ſe remplil. 
foient Veftomac de pies, de lapins, et de perdrix. 
Il r'y avoit pas juſguuusx marmitons, qui ne fe don- 
natlert au coeur joie de tout ce qu ile pouvotent el- 
camoter, Je me crus dans une maiſon abandonnes 
au pillage, Cependant ce nero rien que cela. Je 
ne voyois que des bagatelles, en comparziſon de ce 
que je ne voyois pas. 


G HAPITRE XV. 


Des emp/ois que le Comte Galiano donna dans ſa maiſen 


a Gil Blas. 


F. ſortis pour aller chercher mes hardes, et les faite 
apporter a ma nouvelle demeure. Quand je re— 
vins, le Comte Ctvit a table avec pluticurs fe} Zucurs, 
et e podle Nunez, lequel d'un dur ai{6 ſe taiſoit fer vir, 
et ſc mcloit a la converſation Te remar: qual meme 
du's! 
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au'il ne diſoit pas un mot qui ne fit plaifir a la com- 
pagnie. Vive Veſprit! quand on en a, on fait bien 
tous les per ſonnages qu'on veut. 

Pour moi, je dinai avec les officiers qui furent 
traités, à peu de choſes pres, comme le patron. Apres 
le repas, je me retirai daus ma chambre, ou je me mis 
a réfléchir ſuc ma condition. Eh bien! me dis. je, 
Gil Blas, te voila doac aupres d'un Comte Sicilien 
dont tu ne connois pas le caraQere, A juger fur les 
apparences, tu feras dans ſa maiſon comme le poiſſon 
dans l'eau. Mais il ne faut jurer de rien, et tu dots 
te dener de ton étoile dont tu n'as que trop ſouvent 
Eprouve 1a malignité. Outre cela, tu ignores a quoi 
il te deſtine. Il a des ſecrétaires et un intendant : 
quels ſervices veut-il donc que tu lui rendes? Appa- 
remment qu'il a deſſein de te faire porter la cadu:ee. 
A. la bonne heure. On ne {cauroit Erre ſur un neil- 
leur pied chez un ſeigneur, pour faire ſon chemin 
en poſte. En rendant de plus honnetes ſervices, on 
ne maurche que pas à pas, et encore n'arriva-t-on pas 
toujours a ſon but. 

Tandis que je faiſois de ſi belles réflexions, un la- 
quais vint me dire que tous les cavaliers qui avotent 
diné à hotcl venotent de ſortir pour s'en retourner 
chez eux, ot que monſieur le Comte me demandoit. 
Je volai auſſi-töt a ſon appartement, où je le grouval 
couche ſur un ſopha, et pret a faire la /z2j7e avec ſon 
linge, qui £tolt à cot6 de lui. 

Approchez, Gil Blas, me dit, il, prenez un fiege et 
m'ccoutez. fe ſis ce qu'il 1n'ordonnoit, et 1] me parla 
dans ces termes: Don Fibrmcio m'a dit qu'entre autres 
bonnes qualités, vous aviez gelle de vous attacher à voz 
maitres, et que vous étiez un gugon plein d'intégti- 
te, Ces deux choſes m'ont determine à veus propoter 
d'etre a moi. Pat beſoin d'un domeſtique aflectionné, 
qui Epoule mes interets, et mette toute fon attention 
u conferver mon bien. Je ſuis ricke à la verite, mais 
ma dépenſe va tous les ans fort au-dela de mes re- 
venus. Eh pourquoi! C'eſt qu'on me vole, c'eſt qu'or: 
me pille. Je ſuis dans ma maiſon, comme dans un 
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bois rempli de voleurs. Je ſoupconne mon maitr- 
d'hôtel et mon intendant de s'entendre enſemble, et ſi 
je ne me trompe point, en voilà plus qu'il n'en faut 
pour me ruiner de fond en comble. Vous me direz 
que ſi je les crois fripons, je mai qu'à les chaſſer. 
Mais où en ponders d'autres qui ſoient petris d'un 
meilleur limon? II faut done que je me contente de 
les faire obſerver l'un et l'autre par un homme qui 
ait droit d'inſpection fur leur conduite, C'eſt vous, 
Gil Blas, que je choiſis pour remplir cette commiſſion. 
Si. vous vous en acquittez bien, loyez ſar que vous ne 
ſervirez pas un ingrat. Jaurai foin de vous établir 
en Sicile très avantageuſement. 

A.pres m' avoir tenu ce diſcours, 1} me renvoya; et 
des le ſoir meme, devant tous les domeſtiques, je fus 
proclame ſurintendant de la maiſon, Le Meſſinois et 
le Napolitain n'en furent pas d'abord fort mortifies, 
parceque je leur paroiſſois un gaillard de bonne com- 
poſition, et qu'ils comptoient qu'en partageant avec 
moi le ga u, ils iroient toujours Icur tram. Mais 
ils ſe tron: ent bien ſots le jour ſuivant, lorſque je 
leur déglarai que j'étois un homme enn2mie de toute 
malveriation. Je demandai au maitre d'hôtel un état 
des provitions. Je viſitai la cave. Je pris connoiſfance 
de tout ce qu'il y avoit dans Voſh:e, je veux dire de 
Pargenterie et du linge. Je les exhortai euſuite tous 
deux a menager le bien du patron, a uſer d'epargne 
dans la depeniz ; et je ſinis mon exhortation en leur 
proteſtant que j'avertirois ce jeigueur de toutes les 
mauvaiſes manceuvres que Je verrois faire chez lui. 

Je wen demeurai pas la. Je voulus avoir un eſpion, 
pour decouvrir s'il y avoit de | intelligence entre ceux. 
Je jettai les yeux ſur un marmiton, qui s'crant Jaifle 
gagner par mes promeſles, me dit que je ne pouvois 
mieux m'adre fler qu'a lui pour ctre inſtruit de tout 
ce qui ſe paſſoit au logis: Que le maicre d'hotel et 
l'intendant Etoient d'accord enſemble, et brüloient 
la chandelle par les deux bouts: qu is détournoient 
tous les jours la moitié des viandes qu'on achetoit pour 
la maiſon: que le Napolitain avoit ſoin d'une dame qui 

demenroit 
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demeuroit vis-a-vis le college de ſaint Thomas, et que 
le Meſlinois en entretenoit une autre a la Porte du 
Soleil: que ces deux meſheurs faiſotent porter tous 
les matins chez leurs nymphes toutes ſortes de pro- 
viſions: que le cuilinier de ſon cots envoyoit de bons 
plats à une veuve qu'il connoiffoit dans le voiſinage, 
et qu'en faveur des ſervices qu'il rendoit aux deux 
autres, à qui il étoit tout devouse, il diſpoſoit comme 
enx des vins de la cave: Enfin, que ces trois domeſ- 
tiques Etoient cauſe qu'il ſe faiſoit une dépenſe hor- 
rible chez menſicur le Comte, Si vous doutez de mon 
rapport, ajouta le marmiton, don nez- vous la peine de 
vous trouver demain matin ſur les ſept heures aupres 
du college de faint Thomas, vous me verrez charge 
d'une hotte, qui changera votre doute en certitude. 
Tu es donc, lui dis-je, commiſſionnaire de ces galans 
pourvoyeurs? Je ſuis, dit-il, employe par le maitre 
«hotel, et un de mes camarades fait les meſſages de 
Vintendant. 

Ce rapport me parut valor la peine d'etre vériſié. 
J'eus la curickte le lendemain de nie rendre a l'heure 
1841quce aupres du college de faint Thomas. Je n'at- 
tendis pes long-tems mon eſpion. Je le vis bien-tot 
arriver avec une grande hotte, toute pleine de viande 
de bcucherie, de volaille et de gibier. Je fis Vinven- 
taire des pieces, et Ven drt flai fur mes tablettes un petit 
proces- verbal, que Jallai montrer 2 mon maitre, apres 
avoir dit au fouille-au pot, qu'il pouvoit comme a ſon 
ordinaire s'acquitter de fa commiſſion, 

Le {: igneur Sicilien, qui étoit fort vif de fon nature], 
youlut dans fon premier mouvement chatter le Napo- 
)\tein et le Methnois : mais apres y avoir fait reflexion, 
ie contenta de ſe defaire du dernier, dont il me done 
na la place, Ainti mo charge du ſurintendant fut 
zupprimée peu de tems pes a eréation, et franche- 
ment je n'y eus point de regret. Ce n'étoit a pro- 
prement parler qu'un einpfoi honorable d'eſpion; 
qu'un poite qui n'4vol tien de ſolide. Au lieu qu'en 
devenanrt ne nfivur Vinrewiont, je me voyois maitre 
du coffre fort, et C'elt-Jà le principal, C'eſt toujours 
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ce domeſtique-là qui tient le premier rang dans unt 
grande maiſon; et il y a tant de benefices attache: 
a fon adminiſtration, qu'il s'enrichiroit infailliblement, 
quand meme il feroit honnète homme. 

Mon Napolitain, qui n'etoit pas au bout de fe; 
ſineſſes, remarquant que Javois un zele brutal, et que 
je me mettois ſur le pied de ir tous les matins les 
viandes qu'il achetou. et d'en tenir regiſtre, ceſta d'en 
détourner; mais le bourreau continua d'en prendre la 
meme quantité ciiagque jour. Par cette ruſe, augmen- 
tant le profit qu'il tiroit de la deflerte de la table, qui 
lui appartenoit de droit, il fe mit en état d'envoyer 
du moins de la viinde cuiic a fa mignonne, sil ne pcu— 
voit plus lui en fournir de crue. Le diable n y per- 
doit rien: et le Comte n'etoit 15 plus avancé d'a- 
voir le plieuix des intendans. L*abondance exceſſive 
que je vis alors rener dans les repas, me fit deviner 
ce nouveaux tour, et 3j. 08 bon ordre aufli-tot, en r2- 
tranchant le tup-rin de chaque tervice. Ce que je ſis 
toute fois avec tint de prudence, qu'on n'y appergut 
point un air d'Cpargne, On etit dit que c'étoit tou- 
jour la meme profation ; et néanmoins par cette œco— 
nomic, je ne lait1 pus de diminuer confiderablement 
la Cpenle. Voila co cue I. patron demandoit. II 
vou oi men2gcer tans paroitre moins magniſique. Son 
avarice ctoit ſubordonnge 3 05 ſon oltentation. 

Je n'en demeurai point-la je rétormai un autre abus. 
Trove ant que le vin altort bien vite, je upgonnai qa 11 
y a oit eacoie de Ja tricherie de ce cote-la. Effeclive— 
ment, s'il y «vt, par xemple, douze cavaliers a lo 
table du ſeigneur, 1] fe buvoit cinquinite et quelguetois 
juſqu'à for vane Houteilles. Cela m'étonnoit. Je gon— 
{0 bh n-Geiſn. mon oracle, c'elt-a-dire, mon marmiton, 
ave qui yavors des en retiens ſecrets, et qui me rap- 
erte delle ment tout ce qui fe diſoit et fe faiſoit 
den: l. cuiſine, on il n'ëtoit ſuſpect a perſonne. II 

-pprit que le dégät, dont je me plaignois, vendit 
d'une nouvelle ügue aite entre le maitre Mhotel, 
cui: lev et es 144, 4413, Gut verſoient a boire; que 
ceux-ci remportwent les bouteilles a demi pleincs, 
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qui ſe partzgeotent enſuite entre le; confederes. Te 
parlai aux laquais. Je les menacai de les mettre à la 
porte, s'ils s'aviſoient de recidiver, et il n'en fallut pas 
da vantage pour les faire rentrer dans leur devoir, Mon 
maitre, que j'avois grand ſoin d'informer des moindres 
choſes que je faiſois pour fon bien, me combloit de 
louanges, et prenoit de jour en jour plus d'affectien 
pour moi, De mon còté, pour récompenſer le mar 
miton qui me rendoit de ſi bons offices, je le fis aide 
de cuiſine, C'eſt ainſi que dans les bonnes maiſons, 
un fideie domeſtique fait fon chemin. 

La Napolitain enrageoit de me rencontrer par tout ; 
et ce qui le mortifioit cruellement, c'Etoit les contra- 
dictions qu'il avoit à eſſuyer de ma part toutes les fois 
qu'il s'agiſſoit de me rendre ſes comptes ; car pour 
mieux lui rogner les ongles, je me donnois Ja peine 
d'aller dans les marches, pour ſgavoir le prix des den- 
rees. De ſorte que je le voyois venir après cela: es 
comme il ne manquoit pas de vouloir ferrer la mule, 
je le relangois vigoureuſement. J'étois bien perſuadé 
qu'il me maudiſſoit cent fois le jour: mais le ſujet de 
ſes malẽdictions m'empechoit de crain dre qu'elles ne 
fuſſent exauces. Je ne icais comment il pouvoit rſiſt. 
er à mes perſecutions, et ne pas quitter Je ſervice du 
ſeigneur Sicilien. Sans doute que malgre tout cela, il 
y trouvoit ſon compte. 

Fabrice, que je voyois de tems en tems, et à qui 
je contois toutes mes proueſſes d' intendant juſques alors 
inouies, Etoit plus diſpoſé a blamer ma conduite, qu'à 
Vapprouver. Dieu veuille, me dit-il un jour, qu'aprez 
tout ceci, ton defintereflement ſoit bien rècompenſe; 
mais, entre nous, fi tu n'etois pas fi roide avec le 
maitre d'hotel, je crois que tu n'en ferois pas plus 
mal, Eh quoi! lui répondis- je, ce volcur mettra ef. 
frontement dans un état de depenſe à dix piſtoles un 
poiffon qui ne lui en aura conte que quatre, et tu veuæ 
que je lui paſſe cet article? Pourquoi non? repliqua- 
t-il froidement. II n'a qu'a te donner la moitie du 
ſurplus, et 1] fera les choſes dans les regles. Sur ma 
fol, notre ami, continua. t. il cn branlant la tote, pour 
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un homme d'eſprit, vous vous y prencz hen mal. 
Vous etcs un vrai gate-mailon : et vous aver bien la 
toine de ſervir long-temrs, purique vous u'ccorcher pas 
'angaiie pendant que Vous la terez. Apptenez que 
la fortune reſlenible a ces coquettes vives et Jegercs 
zui Echappent aux galans qui ne les bruſquent pas. 

Je ne hs que rire 175 diſcours de Nunez. I en rit 
lul-meme a lon tour, et voulut me perfuader qu';] ne 
me les avoit pas tenus fericuſement. II avoit honte 
Je m'avoir donné inutilement un mauvais conſe], 
ſe demeurai ferme dans la réfolution detre toujours 
adele et zéléè. Je ne me dementis por: nt. ct J'ole dire 

zu'en quatre mois par mon cEpargne je fts proſit a mon 
:nzitre de trois mille ducats pour le moins, 
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CHAPILRE XVI. 


De Paccident gut arma au fine du Comte Gatrans ; 
au chagrin gu'en cut ce ſforpneur. Comment Gil Blas 
£9,252 malude, et quclle 2 la ſuite de fa maladie. 


U bont de ce tems-12, le repos qui regnoit a Vho- 
del fut étrangement trouble par un accident qui 
ne paroitra qu'une bagatelle au lecteur, ct qui devint 
er une choſe fort ſèrieuſe pour les mae 

t ur-. tout pour moi. Cupidon, ce tinge dont J'ai parlé, 
cet animal ſi cheri du patron, en voulant un jour ſau- 
ter d'une ſenctre a une autre, s'en acquitta ſi mal qu'il 


tomba dans la cour, et fe démit une jambe. Le Comte 


ne ſęnt pas ſi- tt ce malheur, qu'il pouſſa des eris comme 
une femme; et dans I'exces de ſa doulenr s'en prenant 
tous ſes gens fans exception, peu s'en fallut qu'il ne 
it maiſon nette. II borna toutefois fa fureur a mau— 
dire notre negligence, et a nous apoilropher ſans me- 

ager les termes. Il envoya chercher ſur le champ 
les chirngiens de Madrid les plus habiles pour les 


Teftures et diſlocations des 05. 1s viſiterent la jambe 
du 


DE SANTILLANZ. Ot, 
du blefle, la lui re nirent et la banderent. Mais quoi- 
qu'ils aſſuraſlent tous que ce n'ëtoit rien, cela n'empëcha 
Pas mw. mon maltre ne retint un d'entr'eux pour de- 
ineurer aup!cs de Panimal juſqu'a par fait eguëriſon. 

3 ˙2 urois tort de paſſer ſous ethos les peines et les 
ngterudes quent Je fergneur Siithen pendant tout ce 
teme 13. Croira-t-on bien que 1 jour il ne quittoit 
point fon cher Cupidon. II etoit préſent quand on le 
puntoit, et la nuit il te Jeveit deux ou trois fois pour 
le voir. Ce qu'il y avoit de plus fachenx, c'eſt qu'il 
ſalloit que tous les domeſligues, ct moi prirc cipaleme int 
nous tuitions toujgurs ſur 5 1 Pour etre e Ppꝛet Q coutic 
cu l'on jugeroit a propos de nous envoyer pour le ſer-. 
vice du linge. En un mot, nous n'elimes aucun repos 
dans Thötel, juſqu'à ce que la maudite bete ne fc rot. 
ſentant plus de fa chate, ſe remit à faire ſes bonds, er 
ſes culbutes ordinaircs. Apres cela, refuſerons-nous 
d'aſouter foi au rapport de Suéëtone, Ic1 agu! dit que 
Caligula aimoit tant ſon cheval, qu il lui donna une 
maiſon richement mceubice, avec des officiers pour le 
ſervir, qu '1l en vouloit meme faire un conſul. Mon 
patron n'6tolt pas moins charms de fon ſinge. Ill en 
auroit volontiers fait un corregidor, 

Ce qu'il y eut de mallicurcux pour moi, c'eſt que 
'avois enchéri ſur tous les valets pour mieux faire ms. 
cour au ſeigneur, et je m'éëtois donné de fi grands 
mouvemens pour fon Cupidon, que J'en torabai mala- 
de. La fievre me prit violemment, et mon mal Ge- 
v1at tel que je perdis toute connoitlance. J'ignore ce 
qu'on fit de moi pendant quinze jours que je fus entre 
ja vie et la mort. Je ſgais ſeniement que ma jeunefle 
lutta fi bien contre la fievre, et peut-etre contre les 
:emedes qu'on me donna, que je repris engn mes fens. 
Le premier n!age que j'en fis tut de mM'ap Perce Vo que 
ſ'étois dans une autre chambre que la mienne. Je 
vouluts fqavoir pourquoi. Je le demardai a une vieille 
femme qui me gardoit; mais elle me reponGit qu'il ne 
talioit pas que je parlaſſe: que le médecin Vavoit ex- 
preficment defendu. Quand on ſe porte bien, on fe 

2.2 moq'te 
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moque ordinairement de ſes docteurs. Eſt-on malade 7 
on ie ſoumet docilement a leurs ordonnances. 

Je pris donc le parti de me taire, quelque envie que 
j'euſſe de m'entretenir avec ma garde, Je faiſois des 
rcllexions la-deſſus lorſqu'il entra deux manières de 
petits-maitres fort leſtes. Ils avoient des habits de 
velours avec de tres-beau linge garni de dentelles. 
Je m'imaginai que c' etoit des ſeigneurs amis de mon 
maitre, leſquels, par conſidération pour lui, me ve- 
noient voir. Dans cette penice j je ſis un eftort pour 
me mettre ſar mon ſèant, et J'otai par reſpect mon 
bonnet; ma garde me recoucha tout de mon long, en 
me diſant que ces ſeigneurs Etotent mon medecin et 
mon apothicaire. 

Le docteur s'approcha de moi, me tata le poulx, 
obſerva mon viſage, et remarquant tous les ſignes 
d'une prochaine guerifon, il prit un air de triomphe, 
comme s'il y eut mis beaucoup du ſien, et dit qu'il ne 

falloit plus qu'une médecine pour ache ver ſon ouvrage. 
Qu'après cela, il pouvoit ſe vanter d'avoir fait une 
belle cure. Quand il eut parle de cette ſorte, il fit 
Ecrire par l'apothicaire une ordonnance qu'il lui dicta 
en ſe regardant dans un miroir, en rajuſtant ſes che- 
veux, et en faiſant des grimaces dont je ne pouvois 
m'eraptcher de rire, malgre Vetat on J'etois. Enſuite 
il me ſalua de la tete fort cavalièrement, et ſortit plus 
occupe de fa figure, que des drogues qu'il avoit or- 
donnèes. 

Apres ſon depart, I'apothicaire, qui n'Etoit pas venu 
chez moi pour rien, ſe prepara, on juge bien à quoi 
faire. Soit qu'il craignit que la vieille ne $'en acquit- 
tat pas adroitement, ſoit pour mieux faire valoir la 

narchandiſe, il voulut opérer lui-méme; mais avec 

toute ſon adreſſe je ne ſgais comment cela ſe fit: l'ope- 
ration tut a peine ache vëe, que rendant a Foperant ce 
qu'il m'avoit donné, je mis fon habit de velours dan: 
un bel état. Il regarda cet accident comme un mal- 
heur attache a la pharmacie. Il prit une ſerviette, 
>'clluya ſans dire un mot, et s'en alla bien réſolu de 
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me faire payer le dégraiſſeur, a qui ſans doute il fut 
oblige d'envoyer fon habit. 

Il revint le lendemain matin, vetu plus modeſte- 
ment, quoiqu'il n'ett rien a riſquer ce jour-la, m'ap- 
porter la médecine que le docteur avoit ordonnee la 
veille. Outre que je me ſentois micux de moment 
en moment, j'avois tant d'averſion depuis le jour pre- 
cédent pour les médecins et les apothicatres, que je 
maudiſſois juſqu'aux univerſites on ces meſheurs re- 

otvent le pouvoir de tuer les hommes impunément. 
How cette diſpoſition, je déclaraĩ en jurant que je ne 
voulois plus de remedes, et que je donnois au diable 
Hippocrate et ſa ſéquelle. ' L'apothicaire, qui ne ſe 
ſoucioit nullement de ce que je ferois de ſa compoſ:- 
tion, pour vu qu'elle lui fut payee, la laiſſa ſur la table, 
<t le retira ſans me dire une ſyllable. 

Je fis jetter ſur le champ par les ferctres cette chien. 
ne de médecine, contre laquelle je m'ctois ſi fort pre- 
venu, que j aurois cru ctre- empoiſonne ſi je PFeuſte 
avalee. A ce trait de déſobéiſſance, jen ajoutai ut: 
autre: je rompois le filence, et dis d'un ton ferme à 
ma garde, que je prẽtendois abſolument qu'elle m'ap- 
prit des nouvelles de mon maitre, La vieille, qui ap- 
prchendoit d'exciter en moi une Emotion dangereuſe 
en me ſatisfalſant, ou qui, peut èëtre, auſſi ne m'ob- 
ſtinoit que pour irriter mon mal, hcft: ot à me parler; 
mais je la preſſai ft vivement de m'obéir, qu'elle me 
répondit enfin, ſeigneur cavalier, vous n'avez plus 
d' autre maitre que vous- mème. Le Comte Galianc 
sen eſt rerournè en Sicile. 

Je ne pouvois croire ce que j'entendois. II n'y 
avoit pourtant rien de plus veritable. Ce ſeigneur, 
des le ſecond jour de ma maladie, craignaut que je ne 
mouruſſe chez lui, avoit eu la bontꝭ de nie faire tranf por. 
ter, avec mes petits eſfets, dans une chambre garnie, od 
it m'avoit abandonnè ſans fagon à la providence et aux 
zoins d'une garde. Sur ces entuefaitcs, ant ICU ut: 
ordre de la cour, qui! obligeoit a repaſſer en Sicile, F 
Etoit parti avec tant de precipitation, qu'il n'avoit Plus 
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morts, ſoit que les perſonnes de qualité ſoient ſujettes 
a ces fautes de mémoire. 

Ma garde me fit ce détail, et m'apprit que c'étoit 
elle qui avoit été chercher un médecin et un apothi- 
caire, aſin que je ne periſſe point ſans leur aſſiſtance. 
Je tombai dans une profonde reverie a ces belles nou- 
velles. Adieu mon établiſſement avantageux en Si— 
cile! Adieu mes plus douces eſpérances! Quand il 
vous arrivera quelque grand malheur, dit un pape, 
examinez- vous bien, et vous verrez qu 11 y aura tou- 
jours de votre faute. N'en deplaiſe a ce ſaint pere, 
je ne vois pas comment dans cette occaſion je con— 
tribuat 4 mon infortune. 

Lorſque je vis evanounr les flattenſes chimeres dont 
je m'6tois rempli la tete, la premicre chole dont je 
m'embarraſſai Veſprit, fut ma valiſe, que je fis ap- 
porter ſur mon lit pour la viſtter, Je ſoupirai en 
m'appercevant qu'elle étoit ouverte. Helas. ma chere 
valiſe, m'ecriat-Jje, mon unique conſolation! Vous avez 
été, à ce que je vois, a la merci des mains Etrangeres. 
Non, non, ſeigneur Gil Blas, me dit alors la vieille, 
raſſurez- vous, on ne vous a rien vole, J'ai conſerve 
votre malle comme mon honneur. 

]'y trouvai Vhabit que j'avois en entrant au ſervice 
du Comte; mais jy cherchai vainement celui que le 
Meſſinois m'avoit fait faire. Mon maitre n'avoit pas 
jugé a propos de me le laitler, ou bien quelqu'un ſe 
P6colt appropric. Toutes mes autres hardes y Eroicnt, 
et meme une grande bourſe de cuir qui renfermoit mes 
eſpeces. Je les comptai deux fois, ue pouvant croire 
la premiere, qu'il n'y ent que ciuquante piſtoles de 
reſte de deux cons ſoixante qu'il y avoit dedans avant 
ma maladie. Que ſigniſie cect, ma bonne mere ? dis— 
je à ma garde, Voila mes finances bien diminuées. 
Perſonne pourtant n'y a touchc que moi, repond:it la 
vieille, et je les ai mcnagces autant qu'il m'a Er pol- 
ble, Mais les maladies coutent beaucoup. II faut 

toujours avoir argent! à la main. V dici, 4jouta cette 
borue ILCNag ere, en tirarit de fa poche un paquet de 
Pupiers, VOICE un état de dépenſe, qui eſt juſte comme 

| For, 


be » 
kJ 


e Qu 


=. 0c a. ty 


DE SANTILLANE. 103 
Yor, et qui vous fera voir que je n'ai pas employe un 
denier mal-a-propos. 

Je parcourus des yeux le mémoire, qui contenoit 
bien quinze ou vingt pages. Miſericorde! Que de 
volaille achetée pendant que J'avois été ſans connoiſ- 
ſance! I falloit qu'en bouillons ſeulement il y eüt 
pour le moins douze piſtoles. Les autres articles ré- 
pondoient & celui-la, On ne ſgauroit dire combien 
elle avoit dépenſé en bois, en chandelle, en eau, en 
balais, &c. Cependant quelqu'enfle que tut fon mé- 
moire, toute la ſomme alloit a peine a trente pittoles 
et par conlequent il devoit y en avoir encore cent 
quatre-vingt de reſte. Je lui repréſentai cela; mais la 
vieille, d'un air ingénu, commenęa dutteſter tous les 
ſaints qu'il n'y avoit dans la bourſe que quatre-vingt 
piltoles, lorſque le maitre d'hòôtel du Comte lui avoit 
conſié ma valiſe. Que dites-vous, ma bonne? inter- 
rompis-je avec precipitation, C'eſt le maitre d'hotel 
qui vous a remis mes hardes entre les mains? Sans 
doute, rEpondit-elle, c'eſt lui. A telles enſeignes, qu'en 
me les donnant, il me dit, Tenez, bonne mere, quand 
ie ſeigneur Gil Blas ſcra frit a Ihatle, ne manquez pas 
de le régaler d'un bel enterrement. Il y a dans cette 
valiſe de quoi en faire les frais. 

Ah! maudit Napolitain, m'ccrial je alors! je ne 
ſuis plus en peine de ſgavoir ce qu'eſt devenu Vargent 
out me manque. Vous l'avez raflé, pour recompenſer 
une partie des vols que je vous al empeche da faire, 
A pres cette apoſtrophe, je rendis graces au Ciel de 
ce que le fripon n'avoit pas tout emnporte, Quelgue 
lajet pourtant que j'euſſe d'accuſer le maitre d'hotel 
de m'avoir volé, je ne laiſſai pas de penſer que ma 
garde pouvoit fort bien Etre la voleuſe. Mes ſoup- 
cons tomboient tantot ſur l'un et tantot ſur l'autre. 
Rais c'étoit toujours la meme choſe pour moi. Je 
n'en tẽmoignai rien à la vieille. Je ne la chicanai 
pas meme ſur les articles de fon beau mémoire. Je 
n'aurois Tied gagne a cela; il faut bien que chacun 
laſſe fon métier. Je bornai mon reſfentiment a la 
payer, et à la renvoyer trois jours apres, 
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Je m'imagine qu'en ſortant de chez moi, elle alla 
donner avis a Vapothicaire qu'elle venoit de me quit- 
ter, et que je me portols afſez bien pour prendre la 
clef des champs fans compter avec lui; car un mo— 
ment apres je le vis arriver tout efloufle. Il me pre- 


ſenta ſon mémoire, dans lequel, ſous des noms qui 


m'étoient inconnus, quoique J'eufle été médecin, il 
avoit écrit tous les pretendus remedes qu'il m'avoit 
fournis dans le tems que j'étois fans ſentiment. On 
pouvoit appeller ce mémoire-là de vraies parties d'a- 
pothicaire. Auſſi nous eümes une diſpute, lorſqu'il 
fut queſtion du payement. Je pretendois qu'il rabat- 
tit la moitié de la ſomme qu'il demaudoit. II jura 
qu'il n'en rabattroit pas meme une obole. Ceontide- 
rant toutefors qu'il avoit affaire a un jeune homme qui 
des ce jour-la pouvoit s'éloigner de Madrid, il aima 
mieux ſe contenter de ce que je lui offrois, c eſt- & dire, 
de trois fois au-dela de ce que valotent ſes drogues, 
que de $'expoſer a perdre tout. Je lui lachai des et. 
peces à mon grand regret, et il ſe retira bien venge 
du petit chagrin que je lui avois cauſe le jour du 
lavement. 

Le mẽdecin parut preſque auſſi-tot, car ces ari- 
maux-la ſont toujours a la queue l'un de Tautre, 
Teſcomptai ſes viſites, qui avoient été frequentes, et 
je le renvoyai content. Mais avant de me quitter, 
pour me prouver qu'il avoit bien gagne fon argent, i! 
me detailla les inconveniens mortels qu'il avoit pré— 
venus dans ma maladie. Ce qu'il fit en fort beaux 
termes, et d'un air agreable; mais je n'y compris rien 
du tout. Lorſque je me fus defait de lui, je me erus 
dEbarrafle de tous les miniftres des parques. Je me 
trompois: il entra un chirurgien que je n'avois vu de 
ma vie. Il me ſalua fort civilement, et me témoignu 
de la jolie de me voir Echappe du danger que j'avol; 
couru. Ce qu'il attribuoit, diſoit- il, a deux ſaignces abon- 
dantes qu'il m'avoit faite, et aux ventouſes qu'il ave! 
eu l'honneur de m'appliquer. Autre plume qu'on me 
tira de Vaile, Il me fallut auſũ cracher au baſſin ©: 
chirurgien. Aprcs tant d'Evacuations, ma bourſe 
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trouva ſi débile, qu'on pouvoit dire que c'ttoit un 
corps confiſque, tant il y reſtoit peu d'humide radical, 

Je commengal a perdre courage, en me Voyant re- 
tombe dans une ſituation miſerable. ſe m'etois, chez 
mes derniers maitres, trop affectionné aux commodi- 
tés de la vie; je ne pouvois plus comme autrefois en- 
viſager I indigence en philoſophie cynique. J' avouera! 
pourtant que J'avois turt de me laiſſer aller a la trif- 
teſſe. Apres avoir tant de fois Eprouve que la fortune 
ne m'avoit pas plutct traverſè qu'elle me relevoit, Je 
n'aurois du regarder l'état facheux on j'étois, que 
comme une occaſion prochaine de proſperite. 


FIN DU SEPTIEME LIVRE. 


LIVRE HUITIEME, 
— 
CHAPITRE I. 


Gil Blas fait une bonne connoiſſunce, et trouve une 


poſte qui le conſole de Pingratitude du Comte Ga- 
liano. Hiſtoire de Don Valerio de Luna. 


'ETOIS ſi ſurpris de n'avoir point entendu parler 
J de Nunez pendant tout ce tems-Ja, que je jugeai 
qu'il devoit etre a la campagne. Je ſortis pour aller 
chez lui, des que je pus marcher, et j'appris en effet 


qu'il Etoit depuis trois ſemaines en Andalouſie avec le 
Duc de Medina Sidonia. 


Un matin, à mon reveil, Melchior de la Ronda me 


vint dans l'eſprit; et me reſſouvenant que je lui avois 
promis 
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promis à Grenade d'aller voir ſon neveu, fi jamais je 
retournois a Madrid, je m'aviſai de vouloir tenir ma 
promeſſe ce jour-la meme. Je m'informat de {hotel 
de Don Baltazar de Zuniga, et je m'y rendis. Je 
demandai le ſeigneur Joſeph Navarro, qui parut un 
moment apres. je le ſaluai, il me recut d'un air hon- 
nete, mais froid quoique j'euſe decline mon nom. Je 
ne pouvols concilier cet accueil glace avec le portrait 
qu'on m'a volt fait de ce chef d' office. J'allois me re- 
tirer dans la reſolution de ne pas faire une ſeconde 
viſite, lorſque prenant tout-a-coup un air ouvert et 
riant, il me dit avec beaucoup de vivacite: Ah! ſei- 
gneur Gil Blas de Santillane, pardonnez- moi, de grace, 
la reception que je viens de vous faire. Ma memoire 
a trahi la diſpoſition on je ſais a votre Egard. J'avois 
oublie votre nom, et je ne penſois plus a ce cavalier 
dont il eſt fait mention dans une lettre que j'ai recuz 
de Grenade, il y a plus de quatre mois. 

Que je vous embraſſe, ajouta- t- il, en ſe jettant a mon 
cou avec tranſport! Mon oncle Melchior, que j'aime 
et que j'/honnore comme mon propre pere, me mande 
que fi par hazard j'ai l'honneur de vous voir, il me con- 
jure de vous faire le meme traitement que je ferois a 
ſon fils, et d'employer, s'il le faut, pour vous, mon 
crEdit et celui de mes amis. Il me fait Veloge de 
votre cœur et de votre eſprit, dans des termes qui 
m'intEreſſerotent à vous ſervir, quand ſa recommanda- 
tion ne m'y engageroit pas. Regardez-moi donc, je 
vous prie, comme un homme a qui mon oncle a com- 
munique par fa lettre tous les ſentimens qu'il a pour 
vous, Je vous donne mon amitié. Ne me refuſez 
pas la votre. 

Je rEpondis avec la reconnoiſſance que je devols « 


la politeſſe de Joſeph ; et tous deux en gens vifs et- 


{inceres, nous formimes a Vheure meme une Etroite 
liaiſon. Je n'héſitai point à lui decouvrir la ſituation 
de mes affaires. Ce que je n'eus pas fi-tot fait, qu'il 
me dit: Je me charge du ſoin de vous placer, et en 
attendant, ne manquez, pas de venir manger ici _— 
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les jours. Vous y aurez un meilleur ordinaire qu'a 
votre anberge. 

L'oſſre flattoit trop un convaleſcent mal en eſpeces, 
et accoutumè aux bons morceaux, pour etre rejettee, 
Je Vacceptai, et je me refis ft bien dans cette maiſon, 
qu'au bout de quinze jours j'avois deja une face de 
Bernardin. Il me parut que le neveu de Melchior 
faiſoit la ſes orges a merveilles; mais comment ne les 
auroit-il pas faites? II avoit trois cordes a ſon are: 
IJ Ecoit à la fois ſommelier, chef d' office, et maitre- 
d'hote]l., De plus, notre amitié a part, je crois que 
Vintendant du logis et lui s'accordoient bien enſemble, 

J'étois parfaitement bien rétabli, lorique mon ami 
Joſeph, me voyant un jour arriver a Vhotel de Zuni— 
ga, pour y diner ſelon ma colitume, vint au-devant de 
moi, et me dit d'un air gai: Seigneur Gil Blas, j'ai 
une aſſez bonne condition a vous propoſer : vous ſcau- 
rez que le Duc de Lerme, premier miniſtre de la cou- 
ronne d'Eſpagne, pour ſe donner entièrement a I'ad- 
miniſtration des affaires de l'état, ſe repoſe ſur deux 
perſonnes de Vembarras des fiennes. Il a charge du 
toin de recucilhr ſes revenus Don Diègue de Monteſer, 
et il fait faire la dépenſe de ſa maiſon par Don Rod- 
rigue de Calderone. Ces deux hommes de confiance 
exercent leur emploi avec une autorité abſolue, et 
tans dépendre l'un de l'autre. Don Dicgue a d'or- 
dinaire ſous lui deux intendans qui font la recette; et 
comme j'ai appris ce matin qu'il en avoit chaſſé un, 
1a1 été demander fa place pour vous. Le ſeigneur de 
Monteſer, qui me connoit, et dont je puis me van- 
ter d'ètre aimé, me l'a ſans peine accordee ſur les 
bons temoignages que je lui at rendus de vos mcaurs 
et de votre capacite. Nous irons chez lui cette après- 
dinée. 

Nous n'y manquames pas. je fus regu tres-gra- 
cieuſement, et inſtalle dans l'emploi de l'intendant qui 
avoit été congedie. Cet emploi conſiſtoit a viſiter 
nos fermes, à y faire les réparations, a toucher Var. 
gent des fermiers; en un mot, je me mclois des biens 
de la campagne, et tous les mois je rendois mes comp- 
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tes à Don Diègue, qui malgré tout le bien que mon 
chef d' office lui avoit dit de moi, les Epluchoit avec 
beaucoup d' attention. C' toit ce que je demandois: 
quoique ma droiture eut été ſi mal payte chez mon 
dernier maitre, j'avois réſolu de la conſerver toujours, 

Un jour, nous apprimes que le fen avoit pris an 
chateau de Lerme, et que plus de la moitié Etoit ré- 
duite en cendres. Je me tranſportai auſſi-tôt ſur les 
lieux pour examiner le dommage. La, m'étant in- 
forme avec exactitude des circonſtances de l'incendie, 
j en compoſai une ample relation que Monteſer fit voir 
au Duc de Lerme. Ce miniſtre, malgré le chagrin 

u'il avoit d'apprendre une ſi mauvaiſe nouvelle, fut 
r de la relation, et ne put s'empecher de de man- 
der qui en Etoit Vauteur. Don Diegue ne ſe contenta 
pas de le lui dire, il parla de moi fi avantageuſement, 
que ſon excellence sen reſſouvint fix mois apres a 
Poccaſion d'une hiſtoire que je vais raconter, et ſans 
laquelle peut-etre je n'aurois jamais été employe à la 
cour. La voici. 

Il demeuroit alors dans la rue des Infantes une 
vieille dame appellee Incfille de Cantarilla. On ne 
ſcavoit pas certainement de quelle naiſſance elle Etoit. 
Les uns la diſoient fille d'un faiſeur de luths, et les 
autres d'un commandeur de l'ordre de ſaint Jacques, 
Quoiqu'il en ſoit, c'ttoit une perſonne prodigieuſe. 
La nature lui avoit donné le privilege ſingulier de 
charmer les hommes pendant le cours de fa vie, qui 
duroit encore apres quinze luſtres accomplis. Elle 
avoit été l'idole des ſeigneurs de la vieille cour, et 
elle ſe voyoit adoree de ceux de la nouvelle. Le 
tems qui n'epargne pas la beauté, $'exercoit en vain 
ſur la fienne : il la fletriffoit ſans lui 6ter le pouvoir 
de plaire. Un air de nobleſſe, un eſprit enchanteur 
et des graces naturelles, lui faiſozent faire des paſſions 
juſques dans fa vieilleſſe. 

Un cavalier de vingt-cinqg ans, Don Valerio de 
Luna, un des ſecrétaires du Duc de Lerme, voyoit 
Inéſille. Il en devint amoureux. II ſe declara, fit 
le paſionne, et pourſuivit ſa proĩe avec toute la fureur 


que 
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que l'amour et la jeuneſſe ſont capables d inſpirer. La 
dame, qui avoit ſes raiſons pour ne vouloir pas ſe 
rendre à ſes déſirs, ne ſqgavoit que faire pour les mo- 
dérer. Elle crut pourtant un jour en avoir trouve le 
moyen: elle fit paſſer le jeune homme dans ſon ca- 
binet, et Iz, lui montrant une pendule qui Etoit ſur 
une table: Voyer, lui dit-elle, heure qu'il eſt, II 
y a aujourd'hui ſoixante-quinze ans que je vins au 
monde a pareille heure. En bonne foi, me: fieroit-11, 
d'avoir des galanteries a mon age? Rentrez en vous- 
meme, mon enfant. Etouffez des ſentimens qui ne 
conviennent ni a vous ni a moi. A ce diſcours ſenſe, 
le cavalier, qui ne reconnoiſſoit plus l'autorité de la 
raiſon, répondit a la dame avec toute l'impétuoſité 
d'un homme poſſede des mouvemens qui l'agitoient: 
Cruelle Inéſille, pourquoi avez-vous recours a ces fri. 
voles adreſſes? Penſez.vous qu'elles puiſſent vous chan. 
ger à mes yeux? Ne vous flattez pas d'une fi fauſſe 
eſperance. Que vous ſoyez telle que je vous vols, ou 
qu'un charme trompe ma vue, je ne ceſſerai point de 
vous aimer. Eh bien! reprit-elle, puiſque vous tes 
aſſez opiniatre pour perſiſter dans la rcſolution de me 
fatiguer de vos ſoins, ma maiſon déſormais ne ſera 
plus ouverte pour vous. Je vous l'interdis, et vous 
defends de paroitre jamais devant moi. 

Vous croyez peut-etre, après cela, que Don Valerio, 
deconcerte de ce qu'il venoit d'entendre, fit une hon. 
nète retraite. Au contraire, il n'en devint que plus 
importun. L'amour fait dans les amans le meme effet 
que le vin dans les yvrognes. Le cavalier pria, gemit, 


et paſſant tout-a-coup des prieres aux emportemens, il 


voulut avoir par la force ce qu'il ne pouvoit obtenir 
autrement; mais la dame le repouſſant avec courage, 
lui dit d'un air irrité: Arrefez, temeraire ; je vais 
mettre un frein a votre folle ardeur ; apprenez que 
vous ètes mon fils. 

Don Valerio fut étourdi de ces paroles. Il ſuſpen- 
dit fa violence. Mais s'imaginant qu'Inéſfille ne par- 
loit ainſi que pour ſe ſouſtraire a ſes ſollicitations, il 
lui répondit, Vous inventez cette fable, pour vous 
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derober à mes déſirs. Non, non, interrompit-elle, je 
vous r6vele un myſtère que je vous aurois toujours 
cache, ſi vous ne m'euſhez pas reduite à la necetſite 
de vous le decouvrir. Il y a vingt-lix ans que j'aimois 
Don Pedre de Luna votre pere, qui Ctoit alors gou- 
verneur de Ségovie; vous devintes le fruit de nos 
amours. Il vous reconnut, vous fit (lever avec ſoin, 
et ontre qu'il n'avoit point d'autre enfant; vos bonnes 
qualités le determinerent à vous laifſer du bien. De 
mon còté, je ne vous ai point abandonné; {i-tot que 


je vous ai vu entrer dans le monde, je vous ai attiré 


chez moi, pour vous inſpirer ces manicres polies qui 
ſont ſi néceſſaires a un galant homme, et que les fem- 
mes ſeules peuvent donner aux jeunes cavaliers. J'ai 
plus fait: j'ai employé tout mon credit pour vous 
mettre chez le premier miniſtre. Enfin, je me ſuis 
intéreſſée pour vous, comme je le devois pour un fils. 
Apres cet aveu, prenez votre parti. Si vous pouvez 
Epurer vos ſentimens, et ne regarder en moi qu'une 
mere, je ne vous bannis point de ma preſence, j'aurai 
pour vous toute la tendreſſe que j'ai eue juſqu'ici. 
Mais ft vous n'etes pas capable de cet effort, que 
la nature et la raiſon exigent de vous, fuyez des ce 
moment, et me dehvrez de Vhorreur de vous voir. 

Inéſille parla de cette forte, Pendant ce tems-la, 
Don Valerio gardoit un morne filence. On eut dit 
qu'il rappelloit ſa vertu, et qu'il alloit ſe vaincre lui— 
meme. Mais c'eſt à quoi il ne ſongeoit nullement. II 
meditoit un autre deſſein, et preparoit a fa mere un 
ſpectacle bein diffcrent. Ne pouvant ſe conſoler de 
Pobſtacle qui s'oppoſoit a ſon bonheur, il c&da lache- 
ment a ſon déſeſpoir. II tira ſon &pce, et ſe Venfonga 
dans le ſein. Il ſe punit comme un autre Oedipe, avec 
cette difference, que le Thebain s' aveugla du regret d'a- 
voir conſommè le crime, et qu'au contraire le Caſtillan 
le perca de douleur de ne pouvoir le commettre. 

Le malheureux Don Valerio ne mourut pas ſur le 
champ du coup qu'il s'6&toit porte. I] eut le tems de 
fe reconnoitre,et de demander pardon au Ciel de $'etre 
lvi-meme öté la vie, Comme il laiſſa par ſa mort 

un 
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un poſte de ſecretaire vacant chez le Duc de Lerme, 
ce miniſtre, qui n'avoit pas onbhe ma relation d'in- 
cendie, non plus que Icloge qu'on lui avoit fait de 
moi, me choiſit pour remplacer ce jeune homme, 


CHAPITRE II. 


G Blas preſente au Duc de Lermo, qui le repoit au 
nombre de ſes ſecretaires. Ge minijtre le fait tra- 
vailter, et eft content de ſon travail, 


(- E fut Monteſer qui m' annonęa cette agreable nou- 
velle, et me dit; Ami Gil Blas, quoique je ne 
vous perde pas ſans regret, je vous aime trop pour 
n'ètre pes ravi que vous ſuccediez a Don Valerio. 
Vous ne manquerez pas de faire une belle fortune, 
pourva que vous ſuiviez les deux conſeils que j'ai à 
vous donner: Le premier, c'elt de paroitre tellement 
attache a fon excellence, qu elle ne doute Pas Que vous 
ne lui ſoyez entièrement devoue : Et le ſecond, c'eſt 
de bien faire votre cour au ſeigneur Don Rodrigue 
de Calderone ; car cet homme-là manie comme une 
cire molle l'eſprit de fon maitre. Si vous avez le 
bonheur de vous acquerir la bienveillance de ce fe- 
crCcraire favori, vous irez. loin en peu de tems. C'eE. 

une choſe dont j'oſe hardiment vous repondre. 
Scigneur, dis-je a Don Diègue, apres lui avoir rendu 
graces de les bons avis, apprenez- moi, s'il vous plait, 
de quel catactère eſt Don Rodrigue. Jen ai quelque- 
fois entendu parler dans le monde. On me Va peint 
comme un aſſez mauvais ſujet, mais je me defie des 
portraits que le pevple lait des perſonnes qui ſont 
en place a la cour, quoiqu'il en jage ſainement quel- 
quefois. Dites- moi donc, je vous prie, ce que vous 
penſez du ſeigneur Caldérone. Vous me demandez 
une choſe delicate, repondit le ſurintendant avec un 
ſouris malin: Je dirois à un autre que vous, ſans he- 
liter, que c'elt un très-honnète gentilhomme, et qu'on 
K 2 n'en 


A IN 


110 HISTOIRE DE GIL B7!.AS 


derober à mes defirs. Non, non, interrompit-elle, je 
vous r6vele un myſtère que je vous aurois toujours 
cache, ſi vous ne m'euſſiez pas réduite a la néceſſité 
de vous le decouvrir. II y a vingt- ſix ans que j'aimois 
Don Pedre de Luna votre perc, qui toit alors gou- 
verneur de Ségovie; vous devintes le fruit de nos 
2mours. II vous reconnut, vous fit Clever avec ſoin, 
et outre qu'il n'avoit point d'autre enfant, vos bonnes 
qualités le determinerent a vous laiffer du bien. De 
mon còté, je ne vous ai point abandonne ; {i-t6t que 


je vous ai vu entrer dans le monde, je vous ai attire 


chez moi, pour vous inſpirer ces manicres polies qui 
ſont ſi néceſſaires a un galant homme, et que les fem- 
mes ſeules peuvent donner aux jeunes cavaliers. J'ai 
plus fait: j'ai employé tout mon credit pour vous 
mettre chez le premier miniſtre. Enfin, je me ſuis 
intcrefſce pour vous, comme je le devois pour un fils. 
Apres cet aveu, prenez votre parti. Si vous pouvez 
purer vos ſentimens, et ne regarder en moi qu'une 
mere, je ne vous bannis point de ma préſence, j'aurai 
pour vous toute la tendreſſe que j'ai eue juſqu'ici. 
Mais fi vous n'etes pas capable de cet effort, que 
la nature et la raiſon exigent de vous, fuyez des ce 
moment, et me delivrez de I'horreur de vous voir. 
Incfille parla de cette forte, Pendant ce tems-la, 
Don Valerio gardoit un morne filence. On eut dit 
qu'il rappelloit ſa vertu, et qu'il alloit ſe vaincre lui— 
meme. Mais c'eſt à quoi il ne ſongeoit nullement. I! 
meditoit un autre deſſein, et preparoit a fa mere un 
ſpectacle bein different. Ne pouvant ſe conſoler de 
Pobſtacle qui s'oppoſoit a ſon bonheur, il c&da lache- 
ment a ſon deſeſpoir. Il tira ſon &pee, et ſe l'enfonga 
dans le ſein. Il ſe punit comme un autre Oedipe, avec 
cette difference, que le Thebain s'aveugla du regret d'a- 
voir conſommòè le crime, et qu'au contraire le Caſtillan 
fe perca de douleur de ne pouvoir le commettre. 
Le malheureux Don Valerio ne mourut pas ſur le 
champ du coup qu'il s'6toit porte. Il eut le tems de 
ſe reconnoitre,et de demander pardon au Ciel de s'etre 
lvi-meme öté la vie. Comme il laiſſa par ſa mort 
un 
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un poſte de ſecretaire vacant chez le Duc de Lerme, 
ce miniſtre, qui n'avoit pas oubliéè ma relation d'in- 
cendie, non plus que Veloge qu'on lui avoit fait de 
moi, me choiſit pour remplacer ce jcune homme. 


CHAPITRE II. 


G Blas preſente au Duc de Lerme, qui le repoit au 
nombre de fes ſecretaires. Ce miniſtre le fuit tra- 
vailler, et eft content de fon travail. 


E fut Monteſer qui m'annonga cette agreable nou- 
velle, et me dit; Ami Gil Blas, quoique je ne 
vous perde pas ſuns regret, je vous aime trop pour 
n'ètre pes ravi que vous ſuccediez a Don Valerio. 
Vous ne manquerez pgs de faire une belle fortune, 
pourva que vous ſurviez les deux conſeils que j'ai 2 
Vous donner : Le premier, c'elt de paroitre tellement 
attache à ſon excellence, qu'elle ne doute pas que vous 
ne lui ſoyez entièrement devout : Et le ſecond, c'est 
de hien faire votre cour au ſeigneur Don Rodrigue 
de Caldérone; car cet homme-la manie comme une 


cire molle l'eſprit de ſon maitre. Si vous avez le 


bonheur de vous acquerir la bienveillance de ce ſe- 


cretaire favori, vous irez. loin en peu de tems. C'eſg. 


une choſe dont | j'oſe hardiment vous repondre, 
Scigneur, dis je a Don Diegue, apres lui avoir rendu 
graces de ſes bons avis, apprenez- moi, s'il vous plait, 
de quel caractère eſt Don Rodrigue. J'en ai quelque- 
fois entendu parler dans le monde. On me Va peint 
comme un aſſez mauvais ſujet, mais je me defie des 
portraits que le peuple fait des perfonnes qui ſont 
en place à la cour, quoiqu"] en juge ſainement quel- 
quefois. Dites-mot donc, je vous prie, ce que vous 
penſez du ſeigneur Caldérone. Vous me demandes 
une choſe delicate, repondit le ſurintendant avec un 
ſouris malin : Je dirois a un autre que vous, ſans he- 
liter, que c'eſt un tres-tonnete gentilhomme, et qu'on 
2 n'en 
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n'en ſcauroit dire que du bien. Mais je veux avoir de 
la franchiſe avec vous, outre que je vous Crols un gar- 
von fort diſcret, il me ſemble que je dois vous parler 
cœur ouvert de Don Rudrigue, puiſque je vous ai 
conſeillè de le bien ménager, autrement ce ne ſeroit 
vous obliger qu'a demi. 

Vous [gaurez donc, pourſuivit. il, que de ſimple do- 
meſtique qu'il etoit de ſon excellence, lorſqu'elle ne 
portoit encore que le nom de Don Francois de Sando- 
val, il eſt par venu par degre au poſte de premier ſe- 
cretaire, On n'æ jamais vu d'homme plus ſier. Il ne 

: pond gucre aux politefles qu'on lui fait, a moins que 
de fortes raiſons ne 1 y obligent. En un mot, il ſe 
regarde comme un collegue du Duc de Lerme, et 
dans le fond on diroit qu'il partage avec lui Vautorite 
de premier miniſtre, puiſqu'il fait donner des charges 
et des gouvernemens a qui bon lui ſemble. Le public 
en murmure ſouvent, mais c'eſt de quoi il ne ſe met 
guere en peine; pourvu qu'il tire des paraguantes 
June affaire, il ſe ſoucie fort peu des épilogueurs. 
Vous conce vez bien par ce que je viens de vous dire, 
ajouta Don Diegue, quelle conduite vous avez a tenir 
avec un mortel ſi orgueilleux. Oh! qu'oui, lui dis-Je, 
laiſſ. z moi fiire, II y aura bien du malheur, ſi je ne 
me fais pas auner de lui. Quand on connoit le defaut 
d'un homme à qui Von veut plaire, il faut etre bien 
mal-a doit, pour n'y pas réuſlir. Cela étant, reprit 
Monteſer, je vais vous preſenter tout a l'heure au Duc 
de Lerme. 

Nous allämes dans le moment chez ce miniſtre, que 
nous trouvames dans une grande ſalle occupe a dunner 
audience. Il y avoit-là plus de monde que chez le 
Roi. Je vis des commandeurs et des chevaliers de 
ſaint Jacques et de Calatrave, qui ſollicitoient des gou- 
vernemens et des viceroyantes : des Eveques, qui ne 
ſe portant pas bien dans leurs dioceſes, vouloient ſeu— 
jlement, pour changer d air, devenir Archeveques; et 
des bons peres de faint Dominique et de faint Fran- 

cois qui demandotent humblement des Eveches. Je 
:2marqua! auſſi des officiers r{formes, qui faiſoient le 
meme 
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meme role qu'y avoit fait ci- devant le capitaine Chin- 
chilla; c'eſt-a-dire, qui ſe morfondoient dans Vattente 
d'une penſion. Si le Duc ne ſatisfaiſoit pas leur dé- 
firs, il receyoit du moins leurs placets d'un air affable ; 
et je m'apperęus qu'il repondoit fort poliment aux 
perſonnes qui lui parlotent. 

Nous eames la patience d'attendre qu'il etit expé- 
diè tous ces ſupplians. Alors Don Diègue lui dit: 
Monſeigneur, voici Gil Blas de Santillane, ce jeune 
homme dont votre excellence a fait choix pour rem- 


plir la place de Don Valerio. A. ces mots le Duc 


xtta les yeux ſur moi en diſant obligeamment que je 
Pavois d&ja méritée par les ſervices que je. lui avois 
rendus, Il me fit enſuite entrer dans ſon cabinet, 
pour m'entretenir en particulier, ou plutot pour juger 
de mon eſprit par ma converſation. . D'abord il vou- 
lut ſcavoir qui j'ctois, et la vie que j'avois mente juſ- 
ques-1:, Il exigea mème de moi la- deſſus une narra- 
tion ſincere, Quel détail c'ttoit me demander! De 
mentir devant un premier miniſtre d'ctat, il n'y avo:t 
pas d'apparence. D'une autre part, j'avois tant de 
choſes a dire aux dé pens de ma vanite, que je ne pou- 
vois me r ſoudre a une confeſſion generale. Comment 
ſortir de cet embarras? Je pris le parti de farder la 
verite dans les endroits on elle auroit fait peur touts; 
nue. Mais il ne laiſſa pas de la demeler, malgré tout 
mon art: Monſieur de Santillane, me dit-il en ſou- 
riant à la fin de mon recit, a ce que je vois vous avez. 


EtG tant ſoit peu Picarro. Monſeigneur, lui répondis- 


je en rougiſſant, votre excellence m'a ordonne d'avoir 
de la ſincérité, je lui ai obéi. Je t'en ſcais bon gre, 
repliqua- t- il; va, mon enfant, tu en eſt quitte a bon 
marché. Je. m'étonne que le mauvais exemple no 
t'ait pas entièrement perdu. Combien y a-t i d'hon- 
netes gens qui deviendroient de grands fripons, ſi la 
fortune les mettoit aux memes Epreuves.! 

Ami Santillane, continua le miniſtre, ne te ſouviens 
plus de paſſe, ſonge que tu es préſentement au Roi, et 
que tu ſeras déſormais occupe pour lui. Tu n'as 
au'à me ſuivre; je vais t'apprendre en quoi con- 
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ſiſteront tes occupations. A. ces mots, le Duc me 
mena dans un petit cabinet qui joignoit le ſien, et od 
il y avoit ſur des tablettes une vingtaine de regiſtres 
in folio fort Epais, C'eſt ici, me dit- il, que tu travail- 
leras. Tous ces régiſtres que tu vois compoſent un 
dictionnaire de toutes les familles nobles qui ſont dans 
les royaumes et principautés de la monarchie d'E. 
ſpagne. Chaque livre contient par ordre alphabé— 
tique Phiſtoire abrégéèe de tous les gentilſhommes d'un 
roy aume, dans laquelle ſont detaillès les ſervices qu'eux 
et leurs ancetres ont rendus a I'et tat, gulli-hien que les 
affaires d'honneur qui peuvent leur etre arrivces. On 
y fait encore mention de leurs biens, de leurs mœurs; 
en un mot, de toutes leurs bonnes et leurs mauvaiſes 
qualités. Enforte que lorſqu'ils viennent demander 
des graces a Ja cour, je vois d'un coup d'wil ils le 
meritent. Pour ſcavoir exactement toutes ces choſes, 
j'ai partout des pen ſionnaires qui ont ſoin de s'en in— 
former et de m'en inſtruire par des mémoires qu'ils 
m'envoyent; mais comme ces memoires font diffus 
et remplis de facons de parler provinciales, il faut les 
rédiger et en polir la diction, parce que le Roi ſe fait 
lire quelquefois ces regiſtres. C'eſt à ce travail, qui 
demande un ſtile net et concis, que je veux t'employer 
des ce mon:ent mere, | 

En parlant ainfi, il tira d'un grand porte-feuille, 
plein de papiers, un mEmoire ou'tl me mit entre les 
mains. Puis, il ſortit de mon cabinet, pour m'y Jail- 
fer faire mon coup d'ciiai en liberté. Je lus le mé— 
moire, qui me parut non ſculement farci de termes 
barbares, mais mème trop paſlionné. C'ctoit pour- 
tant un moine de la ville de Solſone qui Pavoit com- 
pol. Sa reverence en aftecant le ſtile d'un homme 
de bien, y dc&chiroit Impiteyablement une bonne fa— 
mille Cataluice, et Dieu ſçait sd diſoit la verne Je 
crus lire un libelie diflamatoire, et je me fis d'abord 
un ſcrupule de travailler fur cela. Je craignois de 
me rendre complice d'une calomnie; nconmoins, tout 
neut que J '£:6i5 4 la cour, je paſſai outre aux perils ct 
fortunes de Vame du bon religicux; et mettant fur 
, ſon 
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ſon compte toute Viniquite, s'il y en avoit, je com- 
mengal a deſhonorer en belles phraſes Caſtillanes deux 
ou trois generations d'honnetes gens peut-ctre. 

Pavois deja fait quatre ou cinq pages, quand le Duc, 
impatient de ſęavoir comment je m'y prenois, revint, 
et me dit: Santillane, montre- moi ce que tu as fait, 
je ſuis curicux de le voir: En meme tems jettant la 
vue fur mon ouvrage, il en lut le commencement avec 
beaucoup d'attention. II en parut fi content que j'en 
fus lurpris. Tout prevenu que j étois en ta faveur, 
reprit-il, je t'avoue que tu as fur paſſé mon attente. 
Tu n'ecris pas ſeulement avec toute la nettete et la 
preciſion que je defirois; je trouve encore ton ſtile 
leger et enjoué. Tu juſtifies bien le choix que j'ai 
fait de ta plume, et tu me conſoles de la perte de ton 
prédécefleur. Le miniſtre n'auroit pas borne là mon 
cloge, ſi le Comte de Lemos fon neveu ne fut venu 
Vinterrompre en cet endroit. Son excellence Vem- 


braſſa pluſieurs fois, et le regut d'une manicre qui me 


fit connoitre qu'elle Vaimoit tendrement. IIs s'enfer- 
merent tous deux pour s'entretenir en ſecret d'une af- 
faire de famille dont je parleral dans la ſuite, et dont 
ie Duc Etoit alors plus occupe que de celles du Roi. 
Pendant qu'ils 6toient enſemble, j'entendis ſonner 
midi. Comme je ſgavois que les fecretaires et les 
com mis quittoient a cette heure-là leurs bureaux pours 
aller diner où il leur plaiſoit, je laiflai Ia mon chef. 
d'œuvre, et tortis pour me rendre, non chez Monteſer, 
parce qu 1] m'avoit payé mes appointemens, et que 
J'avols pris conge de lui, mais chez le plus fameux 
traiteur du quartier de la cour. Une auberge ordi- 
naire ne me convenoit plus. Songe que tu es pr ſcute- 
ment au Roi. Ces paroles, que le Duc m'avoit dit, 
s*flroient ſans ceile a ma mémoire, et devenoient don 


lemences dambition, qui germoient d'inſtant en in- 
ſtant dans mon eſprit. 


CHAP- 
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— ____ 
CHAPITRE III. 
I apprend que ſon poſjle n'eſt pas ſans deſagrement; De 


Pinquittude que lui cauſe cette nouvelle, et de la cons 
duite qu'elle Poblige @ tentr. 


'EUS grand ſoin, en entrant, d'apprendre au trai- 
J teur que j'ẽtois un ſecretaire du premier miniſtre ; 
et en cette qualité, je ne ſęavois que lui ordonner de 
m'appreter pour mon diner. J'avois peur de deman- 
der quelque choſe qui ſentit Vepargne, et je lui dis de 
me donner ce qu'il lui plairoit. Il me regala bien, et 
l'on me ſervit avec des marques de confideration qui 
me faiſoient encore plus de plaiſir que la bonne chere. 
Quand il fut queſtion de payer, je jettai ſar la table 
une piſtole, dont j'abandonnai aux valets un quart 
pour le moins qu'il avoit de reſte a me rendre. Apres 
quoi, je ſortis de chez le traiteur, en faiſant des Ecarts 


de poitrine, comme un jeune homme fort content de 


ſa perſonne. 
Il y avoit à vingt pas de-la un grand hotel garni, 


ou logeoient d'ordinaire des ſeigneurs etrangers, Jy 


louai un appartement de cinq & fix pieces bien meu- 
blées. Il ſembloit que j'euſſe deja deux on trois mille 
ducats de rente. Je donnai meme le premier mois 
d'avance. Apres cela, je retournai au travail, et je 
m'occupai toute Vapres-dinee à continuer ce que j'a- 
vois commence le matin. II y avoit dans un cabinet 
voiſin du mien deux autres ſecretaires ; mais ceux-ci 
ne faiſoient que mettre au net ce que le Duc leur por- 
toit Jui-meme à copicr. Je fis connoiſſance avec euz 
des ce ſoir-la meme, en nous retirant ; et pour mieux 
gagner leur amitié, je les entrainai chez mon traiteur, 
on jordonnai les meilleures viandes pour la faiſon, 
avec les vins les plus délicats et les plus eſtimés en 


Eſpagne, 
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Nous nous mimes a table, et nous commencimes a 
nous entretenir avec plus de gaiete que d'eſprit ; car 
pour, rendre juſtice a mes convives, je m'appergus 
bien-tot qu'ils ne devoient pas à leur gemie les places 
qu'ils rempliſſoient dans leur bureau. Ils ſe connoiſ- 
ſoient, à la verite, en belles lettres rondes et bàtardes: 
mais ils n'avoient pas la moindre teinture de celles 
qu'on enſeigne dans les univerſites. 

En récompenſe, ils entendoient à merveilles leurs 


petits intérèts; et ils me ſirent connoitre qu'ils n'ë- 


toient pas ſi enivrés de Vhonneur d'ètre chez le pre- 
mier miniſtre, qu'ils ne ſe plaigniſſent de leur condi- 
tion. II y a, diſoit l'un, deja einꝗ mois que nous 


exercons notre emploi a nos dépens. Nous ne tou- 


chons pas nos appointemens; et, qui pis eſt, nos ap- 
pointemens ne ſont pas regles, Nous ne ſgavons ſur 
quel pied nous ſommes. Pour moi, diſoit l'autre, je 
voudrois avoir recu vingt coups d'ëtrivières pour ap- 
pointemens, et qu'on me laiflat la liberte de prendre 
un parti ailleurs; car je n'oſerois me retirer de moi- 
meme, ni demander mon conge, après les choſes ſe- 
crettes que j'ai Ecrites. Je pourrois bien aller voir la 
tour de SEgovie, ou le chateau d' Alicante. 

Comment faites-vous donc pour vivre, leur dis- je? 
vous avez du bien apparemment. Ils me repondirent 
qu'ils en avoĩent fort peu, mais qu'heureuſement pour 
eux, ils Etolent loges chez un honnete veuve, qui leur 
faiſoit credit, et les nourriſſoit pour cent piſtoles cha- 
cun par année. Tous ces diſcours, dont je ne perdis 
pas un mot, abaiſſerent dans le moment mes orgueil- 
leuſes fumées. Je me repréſentai qu'on n'auroit pas 
ſans doute plus d' attention pour mot que pour les au- 
tres; que par conſequent je ne devois pas etre fi 
charmè de mon poſte; qu'il Etoit moins ſolide que je 
ne Vavois crue, et qu'enfin je ne pouvois afſez ména- 
ger ma bourſe, Ces réflexions me guerirent de dé- 
penſer. Je commencal à me repentir d'avoir amene 
la ces ſecretaires, a ſouhaiter la fin du repas ; et lorſ- 
qu'il fallut compter, j'eus avec le traiteur une diſpute 
pour l'écot. 

Nous 
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Nous nous ſéparämes à minuit, mes confreres et 
moi, parce que je ne les preſſai pas de boire davan- 
tage. IIs s'en allerent chez leur veuve, et je me re- 
tirai 4 mon ſuperbe appartement, que JPenrageo1s pour 
lors d'avoir lone, et que je me promettois bien de quit- 
ter à la fin du mois. Peus beau me coucher dans un 
hon lit; mon inquiétude en ecarta le ſom neil. Je 
paſſai le reſte de la nuit a rèver aux moyens de ne pas 
travailler pour le Roi génercuſe ment. Je m'en tins la- 
deſſus au conſcil de Montefer. Je me levai dans la ré- 
ſolution d'aller faire la reverence a Don Rodrigue de 
Calderone. ]'etois dans une diſpoſition très- propre à 
paroitre devant un homme fi fier: car je ſentois que 
j'avois beſoin de lui. Je me rendis donc chez ce ſe- 
cretaire, 

Son logement communiquoit a celui du Due de 
Lerme, et l'égaloit en magnificence. On auroit eu 
de la peine a diſtinguer, par les ameublemens, le mai- 
tre du valet, Je me fis annoncer comme ſucceſlenr 
de Don Valerio; ce qui n'empecha pas qu'on ne me 
fit attendre plus d'une heure dans Vantichambre. Mon- 
ſieur le nouveau ſecrétaire, me diſois-je pendant ce 
tems-la, prenez, s'il vous plait, patience, Vous cro- 
querez bien le marmot, avant que vous le faſhez cro- 
quer aus autres. 8 

On ouvrit pourtant la porte de la chambre. J'en- 
trai, et m'avangai vers Don Rodrigue, qui venant d'e- 
crire un billet- doux à ſa charmante Sirene, le donndit 
a Pedrille dans ce moment-la, Je n'avois pas paru 
devant V'Archeveque de Grenade, ni devant le Comte 
de Galiano, ni meme devant le premier miniſtre ff 
reſpectueuſement que je me preſentat aux yeux du ſei- 
gneur Calderone. Je le ſaluai en baiſſant la tete juſ- 
qu'a terre, et lui demandant ſa protection dans des 
termes dont je ne puis me ſouvenir ſans honte, tant 
ils Etotent pleins de ſoumiſſion. Ma baſſeſſe auroit 
tourne contre moi dans Veſprit d'un homme qui cùt 
eu moins de fierte, Pour lui, il s'accommoda fort de 
mes manieres rampantes, et me dit d'un air . 

aflez 
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aſſez honndte, qu'il ne laiſferoit Echapper aucune occa- 
fon de me faire plaitir, 

La- deſſus le remerciant avec de grandes démonſtra- 
tions de zéèle des ſentimens favurables qu'il me mar- 
quot, je lui vou un ererne] attachement, Enſuite, 
de peur de Vincommoder, je tortis, en Je priant de 
m'excuſer fi je Vavois interrompus dans ſes impor- 
tantes occupations. S1-tot que j'eus fait une fi indigne 
demarche, je me retirai plein de confuſion ; et je ga- 
gnai mon bureau, ou Jachevai Vouvrage qu'on m'a- 
voit chargé de faire. Le Duc ne manqua pas d'y 
venir dans la matince. Il ne fut pas moins content 
de la fin de mon travail, qu'il Vavoit été du commen- 
cement, et il me dit: Voila qui eſt bien. Ecris toi- 
meme le mieux que tu pourras cette hiſtoire abregee 
ſur le regiſtre de Catalogne. Apres quoi tu prendras 
dans le porte-feuille au autre mémoire, que tu redi- 
geras de la m&me manière. J'eus un aſſez longue 
converſation avec ſon excellence, dont l'air doux et 
familier me charmoit. Quelle difference il y avoit 
d'elle a Calderone ! C'étoient deux figures bien con- 
traſtees. 

Je dinat ce jour-la dans une auberge, on l'on man- 
ceolt a juſte prix, et je reſolus d'y aller tous les jours 
incognito, juſqu'a ce que je viſſe l'effet que mes com- 
plaiſances et mes ſoupleſſes produiroient. J'avois de 
argent pour trois mois tout au plus. Je me preſcri- 
vis ce tems-la pour travailler aux dépens de qui il 
appartiendroit ; me propoſant (les plus courtes folies 
etant les meilleures) d'abandonner apres cela la cour 
et ſon clinquanr, ſi je n'en recevots aucun ſalaire. Je fis 
donc ainſi mon plan. Je n'epargnat rien pendant 
deux mois pour plaire a Calderone : mais il me tint 
1 peu de compte de tout ce que je faiſois pour y reuſ. 
fir, que je deſeſperai d'en venir 2 bout. Je changeai 
de conduite a ſon &gard. Je ceſſai de lui faire la cour, 
et je ne m''attachai plus qu'a mettre a profit les mo- 
mens d'entretien que J'avols avec le Duc, 


CHAP. 
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CHAPITRE IV. 


Gil Blas gagne la faveur du Duc de Lerme, qui le rend 
depoſitaire d'un ſecret important. 


UOIQUE monſeigneur ne fit, pour ainſi dire, 

que paroitre et diſparoitre 2 mes yeux tous les 

jours, je ne laiſſai pas inſenſiblement de me rendre fi 
agreable a ſon excellence, qu'elle me dit une apres- 
dince : Ecoute, Gil Blas, j'aime le caractère de ton 
eſprit, et j'ai de la bienveillance pour toi, Tu es un 
garcon zele, fidele, plein d'intelligence et de diſcre- 
tion. Je ne crois pas mal placer ma confiance, en la 
donnant à un pareil ſujet. Je me jettai à ſes genoux, 
lorſque j'eus entendu ces paroles; et apres avoir baiſe 


reſpectueuſement une de ſes mains qu'il me tendit 


pour me relever, je lui repondis : Eſt- il bien poſſible 

ue votre excellence daigne m'honorer d'une fi grande 
or Que vos bontes vont me faire d'ennemis 
ſecrets! Mais il n'y a qu'un homme dont je redoute 
la haine : c'eſt Don Rodrigue de Calderone, 

Tu ne dois rien apprehender de ce cote-1R, reprit le 
Duc; je connois Calderone. II eſt attaché à moi de- 
puis ſon enfance. Je puis dire que ſes ſentimens ſont 
fi conformes aux miens, qu'il.cherit tout ce que j'aime, 
comme il hait tout ce qui me deplait. Au lieu de 
craindre qu'il n'ait de Vaverſion pour toi, tu dois au 
contraire compter ſur fon amitic. Je compris par-l1a 
que le ſeigneur Don Rodrigue Etoit un fin matois; 
qu'il s' toit empare de l'eſprit de ſon excellence, et 
que je ne pouvois trop garder de meſures avec lui. 

Pour commencer, pourſuivit le Duc, à te mettre en 
poſſeſſion de confidence, je vais te découvrir un deſ- 
iein que je médite. Il eſt neceſſaire que tu en ſois in- 
ſtruit pour te bien acquitter des commiſſions dont je 
pretends te charger dans la ſuite. II y a deja long- 
tems que je vois mon autorité generalement reſpeCtce, 

mer 
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zes déciſions aveuglément ſuivies, et que je diſpoſe 
a won gre des charges, des emplois, des gouverne- 
meas, des vice-royantes et benefices, Je regne, 1 
j'oſe le dire, en Eipagne. Je ne puis pontler ma for- 
tune plus loin: mais je voudrois 1: mettre a l'abri 
des tempetes qui commencent à la menacer; et pour 
cet effet je ſouhaiterois d'avoir pour N r au mi- 
niſtere le Comte de Lemos mon never. 
Le miniſtre, en cet endroit de ſon 1 re mar- 
quant que J'Erols extremement ſurpris de ce que jen. 


tendois, me dit: Je vois bien ce qui t'*topne. UI t=- 


ſemble fort Etrange que je prefere mon neven au Du: 
d'Uzède mon propre fils. Mais apprends que ce der- 
nier a le genie trop borne pour occuper ma place, et 
que d'ailleurs je ſuis ſon ennemi. Il a trouve le tecret 
de plaire au Roi, qui en veut faire {on faveri , et ce!t 
ce que je ne puis ſouffrir. La faveur d'un ſouverain 
reſſemble à la poſſeſſion d'une femme qu'on adore. 


C'eſt un bonheur dont on eſt ſi jaloux, qu'on ne peur 


ſe réſoudre a le partager avec un rival, quelque uni 
qu'on ſoit par le ſang ou par l'amitié. 

Je te montre ici, continua: t. il, le fond de mon cœur. 
Tai deja tente de detruire le Duc d Uzede dans! !'ei- 
prit du Roi; et comme je n'ai pu en venir a bout, j'ai 
dreile une autre batterie. Je veux que le Comte de 
Lemos de ſon cote s'inſinue dans les bonnes graces du 
Prince d'Eſpagne. Etant gentil:omrae de ta chambre, 

:1 a occaſion de lui parler a toute heare; et ouwie qu'il 

a de Veſprit, je ſcais un moyen ſùr de le faire re _ 
dans cette entre priſe. Par ce ſtratageme. 3 oppoſe: 
mon neveu a mon fils. Te ferai naitre entre ces cou- 
fins une diviſion, qui les obligera tous deux a recher- 
cher mon appui, et le beſoin qu'ils auront de moi me 
les tiendra ſoumis l'un et l'autre. Voila que! eit won 
projet, ajouta-t-il. Ton entremiſe ne m'y fera pas 
utile. C'eſt toi que Jenverrat ſecrettement au 
Comte de Lemos, et qui me rapporteras de ia part 
(out ce qu'il aura a me faire ſgavoir. 

Apres cette confidence, que je regardai comme de 

Vargent comptant, je n'eus plus d'inquietude, F. aan, 
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cliſois- je, me voici ſous la gotiticre, Une pluie d'or 


va tomber fur moi. Il eſt impoſſible que le confident 
d'un homme qui gouverne la monarchie d'Eſpagne ne 
ſoit pas bien-tot comble de richeſſes. Plein d'une ſi 
douce eſperance, je voyois d'un ail indiftcrent ma 
pauvre bourſe tirer a ſa fin. 


— 


— 


CHAPITRE V. 


Oz Pon verra Gil Blas comble de joie, d'bonneur et de 
miSere, 


ON s' apperęut bien-tot à la cour de l'aſſection que 
le miniſtre avoit pour moi. II affecta d'en don- 
ner des marques publiquement, en me chargeant de 
ſon porte · feuille, qu'il avoit coutume de porter lui- 
meme, lorſqu'il alloit au conſeil. Cette nouveaute me 
faiſant regarder comme un petit favori, excita l'envie 
de pluſieurs perſonnes, et fut cauſe que je recus de l'eau 
benite de cour. Mes deux voiſins les ſecrétaires ne fu- 
rent pas des derniers a me complimenter ſur ma pro- 
chaine grandeur, et ils m'inviterent a ſouper chez leur 
veuve, moins par repréſailles, que dans la vue de m'en- 
ager a leur rendre ſervice dans la ſuite. On me fai- 
Pie fete de toutes parts. Le fier Don Rodrigue meme 


changea de manières avec moi. Il ne m'appella plus 


que ſeigneur de Santillane, lui, qui juſqu'alors ne m'a- 
volt traitè que de vozs, ſans jamais ſe ſervir du terme 
de ſergneurie. Il młaccabloit de civilite, ſur tout lorſ- 
qu'il jugeoĩt que notre patron pouvoit le remarquer, 
Mais je vous aſſure qu'il n'avoit pas affaire à un ſot. 
Je répondis a ſes honnetetes d'autant plus poliment, 
que j'avois plus de haine pour lui. Un vieux cour- 

tiſan ne s'en ſeroit pas mieux acquitte que moi. 
Jaccompagnois auſſi le Duc mon ſeigneur, lorſqu'il 
alloit chez le Roi, et il y alloit ordinairement trois fois 
le jour. II entroit le matin dans la chambre de ſa ma- 
jeſté, lorſqu'elle <toit Eveillee. II ſe mettoit à genoux 
zu chevet de fon lit, Ventretenoit des choſes qu'elle 
avoit 
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avoit © faire dans la journce, et lui dicoit celles qu'elle 
avoit a dire. Enfunte, il fe retiroit. II y retournoit 
auf? tot qu'elle avoit dine, non pour lui parler d'af- 
faires. Il ne lui tenoit alors que des diſcours réjouiſ- 
fans. II la regaloit de toutes les aventures 'plaiſantes 
qui arrivoient dans Madrid, et dont il étoit toujours 
le premier inſtruit par des perſonnes penſionnèes pour 
cet effet. Et enfin, le ſoir, i] revoyoit le Roi pour la 
troiſieme fois. lui rendoit compte, comme il lui plai- 
ſoit, de ce qu'il avoit fait ce jour-la, et lui demandoit, 
par maniere d'acquit, ſes ordres pour le lendemain. 
Tandis qu'il Ctoit avec le Roi, je me tenois dans 
Yantichambre, ou je voyois des perſonnes de qualité, 
devouces a la faveur, rechercher ma converſation, et 
s'applaudir de ce que je voulois bien me preter à la 
leur. Comment aurois-je pu apres cela ne me pas 
croire un homme de conſequence? Il y a bien des 
gens a la cour qui ont, encore pour moins, cette opi- 
nion-la d'eux. | 
Un jour, j'eus un grand ſujet de vanite. Le Roi, 2 
qui le Duc avoit parlé fort avantageuſement de mon 
ſtile, fut curieux d'en voir un Echantillon. Son ex- 
cellence me fit prendre le regiſtre de Catalogne, me 
mena devant ce monarque, et me dit de lire le pre- 
mier mEmoire que j'avois rédigé. Si la préſence du 
prince me troubla d'abord, celle du miniſtre me raſ- 
ſura bien tôt, et je fis la lecture de mon ouvrage, que 
ſa majeſté n'entendoic pas fans plaiſir: elle eur la 
bonté de témoigner qu'elle Etoit contente de moi, et 
de recommander meme à ſon miniſtre d'avoir foin dc: 
ma fortune. Cela ne diminua rien de Porgacil que 
Yavois déjaà; et Ventretien que j'eus pen de jours 
après avec le Comte de Lemos, acheva de me rem- 
plr la iłte d'ambitieuſes idées. 
Jallai trouver ce ſeigneur de la part de ſon oncle 
chez le Prince d' ELipagne, et je lui préſentai une lettre 
de creance, par laquelle le Duc lui mandoit qu'il port» 
voit s'ouvrir a moi comme à un homme qui avoit une: 
enticre connoiſſance de leur detlein, et qui 6toit choiſt 
pour etre leur meſſager commun. Apres avoir lu ce 
L 2 dier, 
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villet, le Comte me conduiſit dans une chambre ou 
nous nous entermames tous deux; et la ce jeune ſeig- 
neur me tint ce diſcours: Puiſque vous avez la con- 
tance du Duc de Lerme, ja ne doute pas que vous ne 
la meritiez, et je ne dois faire aucune dilficulte de 
us donner la mienne. Vous ſcaurez donc que le3 
noſes vont le mieux du monde. Le Prince d'Eſpagne 
oe diſtingue de tous les ſeigneurs qui font attaches à 
za perſonne, et qui s'étudlent a lui plaire. J'ai eu ce 
matin une converſation particulicre avec lui, dans 
zaquelle il m'a paru chagrin de fe voir, par Vavarice 
hs: Rot, hors d'etat de ſuivre les mouvemens de ſon 
ur gendteux, et meme de faire une dépenſe con- 
ol le a un prince. Sur cela, je n'ui pas manque de 
2 plaindre ; et profitant de ce moment la, j'ai pro- 
1215 G2 lui porter demain à fon lever mille piſtoles, en 
attendant de plus groſſes ſammes que je me ſuis fait 
fort de lui fournir inceſſamment. Il a été charme de 
ma promeſſe, et je ſuis bien fiir de captiver ſa bien- 
veillance, ſi je lui tiens parole. Allez dire, ajouta-t-1], 
toutes ces circonſtances à mon oncle, et revenez 
m'apprendre ce ſoir ce qu'il penſe là deſſus. 
je quittai h le Comte de Lemos, des qu'il m'eùt parle 
de cette ſorte, et je rejoignis le Due de Lerme, qui ſur 
mon rapport envoya demander a Caldérone mille 
piſtoles, dont on me chargea le ſoir, et que q allai re- 
mettre au Comte, en diſant en mot-meme : Ho, ho! 
Je vois bien a preſent quel eft Vintaillible moyen qu'a 
2 miniſtre pour réuſſir dans ton entrepriſe. II a par- 
bleu raiſon : et felon toutes les annarences, ces pro- 
digalites ne le ruineront Pc int. Je devine aiſément 
dans quels coffres il prend ces belles piſtoles: mais 
apres tout, 17ſt il pas juſte que ce ſoit Ie pere qui en- 
tretienne le fils? Le Comte de Lemos, lorſque je me 
Eparai de lui, me dit tout bas: Adieu, notre cliet 
confident. Le Prince d'Elpagne aime un peu les 
\aines'; il faudra que nous ayons vous et moi au pre- 
mier jour une conference la-deſſus. Je prevois que 
Janural bientot beſoin de votre miniitere. Je m'en 1e- 
tO ene en 1èvant à ces mots, qui n'ttuicnt nullement 
ambigus, 
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ambigus, et qui me rempliſſoĩent de joie. Comment 
diable ! diſois- je, me voila pret a devenir le Mercure 
de Vheritier de la monarchie? Je n'examinois point 
ſi cela etoit bon ou mauvais; la qualité du galant 
étourdiſſoit ma morale. Quelle gloire pour moi, 
etre miniſtre des plaifirs d'un grand prince! Oh, 
tout beau, Monſieur Gil Blas! me dira-t-on. Il ne 
$agifoit pour vous que d'etre miniſtre en ſecond. J'en 
deineure d'accord: mais dans le fond ces deux poſtes 
font autant d'honncur lun que l'autre. Le profit ſeul 
en eſt diflërent. | 
En m'acquittant de ces nobles commiſſions en me 
mettant de jour en jour plus avant dans les bonnes 
graces du premier miniſtre, avec les plus belles eſpe- 
rances du monde; que j'euſſe etc heureux ſi Pambition 
m'eùt préſervè de la faim! II y avoit plus de deux 
mois que je m'ëtois defait de mon magnifique apparte- 
ment, et que j occupois une petite chambre garnie des 
plus modeſtes. Quoique cela me fit de la peine, comme 
Jen ſortois de bon matin, et que je n'y rentrois que la 
nuit pour y coucher, je prenols patience. J'étois 
toute la journce ſur mon theatre, e'eſt-à dire, chez le 
Duc; j'y jonois un role de ſeigneur. Mais quand 
J'etois retire dans mon taudis, le ſeigneur s'evanouiſ- 
ſoit, et il ne reitoit que le pauvre Gil Blas ſans argent, 
et qui pis eſt, fans avoir de quoi en faire. Outre que 
j'&tois trop fier pour decouvrir à quelqu'un mes be- 
ſoins, je ne connoiſſois perſonne qui pùt m'aider que 
Don Navarro, que j'avois trop neglige depuis que 
J'etois à la cour, pour oler m'adreſſer à lui. J'avois 
été oblige de vendre mes hardes piece a picce. Je 
n'avois plus que celles dont je ne pouvois abſolument 
nie paller, Je n'allois plus a l'auberge faute d'avoir 
de quoi payer mon ordinaire. Que faiſois- je done pour 
ſubliſter? Je vais vous le dire: Tous les matins dans 
nos burcaux, on nous apportoit pour dejeuner un petit 
pain et un doigt de vin. C'etoit ce que le miniſtre 
nous faiſoit donner. Je ne mangeois que cela dans la 
Journce, et le ſvir, le plus ſouvent, je me couchois ſans 
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Telle etoit la ſituation d'un homme qui brilloit à 
la cour, quoiqu 11 y dat faire pius de pitiE que d'envie. 
Je ne pus neEenmoins réſiſter à ma miſère, et je me 
determinai enfin à la découvrir finement au Duc de 
Lo!me, ſi j'en trouvois l'occaſion. Par bonheur, elle 
s offrit a VEſcurial, od le Rot et le Prince d'Eſpagne 
allcrent quelques jours apres. 


Sms ne cnn 
CHAPEITRE:VI. 


Comment Gil Blas fit connoitre ſa mizere au Duc de 
Lerme, et de gueile ſugon en uſa ce miniſtre avec lui. 


OR3SQUE le Roi &toit à l' Eſcurial, il y defrayoit 
tout le monde, de manière que je ne ſentois 
point là on le bat me bleſſoit. Je couchois dans une 
garderobe aupres de la chambre du Duc. Ce miniſtre 
un matin s' étant leve a ſon ordinaire au point du jour, 
me fit prendre quelques papiers avec un Ecritoire, et 
me dit de le ſuivre dans les jardins du palais. Nous 
allames nous aſſcoir ſous des arbres, on je me mis par 
for, crdre dans Fattitude d'un homme qui écrit ſur la 
forme de ſon chapeau, et lui, il tenoit a la mam un 
papier qu'il fuiſoit ſemblant de lire. Nous pe roiſſions 
de loin occupe d'affaires fort ſerieuſes, et toute fois 
nous ne parlions que de bagatelles. Car ſon excel- 
lence ne les haiſſoit pas. 

Il y avoit plus d'une heure que je la réjouiſſois par 
toutes les faillies que mon humeur enjouce me four— 
niſſoit, quand deux pies vinrent ſe pofer ſur des arbres 
qui nous couvroient de leur ombrage. Elles com- 
mencerent à caquetter d'une fagon ſi br uy ante, qu'elles 
attirerent notre attention. Voila des oilcaux, dit le 
Duc, qui ſemblent ſe quereller. Je ſerois aſſez cu- 
rieux de ſgavoir le ſujet de leur quetelle, Monſeigneur, 
Im lis-je, votre curiolité me fait ſouvenir d'une fable 

Indienne que j'ai lue duns Pilpay, ou dans un autre 
g AUC 


DE SAN TILLANE. 127 


auteur fabuliſte. Le miniſtre me demanda qu'elle 
Etoit cette fable, et je la lui racontai dans ces termes : 
Il regnoit autrefois dans la Perſe un bon mionarque, 
qui n'avant pas aflez d'ctendue d'eſprit pour gouver- 
ner lui meme ſes Etats, en laiſſoit le ſoin a ſon grand 
viſir. Ce miniſtre nommé Atalmuc avoit un genie 
ſupcrieur, Il ſoutenoit le poids de cette vaſte mo- 
narchie ſans en Etre accable. Il la maintenoit dans 
une paix profonde. Il avoit meme Part de rendre 
aimable l'autorité royale, en la faiſant reſpecter, et 
les ſujcts avoient un pere affectionné dans un viſir fi- 
dele au prince. Atalmuc avoit parmi ſes ſecrétaires 
un jeune Cachémirien, appelle Zeangir, qu'il aimoit 
plus que les autres. II prenoit plaiſir a ſon entretien, 
le menoit avec lui a la chaſſe, et lui decouvroit juſqu'a 
ſes plus ſecrettes penſces. Un jour qu'ils chaſſoient 
enſemble dans un bois, le viſir voyant deux corbeaux 
qui croaſſoĩent ſur un arbre, dit a ſon ſecretaire : Je 
voudrois bien {cavoir ce que ces oiſeaux ſe difent en 
leur langage. Seigneur, lui repondit le Cachémirien, 


vos ſouhaits peuvent s'accomplir. He! comment 


cela? reprit Atalmuc. C'eſt, repartit Zeangir, qu'un 
derviche cabaliſte m'a enſeigne la langue des oiſeaux. 
Si vous le ſouhaitez, j'écouterai ceux-cl, et je vous 
répeterai mot pour mot ce que je leur aurai entendu 
dire. 

Le viſir y conſentit. Le Caché mirien s'approcha 
des corbeaux, et parut leur preter une oreilte atten- 
tive. Apres quoi, revenant a fon maitre : Seigneur 
lui dit-il, le croiriez- vous? nous faifons le ſujet de leur 
converſation. Cela n'eſt pas poſſible! s'écria le mi- 


niſtre Perſan. Eh! que diſent-ils de nous? Un des 


deux, reprit le ſecrétaire, a dit: Le voila lui-mème, 
ce grand viſir Atalmuc; cet aigle tutélaire, qui cou- 
vre de ſes ailes la Perſe comme ſon nid, et qui veilie 
ſans ceſſe à ſa conſervation, Pour ſe delaſſer de ſes 
pénibles travaux, il chaſſe dans ce bois avec fon fidele 
Zéangir. Que ce ſecretaire eſt heureux de ſervir un 
maitre, qui « mille bontés pour lui. Doucement, a 
interrompu autre corbeau, doncement, Ne vantez 
par 
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pas tant le bonheur de ce Cachémirien. Atalmuc, i! 
eſt vrai, s'entretient avec lui familieremeat, 'honore 
de ſa confiance, et je ne doute pas meme qu'il n'ait 
deſſein de lui donner quelque jour un emploi confider- 
able: mais avant ce tems-la Zeangir mourra de faim, 

Ce pauvre diable eſt logé dans une petite chambre 
garnie, ou il manque des choſes les plus néceſſaires. 
En un mot, il mène une vie miſerable, fans que per- 
ſonne $'en appergoive à la cour. Le grand viſir ne 
s'aviſe pas de s'informer s'il eſt bien ou mal dans ſes 
affaires, et content d'avoir pour lui de bons ſentimens, 
il le laiſſe en proie à la pauvrete. 

Je ceſſai de parler en cet endroit pour voir venir le 
Duc de Lerme, qui me demanda en fouriant quelle im- 
preſſion cet apologue avoit faite ſur Veſprit d' Alta- 
muc, et ſi ce grand viſir ne $'&toit point offenſe de la 
hardieſſe de ſon ſeerétaire. Non, monſeigneur, lui 
re pondis- je, un peu trouble de fa queſtion ; la fable 
dit, au contraire, qu'il le combla de bienfaits. Cela 
eſt heureux, reprit le Duc d'un air ſérieux. II y a des 
miniſtres qui ne trouverotent pas ben qu'on leur £it 
des le gons. Mais, ajouta- t- il, en rompant Ventretien, 
et en ſe levant, je crois que le Roi ne tardera guere à 
ſe reveiller. Mon devoir m'appelle aupres de Jui. A 


ces mots, il marcha vers le palais à grands pas, ſans . | 


me parler davantage, et tres-mal affects, a ce qu'il me 
ſembloit, de ma fable Indienne. 

ſe le ſuivis juſqu'à la porte de la chambre de ſa ma- 
jefts ; apres quoi, j'allai remettre les papiers dont 
J'Etois charge a Vendroit.ou je les avois pris. J'entra! 
dans un cabinet ou nos deux ſecrétaires copiſtes tra- 
vaillotent, car ils Etotent auſſi du voyage. Qu'avez.- 
Vous, Seigneur de Santillane ? dirent-ils, en me voy” 
ant; vous etes bien Emu. Vous ſeroit-il arrive que: 
que delagreable accident? 

Jretois trop plein du mauvais ſucces de mon apo- 
jogue, pour leur cacher ma douleur. Je leur ſis le rc- 
cit des choſes que j'avois dites au Duc, et ils ſe mon- 
trerent ſenſibles à la vive affliction dont je leur parus 
ſaiſi. Vous avez ſujet d'cire chagrip, me dit I' uy des 
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deux. Monſeigneur quelquefois prend les choſes de 
travers. Cela n'eſt que trop vrai, dit l'autre. Puiſhez- 
vous ètre mieux traité que ne le fut un ſeerétaire du 
Cardinal Spinoſa. Ce ſecrétaire las de ne rien rece- 
voir depuis quinze mois qu'il Etoit occupe par fon 
eminence, prit un jour la liberté de lui reprelenter ſes 
beſoins, et de demander quelque argent pour vivre. II 
eſt juile, lui dit le miniſtre, que vous ſoyez paye, Te— 
nez, pourſuivit-il, en lui mettant entre les mains unc 
ordonnance de mille ducats, allez toucher cette ſomme 
au tréſor royal: mais ſouvenez- vous en meme-tems 
que je vous remercie de vos ſervices. Le ſecretaire 
ſe ſeroit conſole d'etre congedie, sil eũt regu ſes mille 
ducats, et qu'on Veit laiſſè chercher de l'emploi ail- 
leurs: mais en ſortant de chez le Cardinal, il fut ar- 
rèté par un alguazil, et conduit a la tour de Ségovie, 
ou il a été long tems priſonnier. 

Ce trait hiſtorique redoubla ma frayeur. Je me 
crus perdu; et ne pouvant m'en conſoler, je commen- 
cal 4 me reprocher mon impatience, comme ſi je 
n'euſſe pas été aſſez patient. Helas! diſois. je, pour- 
quoi faut il que Jaye hazardé cette malheureuſe fable, 
qui a deplu au miniſtre? II étoit peut-etre ſur le 
point de me tirer de mon état miſérable. Peut-etre 
meme allois-je faire une de ces fortunes ſubites qui 
ctonnent tout le monde. Que de richeſles ! que d'hon- 
neurs m'echappent par mon étourderie! Je devois 
bien faire réflexion qu'il y a des grands qui n'aiment 
pas qu'on les previenne, et qui veulent qu'on regoive 
deux comme des graces juſqu' aux moindres choſes 
qu'ils font obliges de donner. Il eut micux valu con- 
tinuer ma diette, ſans en rien tEmoigner au Duc. Je 
devois meme me laiſſer mourir de faim, pour mettre 
tout le tort de ſon cote. 

Quand j'aurois encore conſerve quelque eſperance, 
mon maitre, que je vis l'après-dinée, me Veut fait 
perdre entièrement. Il fut fort ſericux avec moi, 
contre ſon ordinaire, et il ne me parla point du tout, 
Ce qui me cauſa le reſte du jour une inquiẽtude mor- 
telle. Je ne paſlai pas la nuit plus tranquillement. 
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Le regret de voir Evanouir mes agreables illuſions, et 
la crainte d'augmenter le nombre des priſonniers d'état, 
ne me permirent que de ſoupirer, et de faire des la. 
mentations. | 

Le jour ſuivant fut le jour de criſe, Le Duc me fit 
appeller le matin. Jentrai dans ſa chambre plus trem- 
blant qu'un criminel qu'on va juger. Santillane, me 
dit-il, en me montrant un papier qu'il avoit à la main, 
prends cette ordonnance. . . . . . Je fremis a ce mot 
d'ordonnance, et dis en moi-meme : O Ciel! voict le 
Cardinal Spinoſa! La voiture eſt prete pour S&go- 
vie. La frayeur qui me ſaiſit dans ce moment fut 
telle que J'interromp1s le miniſtre, et me jettant a ſes 
pieds: Monſeigneur, lui dis. je, tout en pleurs, je ſup- 
plie tres-humblement votre excellence de me pardon- 
ner ma hardieſſe. C'eſt la neceſlite qui m'a force de 
vous apprendre ma miſère. 

Le Duc ne put s' empecher de rire du deſordre od 
i me voyoit. Conſole-toi, Gil Blas, me répondit. il, 
et m' cute. Quoiqu'en me decouvrant tes beſoins, 
ce ſoit me reprocher de ne les avoir pas prevenus, je 


' 
ne t'en ſcais ac mauvais gré, mon ami; 3 Je me veux 


plutot du mal a moi-meme de ne t'avpir pas demande 
comme tu vivois. Mais pour commencer a reparer 
cette faute dattention je te donne un ordonnance de 
quinze cens ducats, qui te ſeront comptes a vue au 
trEſor royal. Ce n'eſt pas tout, je t'en promets autant 
chaque annee; et de plus, quand des perſonnes riches 
et genereuſes te prieront de leur rendre ſervice, je ne 
te defends pas de me parler en Icur faveur. 

Dans le raviſſ-ment on me Jetterent ces paroles, je 
baiſai les pieds du miniſtre, qui, m'ayant commande 
de me relever, continua de $'cntreterir familièrement 
avec moi. Je voulus de mon cote rapeller ma belle 
humeur : mais je ne pus paler ſi ſubitement de la dou- 
leur a la joie. Je demeurai auſſi trouble qu'un mal- 
heureux qui entend cricr grace au moment qu'il croit 
recevoir le coup de la mort. Mon maitre attribua 
toute mon agitation à la ſeule crainte de lui avoir de- 
plu, quoique la peur d'une priſon perpëtuelle n'y cut 
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pas moins de part, il m'avoua qu'il avoit affedté de me 
paroitre refroidi, pour voir 11 je ſerois bien ſenſible 2 
ce changement; qu'il jugeolt par-la de la vivacite de 
mon attachement a ſa perſonne, et qu'il m'en aimoit 
davantage. 


— — 


—— 


CHAPITRE VII. 


Du bon uſage qu'il fit de ſes quinze cens ducats ; de la 
premiere affaire dont il ſe mela ; et quel profit il lui 


en revint. 


E Roi, comme s'il eut voulu ſervir mon impa- 
tience, retourna des le lendemain a Madrid. Je 
volai d' abord au tréſor royal, ou je touchai ſur le 
champ la ſomme contenue dans mon ordonnance. II 
eſt rare que la téte ne tourne pas a un gueux, qui 
paſſe ſubitement de la miſère a Vepulence. Je chan- 
geai tout à coup avec la fortune. Je n'ëcoutai plus 
que mon ambition et ma vanite. J'abandonnai ma 
miſerable chambre garnie aux ſfecretaires qui ne ſca- 
voient pas encore la langue des oiſeaux, et je louai 
pour la ſeconde fois mon bel appartement, qui par 
bonheur ne ſe trouva point occupe. J'envoyai cher. 
cher un fameux tailleur, qui habilloit preſque tous les 
petits maitres. Il prit ma meture, et me mena chez 
un marchand, ou il leva cinq aunes de drap qu'il fal- 
loit, diſoit-il, pour me faire un habit. Cin aunes 
pour un habit a T'Eſpagnole ! Juſte Ciel! ... Mais 
n'&piloguons point là-deſſus. Les tailleurs qui ſont en 
reputation en prennent toujours plus que les autres. 
\'achetat enſuite du linge, dont j'avois grand beſoin, 
des bas de ſoye, avec un caſtor borde d'un point d'Ef. 
pagne. | 
Aprcs cela, ne pouvant honnètement me paſſer de 
laquais, je priai Vincent Forero mon h6te de m'en 
donner un de fa main. La plüpart des Etrangers qui 
venoient Joger chez lui, avoient contume, en arrivant 
2 Madrid, de prendre à leur ſervice des valets Eſpag- 
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nols. Ce qui ne manquoit pas d'attirer dans cet höte! 
tous les laquais qui ſe trouvoient hors de condition, 
Le premier qui ſe preſenta Etoit un garcon d'une mine 
ſi douce et f devote, que je n'en voulus point. Je 
crus voir Ambroiſe de Lamela, Je n'aime pas, dis. je 
a Forero, les valets qui ont un air fi vertueux, J'y ai 
Et6 attrapé. 

A. peine eus-Je Econduit ce laquais, que j'en vis ar- 
river un autre. Celui- ci paroiſſoit fort Eveille, plus 
hardi qu'un page de cour, et avec cela un peu fripon, 
Il me plut. Je lui fis des queſtions. II y répondit 
avec eſprit. Il me parut meme ne pour l'intrigue. 
Je le regardai comme un ſujet qui me convenoit. Je 
Farretai. Je n'eus pas lieu de m'en repentir. Je m'ap- 
peręus bien-tot que j avois fait une admirable acqui- 
ſition, Comme le Duc m'avoit permis de lui parler 


/ 
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— 


des perſonnes à qui je voudrois rendre ſervice, et que | 


j ẽtois dans le deſſein de ne pas negliger cette permiſ. 


ſion, il me falloit un chien de chaſſe pour découvrir le 
gibier, c'eſt-a-dire, un drole qui eut de l'induſtrie, et 
fat propre a deterrer et a m'amener des gens qui au- 


rojent des graces a demander au premier miniſtre, | 
C'<toit juſtement le fort de Scipion, ainſi ſe nommoic 


mon laquais. Il ſortoit de chez Donna Anna de Gue- © 
vara, nourrice du Prince d'Eſpagne, ou. il avoit bien 


exerc ce talent-la, Cette dame <tant de celles qui ſe 
voyant du credit a la cour atment a le mettre à profit. 

Auſſi-tot que je fis ſgavoir a Scipion que je pouvo!: 
obtenir des graces du Roi, il ſe mit en campagne, et 
des le meme jour, il me dit: Seigneur, j'ai fait un- 
alez bonne decouverte. Il vient d'arriver a Madrid 
un jeune gentilhomme Grenadin, appelle Don Roger 
de Rada. Il a eu une affaire d'honneur, qui l'oblige 
2 rechercher la protection du Duc de Lerme; et il et: 
diſpoſe a bien payer le plaiſir qu'on lui fera. Je lui at 
parlé. I] avoit envie de s'adreſſer a Don Rodrigue 
de Caldcrone, dont on lui a vanté le pouvoir; mais je 
Pen ai détourné, en lui faifant entendre que ce ſecré- 
taire vendoit ſes bons offices au poids de Vor, au lieu 


que vous vous contentiez pour les votres d'une hun- 
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nete marque de reconnoiſſance: que vous feriez meme 
les choſes pour rien, fi vous Etiez dans une fituation 
qui vous permit de ſuivre votre inclination genereuſe 
et deſfinterefite, Enfin, je lui ai parlè de maniere que 
vous verrez demain matin ce gentilhomme a votre 
leve. Comment done, lui dis-je, Monſieur Scipion ? 
vous avez deja fait bien de la beſogne! Te m'apper. 
cois que vous n'etes pas neuf en matière d'intrigues. 
Je m' tonne que vous n' en ſoyez pas plus riche. C'eſt 
ce qui ne doit pas vous ſurprendre, me répondit-il; 
j'aime a faire circuler les eſpeces. Je ne théſauriſe 
point. 

Don Roger de Rada vint effectivement chez moi. 
Je le regus avec une politeſſe melee de fierté. Seig- 
neur cavalier, Iui dis-je, avant que je m'engage à vous 


ſervir, je veux ſcavoir Faffaire d'honneur qui vous 
5 4 C q 


amene a la cour, car elle pourroit etre telle que je 
n'oſerois parler pour vous au premier miniſtre. Faites 
m'en donc, s'il vous plait, un rapport fidele, et ſoyez 
perſuade que j'entrerai vivement dans vos interets, fi 
un galant homme peut les Epouſer, Tres-volontiers, 
me répondit le jeune Grenadin, je vais vous conter 
ſincèrement mon hiſtoire. En mèéme- tems il m'en fit 
le recit de cette ſorte. 


2222 — 
CHAPITRE VIII. 
Hiſtoire de Don Roger de Rada. 
INN Anaſtaſio de Rada, ü es Grenadin, 


vivoit heureux dans la ville d' Antéquère avec 
Donna Eſtéphania ſon Epouſe, qui joignoit à une vertu 
ſolide un eſprit doux et une extreme beauté. Si elle 
gaimoit tendrement ſon mari, elle en Etoit aimce Eper- 
dument, II Etoit de ſon naturel fort porte à Ja ja- 
louſie, et quoiqu'i] n' eùt aucun ſujet de douter de la 
fidélité de fa femme, il ne laiſſoit pas d'avoir de l'in- 


quiẽtude. Il apprchendoit que quelque ſecret ennemi 
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de ſon repos n'attentat à ſon honneur. Il ſe dòfioit de 
tous ſes amis, except de Don Huberto de Hordalés, 
qui venoit librement dans ſa maiſon, en qualite de 
couſin d' Eſtéphanie, et qui étoit le ſeul homme dont 
11 diit ſe défier. 

Effectivement Don Huberto devint amoureux de 
ſa couſine, et ofa lui declarer ſon amour, ſans avoir 
Egard au ſang qui les uniſſoit, ni a Vamitie particulière 
que Don Anaſtaſio avoit pour lui. La dame, qui 


| Etoit prudente, au lieu de faire un &Eclat qui auroit eu 


de facheuſes ſuites, reprit fon parent avec douceur, lui 
repreſenta juſqu'a quel point il Etoit coupable de vou- 
loir la ſéduire et déſhonorer ſon mari, et lui dit fort 
ſ{erieuſement qu'il ne devoit point ſe flatter de Veſpe- 
rance d'y r6uffir. 

Cette moderation ne ſervit qu'a enflammer davan- 
tage le cavalier, qui s'1maginant qu'il falloit pouſſer à 
bout une femme de ce carattere-la, commenca d'avoir 
avec elle des manieres peu reſpectueuſes, et eut Paudace 
un jour de la preſſer de ſatisfaire ſes déſirs. Elle le 
repouſſa d'un air ſevere, et le menaca de faire punir 
fa temerite par Don Anaſtaſio. Le galant, effraye de 
la menace, promit de ne plus parler d'amour, et ſur 
la = de cette promeſſe Eſtephanie lui pardonna le 

aſſé. 

« Don Huberto, qui naturellement Etoit un tres-me- 
chant homme, ne put voir ſa paſſion $i mal payee, ſans 
concevoir une lache envie de $'en venger. Il connoiſ- 
ſoit Don Anaſtaſio pour un jaloux ſuſceptible de toutes 
les impreſſions qu'il voudroit lui donner. II n'eut be- 
ſoin que de cette connoiſſance pour former le deſſein 
le plus noir dont un ſcélérat puiſſe etre capable. Un 
Joir qu'il ſe promenoit ſeul avec ce foible E poux, il lui 
dit de l'air du monde le plus triſte; Mon cher ami, je 
ne puis vivre plus long-tems ſans vous reveler un ſe- 
cret que je n'aurois garde de vous découvrir, ft votre 
honneur ne vous étoit pas plus cher que votre repos ; 
votre délicateſſe et la mienne en matière d'offenſe ne 
me permettent pas de vous cacher ce qui ſe paſſe chez 
vous. Preparez-vous a entendre une nouvelle, qui 
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vous cauſera autant de douleur que de ſurpris. Je 
vais vous frapper par Vendroit le plus ſenſible. 

Je vous entends, interrompit Don Anaſlaſio déjà 
tout trouble, votre couſine m'eſt infidele. . Je ne la re- 
connois plus pour ma couſine, reprit Hordalés d'un air 
emporte; je la deſavoue. Elle eſt indigne de vous 
avoir pour mari. C'eft trop me faire languir, s'tcria 
Don Anaſtaſio, Parlez. Qu'a fait Eſt&phanie ? Elle 
vous a trahi, rEpartit Don Huberto. Vous avez un 
rival qu'elle Ecoute en ſecret, mais que je ne puis 
vous nommer; car l'adultère, à la faveur d'une Epaitle 
nuit, s'eſt derobe aux yeux qui l'obſervoĩent. Tout ce 
que je ſgais; c'eſt qu'on vous trompe. C'eſt un fait 
dont je ſuis certain. L'interet que je dois prendre a 
cette affaire ne vous rẽpond que trop de la verite de 
moa rapport. Puiſque je me declare contre Eſtẽphanie 
il faut que je ſois bien convaincu de fon infidelite, 

Il eſt inutile, continua: t. il, en remarquant que ſes 
diſcours faiſoient l'effet qu'il en attendoit; il eſt inutile 


de vous en dire davantage. Je m'appergois que vous 


etes indigne de l'ingratitude dont on oſe payer votre 
amour, et que vous méditez une juſte vengeance, Je 


ne m'y oppoſerai point. N'examinez pas quelle eſt 


la victime que vous allez frapper. Montrez à toute 
la ville qu'il n'eſt rien que vous ne puiſſiez immoler a 
votre honneur. 

Le traitre animoit ainſi un Epoux trop credule contre 
une femme innocente; et il lui peignit avec de ft vives 
couleurs l'infamie dont il demeureroit couvert, s'il laiſ- 
ſoit Faffront impuni, qu'il le mit enfin en fureur. Voila 
Don Anaſtaſio, qui perd le jugement. Il ſemble que 
les furies l'agitent. II retourne chez lui dans la reſo- 


Jution de poignarder fa malheureuſe Epouſe z elle Etoit 


prete à ſe mettre au lit, quand il arriva. II fe con- 
traignit d'abord, et attendit que les domeſtiques fuſ- 
{ent retires. Alor s, fans etre retenu par la crainte de 
la colere cEleſie, ni par le déſhonneur qui alloit rẽjail- 
lir ſur une honnete famille, ni meme par la pitie na- 
turelle qu'il devoir avoir d'un enfant de fix mois, que 


ſa femme portoit dans ſes flancs, il s“approcha de ſa 
M. 2 victime, 
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victime, et lui dit d'un ton furieux: II fant perir, mi- 
{crable! et tu n'as plus qu'un moment a vivre, que ma 


bontc te laifle pour prier le Ciel de te pardonner l'out- 


rage que tu m'as fait. Je ne veux pas que tu perdes 
ton ame, comme tu as perdu ton honneur. 
En diſant cela, il tira fon poignard. Son action et 
lon diſcours Epouvanterent Eſtephanie, qui ſe jettant 
à les genoux, lui dit les mains jointes et toute e per- 
Tap : Qubavez- vous, ſeigneur? Quel ſujet de mecon- 
tentement al-je eu le malheur de vous donner pour 
vous porter à cette extremite? Pourquoi voulez- vous 
arracher la vie a votre Epouſe? Si vous le ſoupęonnez 
de ne vous Etre pas fidèle, vous etes dans Perreur, 
Non, non, Teprit bruſquernent le jaloux, je ne ſuis 
que trop atture de votre trahiſon, Les perſonnes qui 
m'en ont averti ſont dignes de foi, Don Huberto 
. . . . Ah ſeigneur! interrompit-elle avec précipita- 
tion, vous devez vous défier de Don Huberto. II eſt 
moins votre ami que vous ne penſcz. 8'il vous a dit 
quelque choſe au dElavantage de ma vertu, ne le croy- 
EZ pas, Taiſez-vous, infame que vous @tes ! répli- 
qua Don Anaſtaſio. En voulant me prevenir contre 
Huberto, vous juſtifiez mes ſoupgons, au lieu de les 
diſſiper. Vous tachez de me rendre ce parent ſuſpect, 
parce qu'il eſt inſtruit de votre mauvaiſe conduite, 
Vous voudriez bien affoiblr ſon tEmoignage : mais ect 
artifice eſt inutile, et redouble Venvie que J'ai de vous 
punir. Mon cher époux, reprit Vinnocente Eſté- 
phante, en pleurant amèrement, craignez votre aveu- 
ole colère ſi vous en ſuivez les mouvemens, vous com- 
mettrez une action dont vous ne pourrez vous conſoler, 
quand vous en aurez reconnu l'injuſtice. Au nom de 
Dieu, calmez vos tranſports? Donnez- vous du moins 
le tems d'eclaircir vos loupgons. Vous rendrez plus 
de juſtice a une femme qui n'a rien & ſe reprocher. 
Tout autre que Don Anaſtaſio auroit été touche de 
ces paroles, et encore plus de l'afflidtion de la perſoune 
qui venoit de les prononcer: mais le cruel, loin den 
paroitre attendri, dit a la dame une ſeconde fois de ſe 
recommander 
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recommander promptement à Dieu, et leva meme le 
bras pour la frapper. Arrete, barbare ! lui cria-t- elle, 
f l'amour que tu as eu pour mol eſt entièrement eteint; 
fi les marques de tendreſſe que je t'ai prodiguees ſont 
effaccs de ton ſouvenir ; fi mes larmes ne ſgauroient te 
dEtourner de ton ex6crable deſſein, reſpecte ton propre: 
lang. N'armes pas ta main furieuſe contre un inno- 
cent, qui n'a point encore vu la lumière. Tu ne peux 
de venir ſon bourreau, ſans offenſer le Ciel et la terre. 
Pour moi, je te pardonne ma mort: mais, n'en doute 
pas, la ſienne demandera juſtice d'un ſi horrible for- 
fait. 

Quelque determine que fat Don Anaſtaſio a ne faire 
aucune attention à ce que pourroit lui dire Eſtéphanie, 
il ne laiſſa pas d'ertre emu des images affreuſes que ces 
derniers mots preſenterent à ſon eſprit. Auſſi, comme 
s' il elit craint que ſon emotion ne trahit ſon reſſenti- 
ment, il ſe hata de proſiter de la fureur qui lui reſtoit, 
et plongea ſon poignard dans le côté droit de fa fem- 


me. Tlle tomba dans le moment. Il la crut morte. . 


II ſortit auſſi-tot de fa maiſon, et diſparut d' Anté- 
quère. | 

Cependant cette Epouſe infortunte fut ſi Etourdie du 
coup qu'elle avolt regu qu'elle demeura quelques in- 
ſtans a terre comme une perſonne ſans vic. Enſuite, 
reprenant ſes eſprits, elle fit des plaintes et des lamen- 
tations, qui attirerent aupres d'elle une vieille femine 


qui la ſervoit. Des que cette bonne vieille vit ſa. 


maitreſle dans un ſi pitoyable etat, elle pouſſa des cris 
qui diſſiperent le ſommeil des autres domæſtiques, et 
meme des plus proches voiſins. La chambre fut 
bien-tot remplie de monde. On appella des chiru— 
giens; ils viſiterent la plaie, et n'en eurent pas mau- 
vaiſe opinion. Il ne ſe tromperent point dans leur 
conjecture. Ils guerirent meme en affez peu de tems 


Eſtéphanie, qui accoucha fort heureuſement d'un fils 


trois mois apres cette cruelle aventure : et c'eſt ce fils, 
ſeigneur Gil Blas, que vous voyez en moi. Je ſuis le 
kruit dg ce triſte enfantement. 
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Quoique la médiſance n'epargne guere la vertu des 
femmes, elle reſpecta pourtant celle de ma mere; et 
cette ſcene ſanglante ne paſla dans la ville, que pour 
le tranſport d'un mart jaloux. II eſt vrai que mon 
pere y Etoit connu pour un homme violent et fort 
ſujet à prendre trop facilement ombrage. Hordalcs ju- 
gea bien que fa parente le ſoupconnoit d'avoir trouble 
= des fables Veſprit de Don Anaſtaſio; et ſatisfait de 

etre du moins a demi venge delle, il cefla de la voir. 
De peur d' ennuyer votre ſeigneurie, je ne m'etendrai 
point ſar l' education qu'on m'a donne. Je dirai ſeule- 
ment que ma mere s'eſt principalement attache a me 
faire apprendre I'eſcrime, et que j'ai long-tems fait des 
armes dans les plus celebres ſales de Grenade et de 
Séville. Elle attendoit avec impatience que je fuſſe 
en age de meſurer mon eEpce a celle de Don Huberto, 
pour m'inſ{truire de ſujet qu'elle avoit de fe plaindre 
de lui; et me voyant enfin dans ma dix-huitieme an- 
nce, elle m'en ſit confidence, non ſans repandre des 
pleurs abondamment, ni paroitre ſaiſie d'un vive dou- 
leur. Quelle impreſſion ne fait pas une mere en cet 
ẽtat ſur un fils qui a du courage et du ſentiment ! Tal- 
Jai fur le champ trouver Hordales. Je Vattirai dans un 
endroit Ecarte, on apres un aſſez long combat, je le 
percal de trois coups d'epce, et le jettai fur le carreau. 

Don Huberto fe ſentant mortellement bleſſé, at- 
tacha ſur moi ſes deniers regards, et me dit, qu'il rece- 
voit la mort que je lui donnois comme une juſte puni- 
tion du crime qu'il: avoit commis contre I'honneur de 
ma mere. II confeſſa que c'etoit pour ſe venger de 
ſes rigueurs, qu'il s' toit rEſolu de la perdre. Puis 11 
expira en demandant pardon de ſa faute au Ciel, a 
Don Anaſtafio, a Eftephanie et a moi. Je ne jugeai 
point a prapos de retourner au logis pour informer ma 
zuère de cct Evenement. J'en laiſſai le ſoin à la re- 
nommée. Je paſſai les montagnes, et me rendis à la 
ville de Malaga, ou je m'embarquai avec un armateur, 
qui ſortoit du port pour aller en courſe. Je lui parus 
ne pas anquer de cœur. II conſentit volontiers que 
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je me joigniſſe aux enfans de bonne volonte qu'il avoit 
ſur ſon bord. 

Nous ne tardimes guere a trouver une occaſion de 
nous fignaler. Nous rencontrames aux environs de 
Viſle d'Albouran un corſaire de Mellila, qui retour- 
noit vers les c6tes d'Afrique avec un batiment Eſpa- 
gnol, qu'il avoit pris à la hauteur de Carthagene et qui 
Etoit richement charge, Nous attaquames vivement 
V Afriquain, et nous nous rendimes maitres de ſes 
deux vaiſſeaux, on il y avoit quatre-vingt chretiens, 
qu'il emmenoit eſclaves en Barbarie, Alors profitane 
d'un vent qui s' le va, et qui nous Etoit favorable, pour 
gagner les cotes de Grenade, nous arrivames en peu 
de tems a Punta de Helena, 

Comme nous demandions aux eſclaves que nous 
avions delivres de quel endroit ils Etotent, je fis cette 
queſtion a un homme de tres bonne mine, et qui pou- 
voit bien avoir cinquante ans. Il me répondit en ſou- 
pirant qu'il Etoit d Antéẽquère. Je me ſentis Emu de 
{a réponſe, ſans ſgavoir pourquoi; et mon Emotion, 
dont il $'appergut, excita en lui un trouble que je re- 
marquai. Je ſuis, lui dis. je, votre concitoyen. Peut- 
on vous demander le nom de votre famille? Helas! 
me répondit- il, vous renouvellez ma douleur, en exi- 
geant de moi que je ſatisfaſſe votre curioſitè. II ya 


dix-huit ann6es que j'ai quitté le ſéjour d'Antequere, 


on l'on ne doit fe ſouvenir de moi qu'avec horreur. 
Vous n'avez peut- etre vous mème que trop en- 


tendu parler de moj.. Je me nomme Don Anaſtaſio 


de Rada, juſte Ciel! m'écriai-je, dois-je croire ce 
que j'entends ? Quoi, vous ſeriez Don Anaſtaſio? ſe. 
roit- ce mon pere que je verrois? Que dites-vous, 
jeune homme? $'ccria-t-il a ſon tour, en me conſidé- 
rant avec ſurpriſe. Seroit- il bien pofſible que vous 
fuſſiez cet enfant malheureux qui Etoit encore dans 
les flancs de ſa mere, quand je la facrifiai a ma fureur? 
Oui, mon pere, lui dis-je, c'eſt moi que la vertueuſe 
Eſtephanie a mis an monde trois mois apres la nuit 
funeſte où vous la laidates noyze dans fon ſang, 


Don 


— — 
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Don Anaſtaſio n'attendit pas que j'euſſe acheve ces 


paroles, pour ſe jetter a mon cou. Il me ſerra entre 
ſes bras, et nous ne fimes pendant un quart d'heure 


que confondre nos ſoupirs et nos larmes. Apres nous 


Etre abandonnes aux tendres mouvemens qu'une pa- 
reille reconnoiſſance ne pouvoit manquer d'extiter en 
nous, mon pere leva les yeux au ciel pour le remer- 
cier d'avoir ſauvé la vie a Eſtephanie : mais un mo- 


ment apres, comme s'il eiit craint de lui rendre graces 


mal-a-propos, il m'addreſla la parole, et me demanda 
de quelle maniere on avoit reconnu l'innocence de fa 
femme. Seigneur, lui repondis je, perſonne que vous 


n'en a jamais doute. La conduite de votre Epoule a 


toujours été ſans reproche, Il faut que je vous dé- 
ſabuſe. Scachez que c'eſt Don Huberto qui vous a 
tromps, En meme tems je lui contai toute la perfi- 


die de ce parent, quelle vengeance j'en avois tirce, et 


ce qu'il m'avoit avouè en mourant. 

Mon pere fut moins ſenſible au plaifir d'avoir re. 
couvrè la liberté, qu'a celui- d'entendre les nouvelles 
que je lui annongois. Il commenga dans Vexces de 
la joie qui le tranſportoit a m'embraſfer tendrement. 
Il ne pouvoit ſe laſſer de me temoigner combien il-E- 
toit content de moi. Allons, mon fils, me dit-il, pre- 
nons vite le chemin d' Antéquère. Je briile d'impati- 
ence de me jetter aux pieds d'une Epouſe que j'ai fi 
indignement traitee, Depuis que vous m'avez fait 
connoitre mon injuſtice, j'ai des remords qui me dE- 
chirent le coeur, 

Javois trop d'envie de raſſembler ces deuy perſonnes 
qui m'ctoient ſi cheres, pour en retarder le doux mo- 
ment. Je quittai Varmateur; et de l'argent que je 


Tecus pour ma part de la prite que nous avions faite, 


j'achetai à Adra deux mules, mon pere ne voulant plus 
s expoſer aux perils de la mer. Il ent tout le lotfir fur 
la route de me raconter ſes aventures, que j ëcutai 
avec cette avide attention que preta le Prince d'Ithaque 
au recit de celles du Roi fon pere. Entin, apres plu- 
ſieurs journces, nous nous rendimes au bas de la mon- 
tagne la plus voiline d' Antéquère, et nous {imes halte 
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en cet endroit. Comme nous voulions arriver ſe- 
crettement au logis, nous n'entrames dans Ia ville qu au 
milieu de la nuit. 

Je vous laiſſe à imaginer la ſurpriſe on fut ma mere 
de revoir un mari qu'elle croyoiĩt avoir perdu pour ja- 
mais; et la manière, pour ainſi dire, miraculeuſe dont 
11 lui étoit rendu, devenoit encore pour elle un autre 
ſujet d'ètonnement. Il lui demanda pardon de fa bar- 
barie avec des marques fi vives de repentir, qu'elle ne 
put fe defendre d'en etre touchte. Au lieu de le re- 
garder comme un aſſaſſin, elle ne vit plus en lui qu'un 
homme à qui le Ciel l'avoit ſoumiſe, tant le nom d'e- 
poux eſt ſacrè pour une femme qui a de la vertu. Efte- 
phanie avoit été ſi en peine de moi, qu'elle fut char- 
rite de mon retour. Elle n'en retlentit pas toute fois 
une joie pure. Une ſœur de Hordales procedoit eri- 
minellement contre le meurtrier de fon frere. Elle 
me faiſoit chercher par tout; de forte que ms mere 
ne me voyant pas en ſarete dans notre maiſon, n'etoit 
pas ſans inquiẽtude. Cela m'obligea des cette nuit-la 
meme de partir pour la cour, ou je viens, ſeigneur, 
folliciter ma grace, que j'eſpere obtenir, puiſque vous 
voulez bien parler en ma faveur au premier miniſtre, 
et m'appuyer de votre credit, 

Le vaillant fils de Don Anaſtaſio finit 1a ſon recit. 
Apreès quoi je lui dis d'un air important: C'eſt aſſez, 
ſeigneur Don Roger, le cas me paroit graciable. Je me 
charge de dcetailler votre affaire a ſon excellence, dont 
j'ole vous promettre la protection. Le Grenadin ſur 


cela ſe repandit en remercimens, qui ne m'aurotent 


fait qu'entrer par une oreille, et ſortir par l'autre, s'il 
ne m'ellt aſſurè que {a reconnoiſſance ſuivroit de pres 
le ſer vice qui je lui rendrois : mais d'abord qu'il evit 
touche cette corde-la, je me mis en mouvement. Des le 
jour meme je contai cette hiſtoire au Due, qui m'ayant 
permis de lui preſenter le cavalier, lui dit: Don Ro- 
ger, je ſuis inſtruit de l'affaire d'honneur qui vous a 
fait venir à la cour. Santillane m'en a dit toutes les 
circonſtances. Ayez Veſprit tranquille. Vous n'avez 
rien fait qui ne ſoit exculable, et c eſt particulierement 

| aux 
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aux gentilſhommes qui vengent leur honneur offenſe, 
que ſa Majeſté aime à faire grace. II faut pour la 
forme vous mettre en priſon: mais ſoyez aſſure que 
vous n'y demeurerez pas long-tems. Vous avez dans 
Santillane un bon ami, qui fe chargera du reſte; il ha- 
tera votre Elargillement, 

Don Roger fit une profonde reverence au miniſtre 
ſur la parole duquel il alla fe conſtituer priſonnier. 
Ses lettres de grace furent bientdt expédiées par mes 
foins. En moins de dix jours j'envoyai ce nouveau 
Telemaque rejoindre ſon Ulyſſe et ſa Penelope ; au 
lieu que s'il n'enit pas en de protecteur et d'argent, il 
n'en auroit peut-etre pas EtE quitte pour une anne de 
priſon. Je ne tirai pourtant de ce ſervice rendu que 
cent piſtoles. Ce n'6toit point-la un grand coup de 
filet : mais je n'ttois pas encore un Calderone, pour 
mepriler les petits. 

— 


CHAPITRE XI. 


Par quel moyens Gil Blas fit en peu de tems une fortune 
confiderable, et des grands airs qu'il ſe donna, 


ETTE affaire me mit en gout, et dix piſtoles que 
je donnai a Scipion pour fon droit de courtage, 
Fencouragerent a faire de nouvelles recherches. J'ai 
deja vante ſes talens la-deſſus. On auroit pu Vappel- 
ler a juſte titre le grand Scipion. Il m'amena pour 
ſecond chaland un imprimeur de livres de chevalerie, 
qui $'Etoit enrichi en dépit du bon ſens. Get impri- 
meur avoit contrefait un ouvrage d'un de ſes con- 
freres; et ſon édition avoit été ſaiſie. Pour trois cens 
ducats je lui fis avoir main-levete de ſes exemplaires, 
et je lui ſauvai un groſſe amende. Quoique cela ne 
regardat point le premier miniſtre, ſon excellence vou- 
lut bien, a ma prière, interpoſer ſon autorite, Aprés 
Vimprimeur, il me paſſa par les mains un négocient, 
et voici de quot il s'agiſſoit: Un vaiſſeau Portugais 
avoit été pris par un corſaire de Barbarie, et repris 
enſuite 
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enſuite par un armateur de Cadiz. Les deux tiers 
des marchandiſes dont il Etoit chargé appartenotent à 
un marchand de Liſbonne, qui, les ayant inutilement 
revendiques, venoit à la cour d'Eſpagne chercher un 
protecteur, qui etit aſſez de credit pour les lui faire 
rendre. Il eut le bonheur de le trouver en moi. Je 
m'intereſſai pour lui, et il rattrapa ſes effets, moyen- 
nant la Comme de quatre cens piſtoles, dont il fit pre- 
ſent à la protection. 

Il me ſemble que j'entends un lecteur, qui me crie 
en cet endroit: Courage, monſieur de Santillane, met- 
tez du foin dans vos bottes. Vous Etes en beau che- 
min. Pouſſez votre fortune. Oh! que je n'y man- 
querai pas. Je vois, ſi je ne me trompe, arriver mon 
valet avec un nouveau Qꝝidam qu'il vient d' accrocher. 
Eccutons-le. Seigneur, me dit- il, ſouffrez que je vous 
preſente ce fameux operateur. Il demande un pri vi- 
lege pour debiter ſes drogues pendant Veſpace de dix 
années dans toutes les villes de la monarchie d' Eſpa- 
gne, à l'excluſion de tous autres, c'eſt-à - dire, qu'il ſoit 
defendu aux perſonnes de ſa profeſſion de s'6tablir dans 
les lieux ont il ſera. Par reconnoiflance, il comptera 
deux cens piſtoles a celui qui lui remettra le privilege 
expedié. Je dis au faltimbanque, en tranchant du 

rotecteur: Allez, mon ami, je ferai votre affaire. 
V critablement, pen de jours apres, je le renvoyat 


avec des patentes qui lui permettoient de tromper le 


peuple excluſivement dans tous les royaumes d Eſpa- 
ne. 
a Jeprouvai la vérité du proverbe qui dit que Vap- 
petit vient en mangeant ; mais outre que je me ſen- 
tois plus avide, a meſure que je devenois plus riche, 
j avoĩs obtenu de ſon excellence fi facilement les quatre 
graces dont je viens de parler, que je ne balangai point 
a lui en demander une cinquieme, C'Etoit le gover- 
nement de la ville d'Evora ſur la cote de Grenade, 
pour un chevalier de Calatrave, qui m'en offroit mille 
piſtoles. Le miniſtre fe prit à rire, en me voyant fi 
apre à la cure. Vive Dieu, ami Gil Blas! me dit-i}, 
comme vous y allez! Vous aimez furieuſe ment a obli- 
ger votre prochain. Ecoutez, lorſqu'il ne ſera queſtion 


que 
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que de bagatelles, je n'y regarderai pas de fi pres: mais 
quand vous voudrez des gouvernemens, on d'autres 
choſes conſidéèrables, vous vous contenterez, s'il vous 
plait, de la moitié du profit. Vous ne ſgauriez vous 
imaginer, continua- t- il, la depenſe que je ſuis oblige 


de faire, ni combien de reſſources il me faut pour 


ſoutenir la dignite de mon poſte, car malgré le de- 
fintEreflement dont je me pare aux yeux du monde, je 
vous avoue que je ne ſuis point aſſez imprudent pour 
vouloir deranger mes affaires domeſtiques. Reglez- 
vous ſur cela. 

Mon maitre par ce diſcours m'0tant la crainte de Vim- 
portuner, ou plutot m'excitant a retourner ſouvent a la 
charge, me rendit encore plus affame de richeſſes que 
je ne I'Etois auparavant, Jaurois alors volontiers fait 
afficher que tous ceux qui ſouhaitoient d'obtenir des 

races de la cour, n'avoient qu'a s'adreſſer à moi. 
F-attois d'un cote, Scipion de l'autre. Je ne cher- 
chois qu'a faire plaiſir pour de l'argent. Mon cheva- 


lier de Calatrave eut le gouvernement d'Evora pour 


ſes mille piſtoles, et j'en fis bien-tot accorder un autre 

our le meme prix a un chevalier de ſaint Jacques. 

e ne me contentai pas de faire des gouverneurs, je 
donnai des ordres de chevaleries, je convertis quelques 
bons roturiers en mauvais gentilſhommes, par d'ex- 
cellentes lettres de nobleſſe. Je voulus auſſi que le 
clerge ſe reſſentit de mes bienfaits. Je conferai de 
petits benefices, des canonicats, et quelques dignites 
eccleſiaſtiques. A Tegard des &Eveches et des arche- 
veches, c'ttoit Don Rodrigue de Calderone qui en 
Etoit le collateur. Il nommoit encore aux magiſtra- 
tures, aux commanderies et aux vice- royautẽs. Ce 
qui ſuppoſe que le grandes places n'ttojent pas mieux 
remplies que les petites; car les ſujets que nous choiſiſ- 
ſions pour occuper les poſtes dont nous faiſions un ſi 
honnète trafic, n' toient pas toujours les plus habiles 
gens du monde, ni les plus regles, Nous ſcavions 
dien que dans Madrid les railleurs s'6gayoient 1a-deſ- 
ſus a nos dépens: mais nous reſſemblions aux avares 
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qui ſe conſolent des huctes du peuple, en revoyant 
leur or. 

Iſocrate a raiſon d'appeller Vintemperance et la folie 
les compagnes in{eparables des riches. Quand je me 
vis maitre de trente mille ducats, et en état d'en ga- 
gner peut · ètre dix fois autant, je crus devoir faire une 
figure digne d'un confident du premier miniſtre. Je 
louai un hotel entier, que je fis meubler proprement, 
Pachetai le caroſſe d'un Eſcrivano , qui ſe I'etoit don- 
ne par oſtentation, et qui cherchoit a s'en defaire par 
le conſeil de ſon boulanger. Je pris un cocher, trois 
laquais; et comme il eſt juſte d'avancer ſes anciens 
domeſtiques, j ele vai Scipion au triple honneur d'etre 
mon valet de chambre, mon ſecretaire et mon in- 
tendant: ce qui mit le comble à mon orgueil, 
c'eſt que le miniſtre trouva bon que mes gens portaſ- 
ſent ſa livree, J'en perdis ce qui me reſtoit de juge- 
ment. Je n'6tois gueres moins fou que les diſciples de 
Porcius Latro, qui, lorſqu'a force d'avoir bu du cumin, 
ils s't&toient rendus auſſi pales que leur maitre, s'i- 
maginoient etre auſh ſgavans que lui; peu s'en fal- 
loit que je ne me cruſſe parent du Duc de Lerme, Je 
me mis dans la tete que je paſſerois pour tel, ou peut- 
etre pour un de ſes bàtards; ce qui me flattoit infini- 
ment. X 

Ajoutez à cela, qu'a Vexemple de fon excellence, 
qui tenoit table ouverte, je reſolus de donner auſſi a 
manger. Pour cet effet, je chargeai Scipion de me 
deterrer un habile cuiſinier, et il m'en trouva un qui 
Etoit comparable peut- etre à celui du Romain No- 
mentanus de friande mEmoire, Je remplis ma cave 


de vin delicieux; et apres avoir fait mes autres pro- 


viſions, je commencai à recevoir compagnie. Il ve- 


noit ſouper chez moi tous les ſoirs quelques. uns des 


principaux commis du bureau du miniſtre, qui pre- 


noient fièrement la qualité de ſecretaires d' ẽtat. Je 


leur faiſois tres-bonne chere, et les renvoyois toujours 
bien abreuves. De ſon cote, Scipion (car tel mai 
tel valet) avoit auſſi ſa table dans Voffice, on il rega- 
loit a mes depens les perſonnes de ſa connoiſſance: 
Tome Il 0 N mars 
# Grefſier. 
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mais outre que j'aimois ce garcon-la, comme il con. 
tribuoit à me faire gagner du bien, il me paroiſſoit 
en droit de m'aider a le dépenſer. D'ailleurs, je re- 
gardois ces diſſipations en jeune homme; je ne voyois 
pas le tort qu'elles me faiſoient, je ne confiderois que 
Vhonneur qui m'en revenoit. Une autre raiſon encore 
m'empechoit d'y prendre garde; les bénéfices et les 
emplois ne ceſſoient pas de faire venir l'eau au moulin. 
Je voyois mes finances augmenter de jour en jour. Je 
m'imaginai pour le coup avoir attache un clou a la 
roue de la fortune, 

Il ne manquoit plus a ma vanité que de rendre Fa- 
brice tEmoin de ma vie faſtueuſe. Je ne doutois pas 
qu'il ne fut de retour d' Andalouſie ; et pour me don- 
ner le plaiſir de le ſurprendre, je lui fis tenir un billet 
anonime, par lequel je lui mandois qu'un ſeigneur Si- 
cilien de ſes amis Vattendoit a ſouper. Je lui mar- 
quois le jour, I'heure et le lieu on il falloit qu'il ſe 
trouvat. Le rendez-vous Etoit chez moi. Nunez 
vint, et fut extraordinairement étonné d'apprendre 
que J'Etois le ſeigneur Etranger qui l'avoit invite à 
{ouper. Oui, lui dis-je, mon ami, je ſuis le maitre 
de cet hotel. J'ai un équipage, une bonne table, et 
de plus un coffre fort. Eft-i] poſſible, g'eEcria-t-il avec 
VIVvacite, que je te retrouve dans I'opulence? Que je 
me ſcais bon gre de t'avoir place aupres du Comte Ga- 
liano! Je te diſois bien que c' toit un ſeigneur geEne- 
reux, et qu'il ne tarderoit guere a te mettre a ton aiſe. 
Tu auras ſans doute, ajouta- il, ſuivi le ſage conſeil que 
te t'avois donne de lacher un peu la bride au maitre 
d'hotel. Je t'en félicite. Ce n'eſt qu'en tenant cette 
prudente conduite que les intendans deviennent ſi gras 
dans les grandes maiſons. 


Je laiffai Fabrice s“applaudir tant qu'il lui plut de 


m'avoir mis chez le Comte Galiano. Apres quoi, 
pour moderer la joie qu'il ſentoit de m'avoir procure 
un ſi bon poſte, je lui détaillai les marques de recon- 
noiſſance dont ce ſeigneur avoit pay é mes ſervices: 
mais m'appercevant que mon poete, pendant que je 
lui faiſois ce detail, chantoit en lui-meme la palinodie, 
je lui dis: Je pardonne au Sicilien ſon ingratitude 


Entre. 


Ce 
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Entre nous, j'ai plutot ſujet de m' en louer, que de m'en 
plaindre. Si le Comte n'en elit pas mal uſe avec moi, 
je Vaurois ſuivi en Sicile, on je le ſervirois encore dans 
Iattente d'un établiſſement incertain. En un mot, je 
ne ſerois pas confident du Duc de Lerme. 

Nunez fut fi vivement frappe de ſes derniers mots, 
qu'il demeura quelques inſtans ſans pouvoir proferer 
une parole. Puis rompant tout à coup le filence 
L'ai-je bien entendu? me dit-il. Quoi, vous avez la 
confiance du premier miniſtre? Je la partage, lui re- 
pondis- je, avec Don Rodrigue de Calderone ; et ſelon 
toutes les apparences, j'irai loin. En verite, Seigneur 
de Santillane, repliqua-t-il, je vous admire. V ous etes 
capable de remplir toute ſorte d'emplois. Que de 
talens vous reunifſez en vous! ou plut6t pour me ſer- 
vir d'une expreſſion de notre tripot, vous avez Vout:Z 
univerſel ; c'eſt-a-dire, vous ètes propre à tout. Au 
reſte, ſeigneur, pourſuivit-il, je ſuis ravi de la proſpe- 
rite de votre ſeigneurie. Oh que diable ! interrom- 


Pis-je, Monſieur Nunez, treve de ſeigneur et de ſerg- 


neurie. Banniſſons ces termes-la, et vivons toujours 
enſemble familierement. Tu as raiſon, reprit-il, je 
ne dois pas te regarder d'un autre œil qu'a l'ordinaire, 
quoique tu ſois devenu riche. Mais, ajouta-t-il, je 
t'avoueral ma foibleſſe: en m'annongant ton heureux 
ſort, tu m'as Ebloui. Par bonheur mon éblouiſſement 
ſe paſſe, et je ne vois plus en toi que mon ami Gil 

Blas. | 
Notre entretien fut trouble par quatre on cinq 
commis qui arriverent: Meſſieurs, leur dis-je, en leur 
montrant Nunez, vous ſouperez avec le Seigneur Don 
Fabricio, qui fait des vers dignes du Roi Numa *, et qui 
Ecrit en proſe comme on n'ecrit point. Par malheur, 
je parlois à des gens qui faiſoient ſi peu de cas de la 
poëſie, que le poëte en palit. A peine daignerent-ils 
jetter ſur lui les yeux. Il eut beau, pour s'attirer leur 
attention, dire des choſes tres-ſpiruuelles ; ils ne les 
N 2 ſentirent 


* Les vers obſcurs, que chantoient les pretres Salzens dans leurs pro- 
ceſlions, avoient EtE compoſes par Numa, 
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ſentirent pas. Il en fut fi pique, qu'il prit une licence 
poëtique. II 8'6chappa ſubtilement de la compagnie, 
et diſparut. Nos commis ne $'appercurent pas de ſa 
xetraite, et ſe mirent à table, ſans meme s' informer de 
ce qu'il etoĩt devenu, | 

Comme J'achevois de m'habiller le lendemain ma- 
tin, et me diſpoſois a ſortir, le potte des Aſturies en- 
tra dans ma chambre. Je te demande pardon, mon 
ami, me dit-1], 11 j'ai rompu en viſière a tes commis; 
mais franchement, je me ſuis trouve parmi eux ſi de. 
place, que je n'ai pu y tenir. Les faſtidieux perſon- 


nages avec leur air ſuffiſant et empeſe! Je ne com- 


prens pas comment, toi, qui a l'eſprit ſi deli, tu peux 
t'accommoder de con vives fi lourds. Je veux des au- 
jourd'hui t'en amener de plus legers. Tu me feras 
plaiſir, lui répondis je, et je m'en fie a ton goiit là- deſ- 
ſus. Tu as raiſon, répliqua- t- il, je te promets des gé- 
nies ſuperieurs et des plus amuſans. Je vais de ce pas 


chez un marchand de liqueurs on ils vont s'aſſembler F 


dans un moment, Je les retiendrai de peur qu'ils ne 
s'engagent ailleurs: car c'eſt à qui les aura a diner ou 
a ſouper, tant ils ſont rejouiſſans. 5 

A ces paroles, il me quitta ; et le ſoir, à l'heure du 


ſouper, il revint accompagne ſeulement de fix auteur, 


qu'il me preſenta l'un après l'autre, en me faiſant leur 
Eloge. A l'entendre, ces beaux- eſprits ſurpaſſoient 
ceux de la Grece et de I'Italie; et leurs ouvrages, di- 
ſoit-il, mEritotent d'etre imprimes en lettres d'or. Je 
recus ces meſſieurs tres-poliment. J'affetai meme de 
les combler d'honnetetes ; car la nation des auteurs 
eſt un peu vaine et glorieuſe. Quoique je n'euſſe pas 
recommande a Scipion d'avoir ſoin que Vabondance 
Tegnat dans ce repas, comme il ſcavoit quelle ſorte de 


gens je devois ce jour-la regaler, il avoit fait renforcer 


les ſervices. 

Enfin, nous nous mimes a table fort gaiement. Mes 
poëtes commencerent à $s'entretenir d'eux-memes, et 
a ſe lover, Celui-ci d'un air fier citoit les grands ſeig- 
neurs et les femmes de qualité dont ſa muſe faiſoit les 
delices, Celw-la, blamant le choix qu'une . 
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de gens de lettres venoit de faire de deux ſujets, diſoit 
modeſtement que c'etoit lui qu'elle auroit du choiſir. 
Il n'y avoit pas moins de préſomption dans les diſ- 
cours des autres. Au milieu du ſouper, les voilà qui 
m'aſſaſſinent de vers et de proſe. Ils ſe mettent à re- 
citer 2 la ronde chacun un morceau de ſes Ecrits. 
L'un debite un ſonnet, l'autre déclame une ſcene tra- 
gique, et un autre lit la critique d'une comedie. Un 
quatrieme voulant a ſon tour faire la lecture d'une ode 
d'Anacreon, traduite en mauvais vers Eſpagnols, eſt 


interrompu par un de ſes confreres, qui lui dit qu'il 
$S'eſt ſervi d'un terme impropre. L'auteur de la tra- 


duction n' en convient nullement. De-la nait une diſ- 
pute, dans laquelle tous les beaux - eſprits prennent par- 
ti. Les opinions ſont partagees, les diſputeurs s'&é- 
chauffent; ils en viennent aux invectives; paſſe en- 
core pour cela; mais ces furieux ſe levent de table, et 


ſe battent à coups de poings. Fabrice, Scipion, mon 


cocher, mes laquais et moi nous n'eùmes pas peu de 

peine à leur faire lacher priſe. Lorſqu'ils ſe virent 

{epares, ils ſortirent de ma maiſon comme d'un ca- 

_ ſans me faire la moindre excuſe de leur impo- 
teſſe. 


Nunez, ſur la parole de qui je m'Etois fait de ce re- 


pas une idée agreable, demeura fort Etourdi.de. cette. 


aventure ; He bien, lui dis-Je, notre ami, me vante- 


rez-vous encore vos convives? Par ma foi, vous 


m'avez amene-1& de vilaines gens. Je m'en tiens & 


mes commis. Ne me parlez plus d'auteurs. Je n'ai. 
garde, me répondit-il, de t'en preſenter d'autres, tu 


viens de voir les plus raiſonnables, 
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CHAPITRE X. 


Zet meurs de Gil Blas ſe corrompent entierement d la 
cour. De la commiſſion dont le chargea le Comte de 


Lemos, et de Pintrigue dans laguelle ce ſeigneur et lui 
Sengagerent, 


E E je fus connu pour un homme cheri du 
Duc de Lerme, j'eus bientot une cour. Tous 
les matins mon antichambre ſe trouvoit pleine de 
monde, et je donnois mes audiences a mon leve. II 
venoit chez moi deux ſortes de gens. Les uns pour 
m'engager, en payant, a demander des graces au mi- 
niſtre ; et les autres pour m'exciter par des ſupplica- 
tions à leur faire obtenir gratis ce qu'ils ſouhaitoient. 
Les premiers Etotent ſùrs d'etre Ecoutes et bien ſervis. 
A Vegard des ſeconds, je m'en débarraſſois ſur le 
champ par des defaites, ou bien je les amuſois fi long- 
tems que je leur faiſois perdre patience. Avant que 
Je fuſſe a la cour, j'etois compatiſſant et charitable de 
mon naturel: mais on n'a plus là de foibleſſe hu- 
maine, et j'y devins plus dur qu'un caillon. Je me 
gueris auſſi par conſequent de ma ſenſibilitè pour mes 
amis. Je me depoulllai de toute affection pour eux. 
La maniere dont j'en uſai avec Joſeph Navarro dans 
une conjoncture que je vais rapporter, en peut faire 
fol. | | 

Ce Navarro, a qui j'avois tant d'obligations, et qui, 
pour tout dire en un mot, Etoit la cauſe premiere de 
ma fortune, vint un jour chez moi. Apres m'avoir 
temoigne beaucoup d'amitie, ce qu'il avoit coutume 
de faire, quand il me voyoit, il me pria de demander 
pour un de ſes amis certain emploi au Duc de Lerme, 
en me diſant que le cavalier pour lequel il me ſollici- 
toit Etoit un gargon fort aimable et d'un grand mérite, 
mais qu'il avoit beſoin d'un poſte pour ſubſiſter. Je 
ne doute pas, ajouta Joſeph, bon et obligeant comme 


je 
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je vous connois, que vous ne ſoyez ravi de faire plai- 
fir a un honnete homme qui n'eſt pas riche. Son in- 
digence eſt un titre pour meriter votre appui. Je ſuis 
ſar que vous me ſgavez bon gre de vous donner une 
occaſion d'exercer votre humeur bienfaiſante. C'etoit 
me dire nettement qu'on attendoit de mot ce ſervice 
pour rien. Quoique cela ne fit gueres de mon got, 
je ne laiſſai pas de paroitre fort diſpoſe a faire ce 


qu'on defiroit. Je ſuis charme, repondis-Je a Navar- 


ro, de pouvoir vous marquer la vive reconnoiſſance 
qui j'ai de tout ce que vous avez fait pour moi. II 
ſuffit que vous vous intereſtiez pour quelqu'un. Il n'en 
faut pas davantage pour me determiner à le ſervir. 
Votre ami aura cet emploi que vous ſouhaitez qu'il 
ait. Comptez la-deſſus. Ce n'eſt plus votre affaire, 
c'eſt la mienne. 

Sur cette aſſurance, Joſeph $'en alla tres. ſatisfait de 
moi; n&6anmoins la perſonne qu'il m'avoit recomman- 
dee, n'eiit pas le poſte en queſtion. Je le fis accorder 
2 un autre homme pour mille ducats que je mis dans 
mon coffre fort. Je preferai cette ſomme aux re- 
mercimens que m'auroit fait mon chef d'office, à qui 
je dis d'un air mortifie quand nous nous revimes : 
Ah! mon cher Navarro, vous vous etes aviſe trop 
tard de me parler. Calderone m'a prevenn. II a fait 
donner Vemploi que vous ſcavez. Je ſuis au deſeſpoir 
de n'avoir pas une meilleure nouvelle à vous ap- 
prendre. 


Joſeph me crut de bonne foi, et nous nous quittàmes 


plus amis que jamais: mais je crols qu'il découvrit 


bientot la verite ; car il ne revint plus chez moi. Au 
lieu de ſentir quelques remords d'en avoir uſe de la 
ſorte avec un ami veritable, et à qui j'avois tant d'o- 
bligations, j'en fus charme. Outre que les ſervices 
qu'il m'avoit rendus me peſoient, il me ſembloit que 
dans la paſſe où }j'ctols alors a la cour, il ne me con- 
venoit plus de frequenter des maitres d'hotel. 

Il y a longtems que je n'ai parle du Comte de Le. 
mos. Venons preſentement a ce ſeigneur. Je le 
voyoĩs quelquefois, Je lui avois porté mille piſtoles, 

Comme 


mn. 


| 


152 HISTOIRE DE GIL BLAS 


comme je I'ai dit ci-devant, et je lui en portal mille 
autres encore par ordre du Duc ſon oncle, de Vargent 
que j'avois à ſon excellence. Le Comte de Lemos 
ce jour - la voulut avoir un long entretien avec moi. 
Il m'apprit qu'il Etoit, enfin, par venu à ſon but, et 
qu'il poſſẽdoĩt entièrement les bonnes graces du Prince 
d' Eſpagne, dont il Etoit l' unique confident. Enſuite 
11 me chargea d'une commiſſion fort honorable, et a 
laquelle il m'avoit deja prepare : Ami Santillane, me 
dit-1], c'eſt maintenant, qu'il faut agir, N'Epargnez 
rien pour deEcouvrir quelque jeune beauté qui ſoit 
digne d'amuſer ce prince galant. Vous avez de leſ- 
prit. Je ne vous en dis pas davantage. Allez, cou- 
rez, cherchez ; et quand vous aurez fait une heureuſe 
decouverte, vous viendrez m'en avertir. Je promis 
au Comte de ne rien négliger pour bien m'acquitter 
de cet emploi, qui ne doit pas ètre fort difficile a ex- 
ercer, puiſqu'il y a tant de gens qui sen melent. 


Je n'avois pas un grand uſage de ces ſortes de re- 


cherches: mais je ne doutois point que Scipion ne 
fat encore admirable pour cela. En arrivant au lo- 
gis, je appellai et lui dis en particulier: Mon enfant, 
Jai une confidence importante 2 te faire. Scais-tu- 
dien qu'au mileu des faveurs de la fortune, je ſens 
qu'il me manque quelque choſe. Je devine aiſement 
ce que c'eſt, interrompit- il, ſans me donner le tems 
d'achever ce que je voulots lui dire, vous avez beſoin 
d'une nymphe agreable pour vous diſſiper un peu, et 
vous Egayer. Et en effet, il eſt etonnant que vous 
n'en ayez pas dans le printems de vos jours, pendant 
que les graves barbons ne ſcauroient sen paſſer. J'ad- 
mire ta penetration, repris- je en ſouriant. Oui, mon 
ami, c'eſt une maitrefle qu'il me faut, et je veux Va- 
voir de ta main. Mais je t'avertis que je ſuis tres-dE- 
licat fur la matiere. Je te demande un jolie perſonne 
qui n'ait pas de mauvaiſes mœurs. Ce que vous ſou- 
haitez, repartit Scipion en ſouriant, eſt un peu rare. 
Cependant nous ſommes, Dieu merci, dans une ville 
ou il y a de tout, et j'eſpere que j aurai bien-tot trouvs 
votre fait. | | 
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Veritablement trois jours apres, il me dit: Jai dé- 
couvert un treſor. Une jeune dame nommee Cata- 
lina, de bonne famille, et d'une beaute raviſſante, de- 
meure ſous la conduite de fa tante, dans une petite mai- 
ſon on elles vivent toutes deux fort honnetement de 
leur bien qui n'eſt pas confiderable. Elles ſont ſer- 
vies par une ſoubrette que je connois, et qui vient de 
m'aſſurer que leur porte quoique fermee a tout le 
monde, pourroit $'ouvrir a un galant riche et liberal, 
pourvu qu'il voulùt bien, de peur de ſcandale, n'en- 
trer chez elles que la nuit, et ſans faire aucun Eclat, 
La-deſſus, je vous ai peint comme un cavalier qui 
meritoit de trouver l'huis ouvert, et j'ai prie la ſou- 
brette de vous propoſer aux deux dames. Elle m'a 
promis de le faire, et de me rapporter demain matin 
la rEponſe dans un endroit dont nous ſommes conve- 
nus. Cela eſt bon, lui rEpondis-je : mais je crains 
que la femme de chambre a qui tu viens de parler 
ne t'en ait fait accroire. Non, non, repliqua-t-il, ce 
n'eſt point à moi qu'on en donne a garder ; j'ai d&ja 
interroge les voiſins, et je conclus de tout ce qu'ils 
m'ont dit que la ſenora Catalina eſt telle que vous 
pouvez la defirer, c'eſt-a dire, une Danaé chez la- 
2 il vous ſera permis d' aller faire le Jupiter a la 
faveur d'une grele de piſtoles, que vous y laiſſerez 
tomber. 

Tout prevenu que j'ẽtois contre ſes ſortes de bonnes 
fortunes, je me pretai a celle- la; et comme la femme 
de chambre vint dire le jour ſuivant a Scipion qu'il 
ne tiendroit qu'a moi d' tre introduit des ce ſoir-la 
meme dans la maiſon de ſes maitreſſes, je m'y gliſſai 
entre onze heures et minuit. La ſoubrette me regut 
ſans lumière, et me prit par la main pour me con- 
duire dans une ſalle afſez propre, on je trouvai les 
deux dames galamment habillees, et aſſiſes ſur des 
carreaux de ſatin. Auſfſi - tõt qu'elles m'apperciirent, 
elles ſe levèrent et me ſaluerent d'une maniere toute 
* Je crus voir deux perſonnes de qualité. 

tante qu'on appelloit la ſenora Mencia, quoique 
belle encore n'attiroit pas moins mon attention, II 


eſt 
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eſt vrai qu'on ne pouvoit regarder que la niece, qui 
me parut une deeſſe: a Vexaminer pourtant a la ri- 
gueur, on auroit pu dire que ce n'Etoit pas une beautẽ 
parfaite : mais elle avoit un air piquant et voluptueux 
qui ne permettoit guere aux yeux des hommes de re- 
marquer ſes defauts. . 

Auſſi ſa vue troubla mes ſens. J'oubliai que je ne 
venols-la que pour faire Voffice de procureur; je par- 
lat en mon propre et privé nom, et tins tous les diſ- 
cours d'un homme paſſhonne. La petite fille a qui je 
trouval trois fois plus d'eſprit qu'elle n'en avoit, tant 
elle me paroiſſoit aimable, ache va de m'enchanter par 
ſes reponſes, Je commengois à ne me plus poſſéder, 
lorſque la tante, pour moderer mes tranſports, prit la 
parole, et me dit: Seigneur de Santillane, je vais 
m'expliquer franchement avec vous, Sur l'éloge 
qu'on m'a fait de votre ſeigneurie, je vous ai permis 
d'entrer chez moi ſans affecter par des fagons de vous 
faire valoir cette faveur : mais ne penſez pas pour ce- 
la que vous en ſoyez plus avance; j'ai juſqu'ici Eleve 
ma niece dans la retraite, et vous etes, pour ainfi dire, 
le premier cavalier aux regards de qui je Vexpoſe, 
Si vous la jugez digne d'ètre votre Spouſe, je ſerai 
ravie qu'elle ait cet honneur. Voyez fi elle vous con- 
vient a ce prix-la; vous ne Vaurez point a meilleur 
marché. 

Ce coup tiré à bout portant, effaroucha l'amour 
qui m'alloit decocher une flèche. Pour parler ſans 
metaphore, un mariage propoſe fi cruement me fit 
rentrer en moi-meme ; je redevins tout-a-coup Vagent 
fidele du Comte de Lemos : et changeant de ton, je 
répondis à la ſenora Mencia : Madame, votre fran- 
chiſe me plait, et je veux l'imiter. Quelque figure 
que je faſſe à la cour, je ne vaux pas Vincomparable 
Catalina. J'ai pour elle en main un parti plus bril- 
lant: je lui deſtine le Prince d' Eſpagne. II ſuffiſoit 
de refuſer ma niece, reprit la tante froidement ; ce 
refus, ce me ſemble, étoit aſſez deſobligeant ; il n'e- 
toit pas nEceſſaire de Vaccompagner d'un trait rail- 
leur, Je ne raille point, Madame, m'ecr1ai-je, rien 
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n'eſt plus ſcrieux : j'ai ordre de chercher une perſonne 
qui mérite d'&tre honoree des viſites ſecrettes du 
Prince d'Eſpagne, je la trouve dans votre maiſon, je 
vous marque a Ia craye. 

La ſénora Mencia fut fort étonnée d'entendre ces 
paroles, et je m'apperęus qu'elles ne lui deplurent 
point: neanmoins croyant devoir faire la reſervee, 
elle me repliqua de cette maniere : Quand je pren- 
drois au pied de la lettre ce que vous me dites, ap- 
prenez que je ne ſuis pas d'un caraQtere a m'applaudir 
de l'infame honneur de voir ma niece maitrefle d'un 
Prince. Ma vertu ſe revolte contre Videe . . . Que 
vous etes bonne, interrompis je, avec votre vertu 
vous penſez comme une folle bourgeoiſe, Vous mo- 
quez vous de conſidérer ces choſes- là dans un point de 
vue moral? g'eſt leur õter tout ce qu'elles ont de 
beau; il faut les regarder d'un ceil charmé. Enviſa- 
gez Vheritier de la monarchie aux pieds de l' heureuſe 
Catalina: repréſentez- vous qu'il l'adore et la comble 
de preſens: et ſongez enfin qu'il naitra d'elle peut- 
etre un hEros qui rendra le nom de ſa mere immortel 
avec le ſien. 

Quoique la tante ne demandat pas mieux que d'ac- 
cepter ce que je propoſois, elle feignit de ne . A 
quot ſe reſoudre; et Catalina, qui auroit de&ja voulu 
tenir le Prince d'Eſpagne, affecta une grande indiffé- 
rence; ce qui fut cauſe que je me mis ſur nouveaux 
frais a preſſer la place, juſqu'a ce qu'enfin la ſenora 
Mencia me voyant rebuté et pret a lever le ſiege, 
battit la chamade, et nous dreflames une capitulation, 

ui contenoit les deux articles ſui vans; Primo, Que 

le Prince d' Eſpagne, ſur le rapport qu'on lui feroit 
des agremens de Catalina, prenoit feu, et ſe détermi- 
noit à lui faire une viſite nocturne, J'aurois ſoin d'en 
informer les dames, comme auſſi de la nuit qui fcroit 
choifie pour cet effet. Secumdo, Que le Prince ne 
pourroit s' introduire chez leſdites dames qu'en galant 
ordinaire, et accompagnè ſeulement de moi et de ſon 
Mercure en chef. 
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Apres cette convention, la tante et la niece me fi- 
rent toutes les amities du monde; elles prirent avec 
moi un air de familiarite, à la faveur duquel je ha- 
zardai quelques accolades qui ne furent pas trop mal 
regues: et lorſque nous nous ſeparames, elles m'em- 
braſſerent d'elles memes, en me faiſant toutes les ca- 
reſſes imaginables. C'eſt une choſe merveilleuſe que 
la facilite avec laquelle il ſe forme une liaiſon entre 
les courtiers de galanterie et les femmes qui ont be- 
ſoin d'eux: on auroit dit, en me voyant ſortir de-la 
fi favoriſe, que j euſſe Ete plus heureux que je ne J- 
tois. 

Le Comte de Lẽmos ſentit une extrème joie, quand 
je lui annongai que J'avois fait une découverte telle 
qu'il la pouvoit ſouhaiter. Je lui parlai de Catalina 
dans des termes qui lui donnerent envie de la voir. 
Je le menai chez elle la nuit ſuivante; et il m'avoua 
que j'avois fort bien rencontre. Il dit aux dames 
qu'il ne doutoit nullement que le Prince d'Eſpagne 
ne füt fort ſatisfait de la maitrefſe que je lui avois 
choiſie, et qu'elle de ſon cote auroit ſujet d'etre con- 
tente d'un tel amant: que ce jeune prince Etoit gEnE- 
reux, plein de douceur et de bonté; enfin, il les aſſura 
que dans quelques jours il le leur ameneroit de la 
facon qu'elles le defirojent, c'eſt-a-dire, ſans ſuite 
et ſans bruit. Ce ſeigneur prit la-deſſus conge d'elles, 
et je me retirai avec lui : nous rejoignimes ſon Equi- 
page dans lequel nous étions venus tous deux, et qui 
nous attendoit au bout de la rue. Enſuite il me con- 
duifit à mon hotel, en me chargeant d'inſtruire le len- 
demain ſon oncle de cette aventure Ebauchee, et de le 
prier de ſa part de lui envoyer un millier de piſtoles 
pour la mettre à fin. 

Je ne manquai pas le jour ſuivant d' aller rendre au 
Duc de Lerme un compte exact de tout ce qui s'Etoit 
paſſé; je ne lui cachai qu'une choſe : je ne lui parlai 
point de Scipion; je me donnai pour l'auteur de la 
decouverte de Catalina; car on ſe fait honneur de 
tout aupres des grands. 

Je m'attirai par-la des complimens ami-ſucre: Mon- 
ſieur Gil Blas, me dit le miniſtre d'un air railleur, je ſuis 
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ravi qu' avec tous vos autres talens, vous ayez encore 
celui de deterrer les beautes obligeantes. Quand j'en 
voudrai quelques- unes, vous trouverez bon que je m'a- 
dreſſe à vous. Monſcigneur, lui rEpondis je ſur le 
meme ton, je vous remercie de la préſéërence: mais 
vous me permettrez de vous dire que je me ferois uu 
ſcrupule de procurer ces ſortes de plaiſirs a votre ex- 
cellence. Il y a fi longtems que le ſeigneur Don Ro- 
drigue eſt en poſſeſſion de cet emploi: là, qu'il y auroit 
de l'injuſtice a Ven dépouiller. Le Duc fourit de ma 
réponſe, puis changeant de diſcours, il me demanda ſi 
ſon neveu n'avoit pas beſoin d' argent pour cette équi- 
pee. Pardonne z-moi, lui dis- je, il vous prie de lui 
envoyer mille piſtoles. Eh bien, reprit le miniſtre, 
tu n'as qu'a les lui porter; dis. lui qu'il ne les m6- 
nage point, et qu'il applaudiſſe à toutes les dépenſes 
que le Prince ſouhaitera de faire. 


— — 
GQ HAPITRTLE XI. 


De la viſite ſecrette, et des preſens que le Prince q g. 
one fit à Catalina. 


1 porter à l'heure meme cmq cens doubles 
piſtoles au Comte de Lemos. Vous ne pouviez, 
venir plus a propos, me dit ce ſeigneur. J'ai parle au 
Prince. Il a mordu à la grappe. II brüle d'impa- 
tience de voir Catalina; des la nuit prochaine, il veut 
fe derober ſecrettement de fon palais, pour ſe rendre 
chez elle; c'eſt une choſe reſolue. Nos meſures font 
déjà priſes pour cela. Axertiſſez-en les dames, et leur 
donnez l'argent que vous m'apportez : il eſt bon de 
leur faire connoitte que ce n'eſt point un amant or. 
dinaire qu'elles ont a recevoir. D'ailleurs les bien. 
faits des princes doi vent devancer leurs galanteries. 
Comme vous Vaccompagnerez avec moi, pourſuivit- 
il, ayez foin de vous trouver ce ſoir a fon coucher. 11 
taudra de plus que votre carolle (car je juge a propos 
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de nous en ſervir) nous attende a minuit aux environs 
du palais. 

Je me rendis auſſi-tot chez les dames, Je ne vis 
point Catalina. On me dit qu'elle rEpoſoit. Je ne 
parlai qu'a la ſénora Mencia, Madame, lui dis. je, 
excuſez- moi de grace, ſi je parois dans votre maiſon 
pendant le jour : mais je ne puis faire autrement ; il 
faut bien que je vous avertifſe que le Prince d'Eſpa- 


gne viendra chez vous cette nuit; et voici, ajoutai-je, 


en lui mettant entre les mains un ſac on Etolent les 
eſpèces, voici une offrande qu'il envoye au temple de 
Cythere, pour $'en rendre les divinites favorables. Je 
ne vous ai pas, comme vous voyez, engagees dans une 
mauvaiſe affaire. Je vous en ſuis redevable, rEpondit- 
elle; mais apprenez- moi, ſeigneur de Santillane, ſi le 
Prince aime la muſique. II Vaime repris-1e, a la folie. 
Rien ne le divertit tant qu'une belle voix accompa- 
gnée d'un luth touché delicatement. Tant mieux, 


s'6cria-t-elle, toute tranſportẽe de joĩe; vous me char- 


mez en me diſant cela; car ma nièce a un goſier de 
roſſignol, et joue du Juth à ravir. Elle danſe meme 
parfaitement. Vive Dieu! m'écria-je a mon tour, 
voila bien des perfections, ma tante! il n'en faut pas 
tant à une fille pour faire fortune; un ſeul de ces ta- 
Jens lui ſuffit pour cela. 

Ayant ainſi préparé les voies, } attendia Pheure du 
coucher du Prince. Lorſqu'elle fut arrivee, je donnai 
mes ordres à mon cocher, et rejoignis le Comte de 
Lemos, qui me dit que le Prince, pour ſe defaire plu- 
tot de tout le monde, alloit feindre une legere indiſpo- 
lition, et meme ſe mettre au lit, pour mieux perſuader 
qu'il Etoit malade: mais qu'il ſe releveroit une heure 
apres, et gagneroit, par une porte ſecrette, un eſcalier 
derobe, qui conduiſoit dans les cours. 0 

Lorſqu'il m'eut inftruit de ce qu'ils avoient concerts 
tous deux, il me poſta dans un endroit, par où il m'aſ- 
. fura qu'ils paſſeroient. J'y  gardai ſi long-tems le 
mulet, que je commengai à croire que notre ga- 
lant avoit pris un autre chemin, ou perdu l'envie de 
voir Catalina, comme fi les Princes perdoient ces ſortes 
de fantaiſies avant que de les avoir ſatisfaites. Enſin, 
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je m'imaginois qu'on m 'avoit oublie, quand il parut 
denx hommes qui m'aborderent, Les ayant reconnus 
pour ceux que j attendois, je les menai a mon caroſſe, 
dans lequel ils monterent Pun et Lautre. Pour moi, 
je me mis auprès du cocher, pour lui ſervir de guide, 
et je le fis arreter a cinquante pas de chez les dames. 
Je donnai la main au Prince d'Eſpagne et a {on com- 
pagnon, pour les aider a deſcendre, et nous marcha- 
mes vers la maiſon on nous voulions nous introduire. 
La porte s'ouvrit à notre approche, et ſe referma des: 
que nous fumes entres. 

Nous nous trouvames d'abord dans les memes tEnc- 
bres ou je m'ttois trouve la premiere fois, quoiqu'on 
elit pourtant par diſtinction attache une petite lampe à 
un mur. La lumiere qu'elle repandoit Etoit ſi fombre, 
que nous IV'appercevions ſeulement ſans en etre Eclatres. 
Tout cela ne ſervoit qu'a rendre Vaventure plus agre- 
able a ſon heros, qui fut vivement frappe de la vue 
des dames, lor{qu'elles le regiirent dans la ſalle, où la 
clarte d'un grand nombre de bougies compenſoit Lob- 
ſcurite qui regnoit dans la cour. La tante et la niece 


Etoient dans un deſhabillé galant, on il y avoit une in- 


telligence de coquetterie qui ne les laiſſoit pas regarder 
impunément. Notre Prince ſe ſeroit fort bien con- 
tente de la ſenora Mencia s'il n'eùt pas eu a choiftr : 
mais les charmes de la jeune Catalina, comme de rat- 
ſon, eurent la prelerence. | 

Eh bien, mon Prince, lui dit le Comte de 1 
pouvions nous vous procurer le plaiſir de voir deux 
perſonnes plus jolies? Je les trouve toutes deux ra- 
viſlantes, rEpondit le Prince; et je n'ai garde de rem- 
porter d'ici mon cœur, puiſqu'il n 'Echapperoit point à 
la tante ſi la niece le pouvoit manquer. 


Apres un compliment fi gracieux pour une tante, il 
dit mille choſes flatteuſes a Catalina, qui lui répondit 


tres-ſpirituellement. Comme il eſt permis aux hon- 
netes gens qui font le perſonnage que je faiſois dans 


cette occaſion, de ſe meler a l'entretien des amans, 


pourvu que ce ſoit pour attiſer le feu, je dis au galant 
que {a nymphe chantoit et jouoit du luth à merveilles, 
O 2 Il 
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II fut ravi d'apprendre qu'elle etit ces talens. Il Ia 
preſſa de lui en montrer un Echantillon; elle ſe rendit 
de bonne grace a ſes inſtances, prit un luth tout ac- 
corde, joua quelques airs tendres, et chanta d'une ma- 
mere ſi touchante, que le Prince ſe laifla tomber à ſes 
genoux, tout tranſports d'amour et de plaiſir. Mais 
1,nlons-la ce tableau, et diſons feulement que dans 
la douce yvrefle eu Pheritier de la monarchie éEtoit 
plonge, les heures $s'ecoulerent comme des momens, 
et qu'il nous fallut Varracher de cette dangereuſe mai- 
ion, a cauſe du jour qui s'approchoit. Metheurs les en- 
rrepreneurs le remenerent promptement au palais, et 
2 remirent dans fon appartement. Ils ſe retirerent 
enſuite chez eux auſſi contens de Yavoir appareillé 
avec une aventuricre, que s'ils euſſent fait ſon mariage 
avec une Princeſſe. 

Je contai le lendemain matin cette aventure au Duc 
de Lerme, car il vouloit tout ſgavoir. Dans le tems 
que je lui en achevois le recit, le Comte de Lemos ar- 
riva, et nous dit: Le Prince d 'Eſpagne eſt ſi occupe 
de Catalina, il a pris tant de gout pour elle, qu'il ſe 
propoſe de la voir ſouvent, et de s' y attacher. Il vou- 
droit lui envoyer aujourdhui pour deux mille piſtoles 
de pierreries, mais il n'a pas le fon. II s'eſt adreſſé a 
moi: Mon cher Lemos, m'a-t-u dit, il faut que vous 
me trouviez tout-a-I'heure cette ſomme-1a. Je ſcais 
bien que je vous incommode, que je vous épuiſe; auſh 
mon cœur vous en tient-u un grand compte; et fi 
jamais je me vols en état de reconnoitre d'une autre 


manière que par le ſentiment tout ce que vous avez 


falt pour moi, vous ne vous repentirez point de m'a- 
voir oblige. Mon Prince, lui ai-je repondu, en le 
quittant fur le champ, j'ai des amis et du credit, je vais 
vous chercher ce que vous ſouhaitez, 

IU n'eſt pas difficile de le fatisfaire, dit alors le Duc 
a ſon neveu. Santillane va vous porter cet argent, ou 
bien, ſi vous voulez, il achetera lui-mème les pierre- 
ries; car il s' connoit parfaitement, et ſur- tout en 
rubis. N'eſt il pas vrai? Gil Blas, ajouta- t- il, en me 
regardant d'un air malin. Que vous eces malicieux, 


monſeigneur 
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monſeigneur! lui rEpondis-je. Je vois bien que vous 
avez envie de faire rire monſieur le Comte a mes de- 
pens. Cela ne manqua pas d'arriver. Le neveu de- 
manda quel myſtere il y avoit la-defſous, Ce n'eſt 
rien, répliqua l'oncle en riant: C'eſt qu'un jour San- 
tillane s'aviſa de troquer un diamant contre un rubis, 
et que ce troc ne tourna ni a fon honaeur, ni a fon 
proſit. 

Jaurois été trop heureux, ſi le miniſtre n' n eut pas 
dit davantage, mais il prit la peine de conter le tour 
que Camille et Don Raphael m'avoient joue dans un 
hotel garni, et de s'éetendre particulicrement ſur les 
circonitances les plus defagreables pour moi. Son ex- 
cellence, apres s'ctre bien égayée, m'ordonna d'ac- 
compagner le Comte de Lemos, qui me mena chez un 
jouaillier, et nous choisimes des plerreries que nous 
allames montrer au Prince d'Eſpagne. Apres quoi, 
elles me furent confices pour etre remiſes a Catalina, 
j/allai enſuite prendre chez moi deux mille piſtoles de 
l'argent du Duc, pour payer le marchand. 

On ne doit pas demander ſi la nuit ſuivante je fus 
gracieuſement regu des dames, lorſque j'exhibai les 
preſens de mon ambaſſade, leſq::-1s conſiſtoient en une 
belle paire de boucles d'oreilles, avec les pendans pour 
ja niece. Charmées Pune et autre de ces marques 
de l'amour et de la generofite du Prince, elles fe mi- 
rent a jaſer comme deux commeres, et à me remercier 
de leur avoir procure une h bonne connoiſſance. Elles 
5*oublierent dans Vexccs de leur joie. II leur 6chappa 
quelques paroles, qui me firent ſoupgonner que je n'a- 
vois produit qu'une friponne au fils de notre grand 
monarque. Pour fgavoir préciſément ſi j'avois fait 
de beau chef. d'œuuvre, je me retirai dans le deſſeia 
d'avoir un Eclairciſement avec Scipion. 
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— 
CHAPITRE XII. 


Qui etoit Catalina. Embarras de Gil Blas, ſon inquie- 


"nll et quelle precaution il fut oblige de prendre pour 
fe mettre Peſprit en repos. 


N rentrant chez moi, j entendis un grand bruit, 
Jen demandai la cauſe. On me dit que c'étoit 
Scipion, que ce ſoir-là donnoit a ſouper a une demt- 
douzaine de fes amis. Ils chantoient a gorge deployee, 
et faiſotent de longs Eclats de rire. Ce repas n'ëtoit 
aſſurẽment pas celui des ſept ſages. 

Le maitre du feſtin averti de mon arrivee, dit à ſa 
compagnie : Meſheurs, ce n'eſt rien, c'eſt le patron qui 
revient. Que cela ne vous gene pas. Continuez de 
vous-r6jouir, Je vais lui dire deux mots, je vous re- 
joindrat dans un moment. A ces mots, il vint me 
trouver: Quel tintamarre? lui dis- je; quelle forte 
de perſonnes régalez- vous donc là- bas? ſont- ce des 
poëtes? Non pas, s'il vous plait, me répondit- il. Ce 
ſeroit dommage de donner votre vin à boire a ces 
gens-la. J'en fais un meilleur uſage. Il y a parmi 
mes convives un jeune homme tres riche, qui veut 
obtenir un emploi par votre credit et pour fon ar- 
gent. C'eſt pour lui que la fete ſe fait. A chaque 
coup qu'il boit, j'augmente de dix piſtoles le benefice 
qui doit vous en revenir. Sur ce pied. là, repris. je, va 
te remettre a table, et ne meEnage point le vin de ma 
cave. 

Jene jugeai point a propos de Ventretenir alors de 
Catalina: mais le lendemain a mon lever, je lui parlai 
de cette ſorte: Ami Scipion, tu ſgats de quelle ma- 
niere nous vivons enſemble. Je te traite plutdt en 
camarade, gu'en domeſtique. Tu anrois tort par con- 
ſequent de me tromper comme un maitre. N'ayons 
Gone punt de ſecret Vun pour l'autre: je vais t ap- 
prendre un cloſe qui te ſurprendra, et toi de ton cote, 


un 
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tu me diras ce que tu penſe des femmes que tu m'a 
fait connoitre. Entre nous, je les ſoupconne d'etre 
deux matoiſes d' autant plus raffinees, qu'elles affectent 
plus de ſimplicitè. Si je leur rends juſtice, le Prince 
d'Eſpagne n'a pas grand ſujet de ſe louer de mot car 
je te l'avouerai, c'eſt pour lui que je t'ai demande une 
maitreſſe, Je Vai mené chez Catalina, et il en eſt 
devenu amoureux. Seigneur, me repondit Sezpion, 
vous en uſez trop bien avec moi pour que je manque 
de fincerite avec vous. J'eus hier un tete-a-tete avec 
la ſuivante de ces deux Princeſſes; elle m'a conte leur 
hiſtoire, qui m'a paru divertiſſante. Je vais vous en 
faire ſuccintement le recit, que vous ne ſerez pas 
fache d'avoir Ecoute. 

Catalina, pourſuivit-il, eſt fille d'un petit gentil- 
homme Arragonois. Se trouvant à quinze ans un or- 
pheline auſſi pauvre que jolie, elle ecouta un vieux 
commandeur, qui la conduiſit à Tolède, où il mourut 
au bout de fix mois, apres lui avoir plus ſervi de père 
que d'Epoux; elle recueillit ſa ſucceſſion, qui confiſtoit 
en quelques nippes, et en trols cens piſtoles d'argent 
comptant; puis elle ſe joignit a la ſenora Mencia, qui 
Etoit encore à la mode quoiqu'elle füt deja ſur le re- 
tour. Ces deux bonnes amies demeurerent enſemble, 
et commencerent a tenir une conduite dont la juſtice 
voulut prendre connoiſſance. Cela deplut aux dames, 
qui, de depit ou autrement, abandonnerent bruſque- 
ment Tolede, pour venir s'établir a Madrid, ou depuis 
environ deux ans elles vivent fans frequenter aucune 
dame du voiſinage. Mais econtez le meilleur: elles 
ont louè deux petites maiſons ſeparees ſeulement par 
un mur. On peut entrer de l'une dans l'autre par un 
eſcalier de communication qu'il y a dans les caves. La 
{enora Mencia demeure avec une jeune ſoubrette dans 
l'une de ces maiſons, et la douairière du commandenr 
occupe l'autre avec une vieille duegne qu'elle fait paſ- 
fer pour ſa grand'mere. De fagon que notre Ar- 
ragonoiſe eſt tantot une niece Elevee par ſa tante, et 
tantot une pupile ſous Vaile de fon aleule. Quand 
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elle fait la niece, elle $'appelle Catalina; et lorſqu'elle 


fait la petite fille, elle ſe nomme Siréna. 

Au nom de Sirena, j'interrompis, en paliſſant, Sci- 
pion, Que m''apprens-tu? lui dis-je, Tu me fais 
trembler. Helas ! j'ai bien peur que cette maudite 
Arragonoiſe ne ſoit la maitreſſe de Calderone, Eh! 
vraiment, répondit:- il, c'eſt elle-meme. Je croyois 
vous r6jouir, en vous annongant cette nouvelle. Tu 
n'y penſes pas, lui répliquai-je: elle eſt plus propre à 


me cauſer du chagrin, que de la joie. N'en vois tu 


pas bien les conſequences? Non, ma foi, repartit 
Scipion. Quel malheur en peut-il arriver? II neſt 
pas fiir que Don Rodrigue decouvre ce qui ſe paſſe; 


et ſi vous craignez qu'il n'en ſoit inſtruit, vous n'avez 


qu'a prevenir le premier miniſtre. Contez-lui la choſe 
toute naturellement. Il vetra votre bonne foi; et 
fi apres cela Calderone veut vous rendre quelques 
mauvais offices auptes de ſon excellence, elle verra 
bien qu'il ne cherche à vous nuire que par un efprit 
de vengeance. 

Scipion m'òta ma crainte par ce diſcours. Je ſuivis 
ce conſeil. J'avertis le Due de Lerme de cette ſacheuſe 
découverte. J'affectai meme de lui en faire le detail 
d'un air triſte, pour luĩ perſuader que j tois mortiſiè d'a- 
voir innocemment livrè an Prince la maitreſle de Don 
Rodrigue : mais le miniſtre, loin de plaindre ſon favor, 
en fit des railleries. Enſuite, il me dit d'aller toujours 
mon train: et qu'après tout, il toit glorieux pour 
Calderone d'aimer la meme dame que le Prince d'EL- 
pagne, et de n'en Etre pas plus maltraité que lui. 
Je mis auſſi au fait le Comte de Lemos, qui in'aſſura 


dle fa protection, fi le premier lecrctaire venoit à dé- 


couvrir Vintrigue, et qu'il entreprit de me perdre dans 
Veſprit du Duc. 

Croyant avoir par cette manœuvre délivr& le bateau 
de ma fortune du peril de s'enſabler, je ne craignis 
plus rien. ]'accompagnai encore le Prince chez Ca- 
talina, autrement la belle Sirena, qui avoit l'art de 
trouver des defaites pour tcarter de fa maiſon Don 


Rodrigne, . 
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Rodri gue, et lui derober les nuits qu'elle Etoit obligee 
de donner a fon illuſtre rival. 
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CHAPITRE XIII. 


Gil Blas continue de faire le feigneur. 11 apprend des 


nouvelles de ſa famille. Quelle impreſſion elles font 
ſur lui. 1! ſe broutlle avec Fabrice, 


Al deja dit que le matin il y avoit ordinairement 
dans mon antichambre une foule de perſonnes qui 
venolent me faire des propoſitions : mais je ne vou- 
Jois pas qu'on me les fit de vive voix; ſuivant l'uſage 
de la cour, ou plutot faire de Il'important, je diſois 2 
chaque ſolliciteur: Donnez- moi un mEmoire, Je m'é- 
tois ſi bien accoutume a cela, qu'un jour je rẽpondis 
ces paroles au propriẽtaire de mon hotel, qui vint me 
faire ſouvenir que je lui devois une année de loyer. 
Pour mon boucher et mon boulanger, ils m' pargnoient 
la peine de leur demander des memoires, tant ils 
Etolent exacts a m'en apporter tous les mois. Sct- 
pion, qui me copioit fi bien qu'on pouvoit dire que la 


copie approchait fort de Voriginal, n'en uſoit pas au- 


trement avec les perſonnes qui s'adreſſoient a lui, pour 


le prier de m'engager à les ſervir. 

Javois encore un autre ridicule, dont je ne pretends 
pas me faire grace; j'étois aſſez fat pour parler des 
plus grands ſeigneurs comme ſi j euſſe ëtè un homme 
de leur ctoffe. Si j'avois, par exemple, a citer le Duc 
d' Albe, le Due d'Oſſune, ou le Duc de Medina-Sido- 
nia, je diſois ſans fagon, d' Albe, d' Oſſune et Médina- 
Sidonia. En un mot, j'&tois devenu ſi fier et fi vain, 
que je n'étois plus le fils de mon pere et de ma mere. 
Helas ! pauvre duegne, et pauvre Ecuyer, je ne m'in- 
formois pas $i vous viviez heureux on miſerables dans 
les Aſturies, c'eſt a quoi je ne penſois point du tout. Je 
ne ſongeois pas ſeulement a vous. La cour a la vertu du 
fleuve Lethe pour nous faire oublier nos parens et nos 
amis, quand ils ſont dans une mauvaile ſituation, 
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Je ne me ſouvenois done plus de ma famille, lorſ- 
qu'un matin il entra chez moi un jeune homme, qui 
me dit qu'il ſouhaitoit de me parler un moment en 
particulier. Je le fis paſſer dans mon cabinet, ou ſans 
lui offrir une chaiſe, parce qu'il me paroiffoit un hom- 
me du commun, je lui demandai ce qu'il me vouloit. 
Seigneur Gil Blas, me dit-il, quoi, vous ne me remet- 
tez point? J'eus beau le confiderer attentivement, je 
fus obligs de lui rẽpondre que ſes traits m'ttoient tout - 
a-fait inconnus. Je ſuis, reprit- il, un de vos compa- 
triotes, natif d'Oviedo meme, et fils de Bertrand Muſ- 


cada, Vepicier, voiſin de votre oncle le chanoine. Je 


vous reconnois bien, moi. Nous avons jouè mille fois 
tous deux a la Gallina Cisga *. 

Je wai, lui rEpondis-je, qu'une idée très- confuſe des 
amuſemens de mon enfance ; les ſoins dont j'ai été 
depuis occupe m' en ont fait perdre la memoire. Je 
ſuis venu, dit-il, a Madrid, pour compter avec le cor- 
reſpondant de mon père. Tai entendu parler de vous. 


On m'a dit que vous étiez ſur un bon pied a la cour, 


et deja riche comme un juif. Je vous en fais mon 
compliment, et je vais, à mon retour au pays, combler 
de joie votre famille, en lui annongant une fi agreable 

nouvelle. | | 
Je ne pouvois honnetement me diſpenſer de lui de- 
mander dans quelle fituation il avoit laifle mon pere, 
ma mere et mon oncle: mais je m'acquittai fi froide- 
ment de ce devoir, que je ne donnai pas ſujet a mon epi- 
cier d'admirer la force du ſang. Il me le fit bien con- 
noitre, II parut choque de Vindifference que j'avois 
pour des perſonnes qui me devoient ètre fi cheres ; et 
comme c'ctoit un garcon franc et groſſier: Je vous 
croyois, me dit-1] cruement, plus de tendreſſe et de 
ſenſibilitè pour vos proches. De quel air glace m'in- 
terrogez-vous ſur leur compte? Il ſemble que vous 
les ayez mis en oubli. Scavez-vous quelle eſt leur 
fituation? Apprenez que votre pere et votre mere 
ſont toujours dans le ſervice, et que le bon chanoine 
Gil Perez, accable de vieilleſſe et d'infirmités, n'eſt 
Pas 

* C'eſt le jeu de Colin-Maillard. 
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pas 6loigne de fa fin, II faut avoir du naturel, pour. 
ſuĩ vit - il; et puiſque vous etes en état de faire du bien 
à vos parens, je vous conſeille en ami de leur envoyer 
deux cens piſtoles tous les ans. Par ce ſecours vous 
leur procurerez une vie douce et heureuſe, ſans vous 
incommoder. 

Au lieu d'etre touche de la peinture qu'il me faiſoit 
de ma famille, je ne ſentis que la liberté qu'il prenoit 
de me conſeiller, ſans que je Ven priaſſe; avec plus 

d'adrefle peut-etre m'auroit-il perſuade : mais il ne fit 
que me revolter par ſa franchiſe. Il s'en appercut 
bien au filence meEcontent que je gardai; et continuant 
ſon exhortation avec moins de charite que de malice, il 
m'impatienta, Oh! c'en eſt trop, rẽpondis- je avec 
emportement. Allez, mon ſieut de Muſcade, ne vous 
melez que de ce qui vous regarde. Allez trouver le 
correſpondant de votre pere, et compter avec lui, 11 
vous convient bien de me dicter mon devoir. Je ſcais 
mieux que vous ce que J'ai à faire dans cette occaſion. 
En achevant ces mots, je pouffai V'epicier hors de mon 
cabinet, et le renvoyai a Oviedo vendre du paivre et 
du girofle. | 8 

Ce qu'il venoit de me dire ne laiſſa pas de s'offrir à 
mon eſprit; et me reprochant moi- meme que j'ẽtois 
un fils denature, je m'attendris. Je rappellai les ſoins 
qu'on avoit eut de mon enfance, et de mon Education, 
Je me repréſentai ce que je dewois à mes parens; et 
mes réflexions furent accompagnees de quelques tran- 
ſports de reconnoifſance, qui pourtant n'aboutirent a 
rien. Mon ingratitude les étouffa bien-tot, et leur fit 
ſucceder un profond oubli. II ya bien des peres qui 
ont de pareils enfans. 

L'avarice et Vambition qui me poſſedoient, change- 
rent entièrement mon humeur. Je perdis toute ma 
gaieté. Je devins diſtrait et rèveur; en un mot, un 
fot animal, Fabrice me voyant tout occupe du ſoin 
de ſacrifier a la fortune, et fort detache de lui, ne ve- 
noit plus chez moi que rarement. Il ne peut meme 
sd empècher de me dire un jour: En verite, Gil Blas, 
je ne te reconnois plus. Avant que tu ſuffes a la cour, 

tu 
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tu avois l'eſprit tranquille. A. preſent je te vois ſans 
ceſſe agite, Tu formes projet ſur projet pour t'en- 
richir ; et plus tu amaſſes du bien, plus tu veux en 
amaſſer. Outre cela, te le dirai-je? Tu n'as plus 
avec mot ces Epanchemens de cœur, ces manieres 
libres qui font le charme des liaiſons. Tout au con- 
traire, tu t'enveloppes et me caches le fonds de ton 
ame. Je remarque meme de la contrainte dans les 
honnètetés que tu me fais. Enfin, Gil Blas n'eſt plus 
ce meme Gil Blas que j'ai connu. 

Tu plaiſantes ſans doute, lui répondis- je d'un air 
aſſez froid. Je n'appergoĩs en moi aucun changement. 
Ce n'eſt point a tes yeux, repliqua-t-il, qu'on doit s'en 
rapporter. * Ils ſont faſcines. Crois-moi, ta méta- 
morphoſe n'eſt que trop veritable. En bonne foi, 
mon ami, parle : Vivons-nous enſemble comme au. 
trefois? Quand j allois le matin frapper a ta porte, 
tu venois m'ouvrir tol-meme,. encore tout endormi le 
plus ſouvent, et j'étois dans ta chambre ſans fagon. 
Aujourd'hui, quelle difference! Tu as des laquais. 
On me fait attendre dans ton antichambre, et il faut 
qu'on m'annonce avant que je puiſſe te parler. Apres 
cela, comment me regois-tu? Avec une politeſſe gla- 
ce, et en tranchant du ſeigneur. On diroit que mes 
viſites commencent a te peſer. Crois-tu qu'une pa- 
reille reception ſoit agreable à un homme qui t'a vu 
ſon camarade? Non, Santillane, non; elle ne me 
convient nullement. Adieu, ſéparons nous a I'amiable. 
Deéfaiſons- nous tous deux: toi d'un cenſeur de tes ac- 
tions, ei moi d'un nouveau riche qui ſe mEconnoit, 

Je me ſentis plus aigri que touch de ſes reproches, 
et je le laiflat s' eloĩgner fans faire le. moindre effort 
pour le retenir. Dans la ſituation on Etoit mon eſprit, 
l'amitié d'un poëte ne me paroiſſoit pas une choſe aſlez 
precieuſe, pour devoir m'affliger de ſa perte. Je trou- 
vois de quoi m'en conſoler dans le commerce de quel- 
ques petits officiers du Roi, auxquels un rapport d'hu- 
meur me lioit depuis peu Etroitement. Ces nouvelles 
connoiſſances Etotent:des hommes dont la plipart ve- 
aolent de je ne ſcais.ou, et que leur heureuſe étoile 

| avoi: 
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avoit fait parvemr a leurs poſtes. IIs ctotent déja 
tous a leur aiſe; et ces miſerables n'attribuant qu' à 
leur mérite les bienfaits dont la bonté du Roi les avoit 
combles, s'oublioient de meme que moi. Nous nous 
imaginions Etre des perſonnages reſpectables. O for- 
tune! voila comme tu diſpenſes tes faveurs le plus 
ſouvent. Le Stoicien Epictète n'a pas tort de te com- 
parer à une fille de condition, qui s'abandonne a des 
valets. 


FIN DU HUITIEME LIVYRE. 


LIVRE NEUVIEME. 


CHAPITRE: I. 


Scipion veut marier Gil Blas, et lui propoſe la fille d'un 
riche et fameux orfevre. Des demarches qui ſe firent 
en con/equence, 


N ſoir apres avoir renvoye la compagnie, qui 
Etoit venue ſouper chez moi, me voyant ſeul 

avec Scipion, je lui demandai ce qu'il avoit fait ce 
jour-la, Un coup de maitre, me repondit-il. Je vous 
ménage un riche établiſſement. Je veux vous ma- 
rier a la fille unique d'un orfevre de ma connoiſſance. 
La fille d'un orfevre ' m'ccriat-je d'un air dédai- 
gneux. As: tu perdu l'eſprit? Peux- tu me propoſer 
une bourgeoiſe? Quand on a un certain mérite, et 
qu'on eſt à la cour ſur un certain pied, il me ſemble 
qu'on doit avoir des vues plus élevées. Eh! Mon- 


Tome II. P ſieur, 
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ſieur, me repartit Scipion, ne le prenez point ſur ce 
ton-la, Songez que c'eſt le male qui annoblit, et ne 
ſoyez pas plus délicat que mille ſeigneurs que je pour- 
rois vous citer, Savez-vous bien que I'heritiere dont 
il s'agit eſt un parti de cent mille ducats, pour le 
moins? Ni'eſt ce pas-la un beau morceau d'orfevre- 
rie? Lorſque Jentendis parler d'une groſſe ſomme, 
je devins plus traitable. Je me rends, dis je a mon 
ſecrétaire, la dot me determine. Quand veux-tu me 
la faire toucher? Doucement, Monſieur, me répon— 
dit-il, un peu de patience, Il faut auparavant que je 
communique la choſe au pere, et que je la lui faſſe 
agreer. ; TY repris-je en éclatant de rire, tu en es 
encore-la? Voila un mariage bien avance! Beau- 
coup plus que vous ne penſez, repliqua-t-il. Je ne 
veux qu'une heure de converſation avec Vortevre, et 
je vous reponds de ſon conſentement. Mais avant 
que nous allions plus loin, compoſons s'il vous plait. 
Suppoſe que je vous faſſe donner cent mille ducats, 
combien m'en reviendra-t-il? Vingt mille, lui re- 
partis-je. Le Ciel en ſoit loue ! dit-il. Je boi nois 
votre reconnoiſſance a dix mille. Vous etes une fois 
plus genereux que moi. Allons, J'entrerai des de- 
main dans cette negociation, et vous pouvez compter 

qu'elle reuſſira, ou je ne ſuis qu'une bete. | 
Effectivement deux jours apres, il me dit: Jai 
parlé au Seigneur Gabriel de Saléro, ainſi ſe nom- 
moit mon orfevre. Je lui ai tant vanté votre credit 
et votre mérite, qu'il a prete Toreille a la propoſition 
que je lui ai faite de vous accepter pour gendre. 
Vous aurez fa fille avec cent mille ducats, pour vu que 
vous lui faſſiez voir clairement que vous poſſédez les 
bonnes graces du miniſtre. S'il ne tient qu'a cela, 
dis-je alors a Scipion, je ſerai bientot marie. Mais à 
propos de la fille, Vas-tu vue? eſt-elle belle? Pas fi 
belle que la dot. Entre nous cette riche héritière 
n'eſt pas une fort jolie perſonne. Par bonheur, vous 
ne vous en ſonciez gueres. Ma foi non, lui repiiquai- 
je, mon enfant. Nous autres gens de conr, nous n'e- 
pouſons que pour Epouſer ſeule ment. Nous ne cher- 
chuns 
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chons la beauté que dans les femmes de nos amis; et 
fi par hazard elle ſe trouve dans les nötres, nous y 
faiſons fi peu d'attention, que c'eſt fort bien fait quand 
elles nous en puniſſent. 

Ce n'eſt pas tout, reprit Scipion ; le Seigneur Ga- 
briel vous donne a ſouper ce ſoir. Nous ſommes con- 
venus que vous ne parlerez pas du mariage projetté. 
Il doit inviter pluſieurs marchands de ſes amis a ce 
repas, oli vous vous trouverez comme un ſimple con- 
vive, et demain il viendra ſouper chez vous de la 
meme maniere. Vous voyez par-la que c'eſt vn 
homme qui veut vous Etudier avant que de paſſer 
outre. Il ſera bon que vous vous obſerviez un peu 
devant lui. Oh parbleu! interrompis-j- d'un air de 
confance, qu'il examine tant qu'il lui plaira- Je ne 
puis que gagner a cet examen. 

Cela s'exécuta de point en point. Je me fis con- 
duire chez Vorfevre, qui me recut auſſi familièrement 
que ſi nous nous fuſſions deja vas pluſieurs fois. C'etoit 
un bon bourgeois, qui étoit, comme nous diſons, poli * 
Baſta porfiar. Il me preſenta la Senora Eugenia ſa 
femme, et la jeune Gabriela ſa fille. Je leur fis force 
complimens, ſans contrevenir au traité. Je leur dis 
des riens en fort beaux termes, des phraſes de courti- 
ſan. | 

Gabriela, quoique m'en eut dit mon ſecretaire, ne 
me parut pas deſagreable, ſoit à cauſe qu'elle ẽtoĩt ex- 
tremement parce, ſoit que je ne la regardaſſe qu'au tra- 
vers de la dot. La bonne maiſon que celle du Sei- 
gneur Gabriel! Il y a, je crols, moins d'argent dans 
les mines du Perou, qu'il n'y en avoit dans cette mai- 
ſon-la, Ce metal s'y offroit a la vue de toutes parts 
ſous mille formes differentes. Chaque chambre, et 
particulièrement celle où nous nous Etions mis a table, 
Etoit un treſor. Quel ſpectacle pour les yeux d'un 
gendre ! Le beau-pere, pour faire plus d'honneur à 
fon repas, avoit aflemble chez lui einq cu fix march- 
ands, tous perſonnages graves et ennuyeux. Ils ne 

P 2 parlerent 
* Tuſqu'a Etre fatiguant. 
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parlerent que de commerce, et l'on peut dire que leur 
converſation fut plutot une conference de negocians 
qu'un entretien d'amis, qui ſoupent enſemble. 

Je régalai Vorfevre a mon tour le lendemain au 
ſoir. Ne pouvant Veblouir par mon argenterie, J'eus 
recours à une autre illuſion. J'invitai a ſouper ceux 
de mes amis, qui faiſoient la plus belle figure à la cour, 
et que je connoiſſois pour des ambitieux, qui ne met- 
toient point de bornes a leurs déſirs. Ces gens. ci ne 
s' eutretinrent que des grandeurs, que des poſtes bril- 
lans et lucratifs auxquels 11s aſpiroient. Ce qui fir 
ſon effet. Le bonrgeois Gabriel, étourdi de leurs 
grandes idées, ne ſe fentoit, malgré tout ſon bien, 
qu'un petit mortel en comparaiſon de ces meſſieurs. 
Pour moi, faiſant l'homme modere, je dis que je me 
contenterois d'une fortune mediocre, comme de vingt 
mille ducats de rente. Sur quot ces affames d'hon- 
neur et de richeſſes $'ccrierent que jaurois tort, et 
qu'ctant aime autant que je l'étois du premier mi- 
niſtre, je ne devois pas m'en tenir a f peu de choſe. 


Le beau-pere ne perdit pas une de ces paroles ; ; et je 


crus remarquer, quand il fe retira, qu'il &toit fort ſa- 
tisfait. 

Scipion ne manqua point de Taller voir le jour ſui- 
vant dans la matin&e, pour lui demander $'1l Etoit con- 
tent de mot. Jen ſuis charme, Jai rEpondit le bour- 
geois. Ce gargon-la m'a gagne le coeur. Mais, Seig- 
neur Scipion, ajouta-t ail, je vous conjure par notre 
ancienne connoiflance de me parler ſincerement. Nous 
avons tous notre foible, comme vous ſgavez. Appre- 
nez- moi celui du Seigneur de Santillane. It. il jou. 
eur? eſt- il galant? Quelle eſt fon 1nclination vicieuſe? 
Ne me la cachez pas, je vous en prie. Vous m'olfen- 
102, Seigneur Gabriel, en me faiſant cette queſtion, 
repartit lentremetteur. Je ſais plus dans vos inté- 
rets que dans ceux de mon maitre. S'il avoit quelque 
mauvaiſe habitude qui füt capable de rendre votre 
fille malheureuſe, eſt-ce que je vous l'aurois propoſé 
pour gendre? Non parbleu! je ſnis trop votre ſer— 

viteur. 
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viteur. Mais entre nous, je ne lui trouve point d'autre 
de faut que celui de n' en avoir aucun. 11 ett trop ſage 
pour un jeune homme. Tant mieux, reprit Vortevre, 
cela me fait plaiſir. Allez, mon ami, vous pouvez 
Vaſſurer qu'il aura ma fille, et que je la lui donnerois, 
quand il ne ſeroit pas cheri du miniſtre. 

Aufſli-tot que mon ſecrétaire m'eut rapporte cet 
entretien, je courus chez Saléro, pour le remercier de 
la diſpoſition favorable où il Etoit pour moi. Il avoit 
déjà declare ſes volontes à ſa femme et a fa fille, qui 
me firent connoitre par la manière dont elles me re- 
gurent, qu'elles y étoient ſoumiſes ſans repugnance. 
Je menai le beau-pere au Duc de Lerme, que Javois 
prevenu la veille, et je le lui preſentai. Son excel- 
ence lui fit un accueil des plus gracieux, et lui té- 
moigna de la joie de ce qu'il avoit choiſi pour gendre 
un homme qu'elle affectionnoit beaucoup, et qu'elle 
prétendoit avancer. Elle s'éëtendit enſuite ſur mes 
bonnes qualités, et dit tant de bien de moi, que le bon 
Gabriel crut avoir rencontre dans ma ſeigneurie le 

neilleur parti d'Eſpagne pour fa fille, 11 en Etoit ſi 
aiſe qu'il en avoit larme a l'œil. Il me ſerra forte- 
ment entre ſes bras lorſque nous nous ſceparames, en 
me diſant: Mon fils, j'ai tant d'impatience de vous 
voir Vepoux de Gabriela, que vous le terez dans huit 
jours tout au plus tard.. 


CHAPITRE II. 


Par quel hazard Gil Blas ſe reſſouvint de Don Apron 
de Leyva, et du ſervice qu'il lui rendit. 


ATSSONS-I: mon mariage pour un moment.“ 

L'ordre de mon hiſtoire le demande, et veut 
que Je raconte le ſer vice que je rendis a Don Alphonte 
mon ancien maitre. J'avois enticrement oublié ce 
cavalier; et voici a quelle occaſion J'en rappellai le 
ſouvenir. 


| 
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Le gouvernement de la ville de Valence vint a va- 
quer dans ce tems-la, En apprenant cette nouvelle, 
Je penſai a Don Alphonſe de Leyva. Je fis reflexion 
que cet emploi lui conviendroit a merveilles, et moins 
peut-etre par amitiè que par oſtentation, je réſolus de 
le demander pour lui. Je mie repreſentai que fi Je 
Fobtenois, cela me feroit un honneur infini. Je m'a- 
dreſſai done au Duc de Lerme. Je lui dis que j'avois 
eEté iatendant de Don Ceſar de Leyva et de fon fils, 
et qu'ayant tous les ſujets du monde de me lover 
d'eux, je prenois la liberte de le ſupplier d'accorder a 
Yun cu # Vautre le gouvernement de Valence. Le 
miniſtre me répondit: Tres-volontiers, Gil Blas, 
j'aime à te voir reconnoifTant et generens. D'ailleurs, 
tu me parles pour une famille que j'eſtime. Les Ley- 
va ſont de bons ſerviteurs du Roi; ils meritent bien 
cette place. Tu peux en diſpoſer à ton gré. Je te la 
donne pour préſent de noce. 

Ravi d'avoir reuſh dans mon deſſein, j'allai fans 
perdre de tems chez Calderone faire dreſſer des lettres 
patentes pour Don Alphonſe. II y avoit un grand 
nombre de perſonnes, qui attendoient dans un filence 
reſpectueux que Don Rodrigue vint leur donner au- 
dience. Ie traverſal la foule, et me préſentai a la 
porte du cabinet, qu'on m'ouvrit. ]'y trouvai je ne 
icais combien de chevalie rs, de com mandeurs, et d'au- 
tres gens de conſequence, que Calderone écoutoit tour 
à tour. C'etoit une choſe remarquable que la mani- 
cre Ciftcrente dont il les recevoit. 1] fe contentoit 
de faire à ceux-ci une légère inclination de tete ; il 
honorgit ceux la d'une reverence, et les conduiſoit juſ- 
qua la porte de ſon cabinet. Il mettoit, pour ainſi dire 
tes nuances de confiderution dans les civilités qu'il 
faifoir. D'un autre côté, j'apperce vois des cavaliers, 
qui choqués du pen dattention qu'il avoit pour eux, 
maudiſſoient dans leur ame la neceſſitéè qui les abli- 
geolt de ramper devant ce viſage. Jen voz ois, d'au- 
tres, au con traire, qui rioiens en enx-memes de ſon 
air fat er f. ffiſant. J'avois beau faire ces obſerva- 
tions, je n'ttois pas capable d'en profiter. Jen uſois 

chez 
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chez moi comme lui, et je ne me fouciois gueres 
qu'on approuvat ou qu'on blamat mes manieres or- 
gueilleuſes, pourvu qu'elles fuſſent reſpectees. 

Don Rodrigue ayant par hazard jette les yeux ſur 
moi, quitta bruſquement un gentilhomme qui lui par- 
loit, et vint m'embraſſer avec des demonſtrations d'a- 
mitiè qui me ſurprirent. Ah! mon cher confrere, 
s*Ecria t- il, quelle affaire me procure le plaifir de vous 
voir ici? Qu'y a-t-il pour votre ſervice? Je lui appris 
le ſujet qui m'amenoit; et la-defſus il m'aſſura dans 
les termes les plus obligeans, que le lendemain a pa- 
reille heure ce que je demandois ſeroit expedie. II 
ne borna point-la ſa politeſſe; il me conduifit juſqu'à 
la porte de ſon antichambre, on il ne conduiſoit ja- 
mais que de grands ſeigneurs, et la il m'embraſſa de 
nouveau. 

Qui ſignifient toutes ces honnetetes ? diſois-je en 
m'en allant. Que me préſagent-elles? Calderone 
mèditeroit il ma perte, ou bien auroit- il envie de ga- 
gner mon amitié, ou preſſentant que ſa faveur eſt ſur 
{on declin, me ménageroit-il dans la vue de me prier 
d'interceder pour lui aupres de notre patron? Je ne 
ſcavois a laquelle de ces conj<Qures je devois m'ar- 
reter. Le jour ſuivant, lorſque je retournai chez lui, 
il me traita de la meme fagon, il m'accabla de ca- 
refles, et de civilites, II eſt vrai qu'il les rabattit ſur 
la reception qu'il fit aux autres perſonnes, qui ſe pre- 
ſentoient pour lui parler. Il bruſqua les nes, battit 
froid aux autres, il mecontenta preſque tout le monde: 
mais ils furent aſſezʒ tous venges par une aventure qui 
arriva, et que je ne dois pas paſſer ſous ſilence. Ce 
{era un avis au lecteur pour les commis et les ſceré- 
taires qui la liront. 

Un homme veta fort ſimplement, et qui ne paroiſ- 
ſoit pas ce qu'il Etoit, s'approcha de Calderone, et lui 
parla d'un certain mémoire qu'il diſoit avoir preſents 
au Duc de Lerme. Don Rodrigue ne regarda pas 
ſeuleinent le cavalier, et lui dit d'un ton bruſque: 
Comment vous appelle-t-on, mon ami? L'on m'ap- 
pelloit Francillo dans mon enfance, lui repondit de 
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ſang froid le cavalier ; on m'a depuis nomme Fran- 


ciſco de Zuniga, et je me nomme aujourd'hui le 
Comte de Pedroſo. Calderone, étonné de ces paroles, 
et voyant qu'il avoit affaire a une homme de la 
premiere qualité, voulut s'excuſer: Seigneur, dit- 
11 au Comte, je vous demande pardon, fi, ne vous con- 
noiſſant pas. . . . Je ne veux point de tes excuſes, 
interrompit avec hauteur Francillo. Je les mepriſe 
autant que tes malhonnetetcs. Apprends qu'un ſe— 
cretaire de miniſtre doit recevoir honnetement toutes 
ſortes de perſonnes. Sois, f1 tu veux, afſez vain pour 
te regarder comme le ſubſtitut de ton maitre © mais 
n'oublies pas que tu n'es que ſor. valet, 

Le ſuperbe Dan Rodrigue fut fort mortifiéè de cet 
incident. II n'en devint toutefois. pas plus raiſon- 
nable. Pour moi, je marquai cette chatſe-la, Je re- 
ſolus de prendre garde a qur je parlerois dans mes au- 
diences, et de n'ètre inſolent qu'avec des muets, 
Comme les patentes de Don Alphonſe ſe trouvoient 
expedices, Je les emportai, et les envoyal par un cou- 
rier extraordinaire a ce jeune ſeigneur, avec une lettre 
du Duc de Lerme; par laquelle ſon excellence lui 
donnoit avis que le Roi venoit de le nommer au gou— 
vernement de Valence. Je ne lui mandai point la 
part que Javois à cette nomination. Je ne voulus 
pas meme lui écrire, me faiſant un plaiſir de lui ap- 
prendre de bouche, et de lui cauſer une agreable ſur- 
priſe, lorſqu'il viendroit a la cour preter ferment pour 
ſon emploi. 
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CHAPITRE III. 
Des preparatifs qui ſe firent pour le mariage de GA 


Blas, et du grand evenement qui tes reudit inutiles. 


EVENONS a ma belle Gabriela. Je devois 
donc I'Epouſer dans huit jours. Nous nous pre- 
parames de part et-d'autre { cette cëremonie. Salero 
fit 
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fit faire de riches habits pour la marice, et j'arrètai 
pour elle nne femme de chambre, un laquais et un 
vieil Ecuyer. Tout cela choiſi par Scipion, qui at- 
tendoit avec encore plus d' impatience que moi le jour 
qu'on me devoit compter la dot. 

La veille de ce jour fi deſiré, je ſoupai chez le beau- 
pere avec des oncles et des tantes, des couſins et des 
couſines. Je jouai parfaitement bien le perſonnage 
d'un gendre hypocrite. J'eus mille complaiſances 
pour Porfevre et pour ſa femme. Je contretis le paſ- 
ſionné anpres de Gabriela. Je gracieuſai toute la fa- 
mille dont j'tcoutai, ſans m'impatienter, les plats diſ- 
cours et les raiſonnemens bourgeois. Auſſi, pour 
prix de ma patience, J'eus le bonheur de plaire a tous 
les parens. II n'y en eut pas un qui ne parut S'ap- 
plaudir de mon alliance, 

Le repas fini, la compagnie paſſa dans une grande 
ſalle, ou on la régala d'un concert de voix et d'inſtru- 
mens, qui ne fut pas mal execute, quoiqu'on n'efit pas 
choiſi les meilleurs ſujets de Madrid, Plufieurs airs 
gais dont nos oreilles furent agreablement frappees, 
nous mirent de fi belle humeur, que nous commen- 
games a former des danſes. Dieu ſgart de quelle fagon 
nous nous en acquittames, puiſqu' on me prit pour un 
tleve de Terpſicore, moi qui n'avois de prineipes de 
cet art, que deux ou trois legons que J 'avois recues 
chez la Marquiſe de Chaves d'un petit maitre a dan- 
fer, qui venoit montrer aux pages. Apres nous etre 


bien divertis, il fallut ſonger a ſe retirer chez foi, Je 


prodiguat les reverences et les accolades. Adieu, mon 
gendre, me dit Saléro en m'embraſſant, j'irai chez 
vous demain matin porter la dot en belles eſpeces 
d'or. Vous y ſerez le bien venu, lui repondis-Je, 
mon cher beau-pere, Enſuite, donnant le bon ſoir a 
la famille, je gagnai mon Equipage qui m'attendoit a 
la porte, et je pris le chemin de mon hotel. 

Jetois a peine a deux cens pas de la maiſon du 
Seigneur Gabriel, que quinze ou vingt hommes, les 
uns a pied, les autres a cheval, tous armes d'epees et 
de carabines, entourerent mon carroſſe, et Varreterent, 

en 
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en criant, De par le Roi. Ils m'en firent deſcendre 
bruſquement, pour me jetter dans une chaiſe roulante, 
on le principal de ces cavaliers, Etant monte avec 
moi, dit au cocher de toucher vers Ségovie. Je j Jugeai 
bien que c'etoit un honnete alguazil que j'avois a mon 
cote z je voulus le queſtionner, pour ſęavoir le ſujet 
de mon empriſonnement ; mais il me répondit, ſur le 
ton de ces meſſieurs-là, je veux dire brutalement, qu'il 
n'avoit point de compte à me rendre. Je lui dis que 
peut- etre il ſe meprenoit. Non, non, repartit-1l, je 
ſuis ſar de mon fait. Vous ètes le Seigneur de San- 
tillane. C'eſt vous que j'ai ordre de conduire on je 
vous mene. N'ayant rien a repliquer a ces paroles, 
je pris le parti de me taire. Nous roulames le reſte 
de la nuit le long du Menęanarez dans un profond f1- 
lence. Nous changeames de chevaux a Colmenar, et 


nous arrivames a Segovie, on l'on m'enferma dans la 
tour, 


pm ens 
CHAFITRE IV. 


Comment Gil Blas fut traité dans la tour de Segovie, et 
de quelle manière il apprit la cauſe de fa priſon. 


N commenca par me mettre dans un cachot, on 

'on me laiſſa fur la paille comme un criminel 

digne du dernier ſupplice. Je paſſai la nuit, non pas 
a me déſoler; car je ne ſentois pas encore tout mon 
mal, mais à chercher dans mon eſprit ce qui pouvoit 
avoir cauſe mon malheur. Je ne doutois pas que ce 


ne füt Vouvrage de Caldérone. Cependant j'avois 


beau le ſoupgonner d'avoir tout decouvert, je ne con- 
ce vois pas comment il avoit pu porter le Duc de 
Lerme a me traiter ſi cruellement. Tantot je m'ima- 
ginois que c'Etoit a I inſgu de ſon excellence que j a- 
vols été arrets, et tantot je penſois que c'Etoit elle- 
meme qui pour quelque raiſon politique m'avoit fait 

empriſonner : 
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empriſonner : ainſi que les miniſtres en uſent quelque- 
fois avec leur favoris. 

Jetois vivement agite de mes diverſes conjectures, 
quand la clarte du jour pergant a travers d'une petite 
fenctre grillee, vint offrir a ma vue toute I'horreur du 
lieu on je me trouvois. Je m'affligeai alors ſans mo- 
deration, et mes yeux devinrent deux ſources de 
larmes que le ſouvenir de ma proſperite rendoit inta- 
riſſables. Pendant que je m'abandonnois à ma dou- 


leur, il vint dans mon cachot un guichetier, qui m'ap- 


portoit un pain et une cruche d'eau pour ma journée. 
Il me regarda; et remarquant que j'avois le viſage 
baigné de pleurs, tout guichetier qu'il étoit, il ſentit 
un mouvement de pitic : Seigneur priſonnier, me dit- 
il, ne vous deſeſperez point. II ne faut pas &tre ſi 
ſenſible aux traverſes de la vie. Vous etes jeune. 
Apres ce tems-ci, vous en verrez un autre. En at- 
tendant, mangez de bonne grace le pain du Rai. 

Mon conſolateur ſortit en achevant ces paroles, 
auxquelles je ne répondis que par des plaintes et des 
gemiſſemens; j'employai tout le jour a maudire mon 
Etoile, ſans ſonger a faire honneur a mes proviſions, 
qui, dans l'état ou j'étois, me ſembloient moins un 
preſent de la bonte du Roi, qu'un effet de ſa colere, 
puiſqu'elles ſervoient plutot a prolonger qu'a ſoulager 
la peine des malheureux. 

La nuit vint pendant ce tems-la, et bientot un 
grand bruit de clefs attira mon attention. La porte 
de mon cachot s'ouvrit, et un moment apres il entra 
un homme qui portoit une bougie. II s'approcha de 
moi, et me dit: Seigneur Gil Blas, vous voyez un de 
vos anciens amis. Je ſuis ce Don Andre Tordeflllas, 
qui demeuroit avec vous a Grenade, et qui Etoit gen- 
t11:omme de I Archeveque, dans le tems que vous poſ- 
ſediez les bonnes graces de ce prelat. Vous le priites, 
sii vous en ſouvient, et il me fit nommer pour aller 
remplii un mploi au Mexique. Mais au lieu de 
m' embarquer pour les Indes, je m'arretai dans la ville 
d' Alicante. Jy epouſai la fille du capitaine du cha- 
tedu; et par une ſuite d'aventures dont je vous ferai 
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tantot le recit, je ſuis devenu le chitelain de la tour 
de Segovie, C'eſt un bonheur pour vous, continua- 
t· il, de rencontrer dans un homme chargé de vous 
maltraiter un ami qui n'épargnera rien pour adoucir 
la rigueur de votre priſon. Il m'eſt expre{ſement or- 
donné de ne vous laiſſer parler a perſonne, de vous 
faire coucher ſur la paille, et de ne vous donner pour 
toute nourriture que du pain et de l'eau. Mais outre 
que j'ai trop d'humanite pour ne pas compätir à vos 
maux, vous m'avez rendu ſervice, et ma reconnoil\- 
ſance l'emporte ſur les ordres que j'ai recus. Loin 
de ſervir d'inſtrument à la cruaute qu'on veut exercer 
ſur vous, je pretends vous traiter le mieux qu'il me 


ſera poſſible. Levez-vous, et venez avec moi. 


Quoique le ſeigneur chatelain meritat bien quelques 
remercimens, mes eſprits ctoient f1 troubles, que je ne 
pus lui rEpondre un ſeul mot. Je ne laiffai pas de 
le ſuivre. Il me fit traverſer une cour, et monter par 
un eſcalier fort Etroit a une petite chambre, qui etoit 
tout au haut de la tour. Je ne fus pas peu ſurpris, en 
entrant dans cette chambre, de voir ſur une table deux 
chandelles, qui bruloient dans des flambeaux de cuivre, 
et deux couverts aſſez propres. Dans un moment me 
dit Tordéſillas: On va vous apporter a manger. Nous 
allons ſouper ici tous deux. C'eſt ce reduit que je vous 
ai deſtinè pour logement; vous y ſerez mieux que 
dans votre cachot. Vous verrez de votre fenetre les 
bords fleuris de I'Erema, et la vallee dElicienſe, qui 
du pied des montagnes qui {parent les deux Caſtilles, 
s tend juſqu'a Coca. Je ne doute pas que d'abord 
vous ne ſoyez peu ſenſible à une fi belle vue; mais 
quand le tems aura fait ſucceder une douce mElancolie 
à la vivacite de votre douleur, vous prendrez plaiſir 
à promener vos regards ſur des objets fi agreables 


Outre cela, comptez que le linge ct les autres choſes 


qui ſont neceſſaires a un homme qui aime la propretc, 
ne vous manqueront pas. De plus, vous ſerez bien 
couche, bien nourri, et je vous fournirai des livres, 
tant que vous en voudrez ; en un mot, tous les agré- 


mens qu'un priſonnier peut avoir. 2 
A | 
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A des offres ſi obligeantes, je me ſentis un peu ſou- 
lags. Je pris courage, et rendis mille graces a mon 
geolier. Je lui dis qu'il me rappelloit à la vie par 
fon proceds, et que je ſouhaitois de me retrcuver en 
Etat de lui en tEmoigner ma reconnoiffance. Eh! 
pourquoi ne vous y retrouveriez- vous pas? me repon= 
dit-il. Croyez- vous avoir perdu pour jamais la li- 
berté? Si vous vous imaginez cela, vous etes dans 
Ferreur; et j'oſe vous aſſurer que vous en ſerez 
quitte pour quelques mois de priſon. Que dites- vous, 
ſeigneur Don André? m'ecriai-je. Il ſemble que vous 
ſgachiez le ſujet de mon infortune. Je vous avoue- 
rai, me repartit- il, que je ne Vignoie pas. L'alguazil 
qui vous a conduit ici, m'a conſiè ce ſecret, que je 
puis vous reveler. II m'a dit que le Roi, informs 
que vous aviez, la nuit, le Comte de Lemos et vous, 
mene le Prince d'Eſpagne chez une dame ſuſpecte, 
venoit, pour vous en punir, d'exiler le Comte, et 
vous envoyoit a la tour de Ségovie, pour y ètre traité 
avec toute la rigueur que vous avez Eprouvce depuis 
que vous y etes. Comment, lui dis. je, cela eſt- il venu 
à la connoiſſance du Roi? C'eſt particulièrement de 
cette circonſtance que je voudrois ètre inſtruit. Et 
c'eſt, rẽpondit · il, ce que V'alguazil ne m'a point appris, 
et ce qu'apparemment il ne ſgait pas lui- mème. 

Dans cet endroit de notre converſation, pluſieurs 
valets, qui apportotent le ſouper, entrerent. Ils mi- 
rent ſur la table du pain, deux tafſes, deux bonteilles, 
et trois grands plats, dans l'un deſquels il y avoit un 
cive de lievre, avec beaucoup d'oignon, d'huile et de 
ſaffran : dans l'autre une * o//a prodrida; et dans le 
troiſième un dindonneau ſur une marmelade de + Be- 
rengena. Lorſque 'Fordehillas vit que nous avions tout 
ce qu'il nous falloit, il renvoya tes domeſtiques, ne 
voulant pas qu'ils entendiſſent notre entretien. II 
ferma la porte, et nous nous afſimes tous deux vis-a- 
vis I'un de l'autre. Commengons, me dit-il, par le 
plus prefle. Vous devez avoir bon appetit, apres 

Tome II. 22 | deux 


* Olla prodrida eft une compoſe de toutes ſortes de wiandes, 
\ Bcrengem, petite citroui. le, atpc. lee vowme d'amour. 
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deux jours de dicte. En parlant de cette ſorte, 11 
chargea mon aſſiette de viande. Il s'imaginoit ſervir 
un affame, et il avoit effectivement ſujet de penſer 
que }'allois m'enpiffrer de ſes ragotitss Neanmoins, 
je trompai ſon attente. Quelque beſoin que J'euile 
de manger, les morceaux me reſtoient dans la bouche, 
tant j'avois le cœur ſerréè de ma condition preſente. 
Pour ecarter de mon eſprit les images cruelles qui 
venotent ſans ceſſe Vaffliger, mon chatelain avoit beau 
m'exciter 2 boire, et vanter I'excellence de ſon vin; 
m'etit-1l donné du nectar, je Vaurois alors bu ſans 
plaiſir. I s'en appergut ; et s'y prenant d'une autre 
facon, il ſe mit à me conter d'une ſtile 6gaye Vhiſtoire 
de ſon mariage. Il y réuſſit encore moins par-la. ]J'e- 
coutai ſon recit avec tant de diſtraction, que je n'aurois 
pu dire, lorſqu'il Vent ſini, ce qu'il venoit de me ra- 
conter. Il jugea bien qu'il entreprenoit trop de vou- 
loir ce ſoir-là faire quelque diverſion a mes chagrins. 
Il ſe leva de table apres avoir acheve de ſouper, et 
me dit, Seigneur de Santillane, je vais vous laiſſer 
repoſer, ou plutot rè ver en libertè a votre malheur. 
Mais je vous le repete, il ne ſera pas de longue durée. 
Le Rot eſt bon naturellement. Quand fa colere ſera 
paſſee, et qu'il ſe repreſentera la fituation deplorable 
on il croit que vous etes, vous lui paroitrez aſſez punt. 
A ces mots, le ſeigneur chatelain deſcendit, et fit mon- 
ter ſes valets pour deſſervir. Ils emporterent juſqu' aux 
flambeaux, et je me couchai a la ſombre clarte d'une 
!ampe, qui Etoit attachee au mur. | 
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CHAPITRE V. 


Des reflexions qu'il fit cette nuit avant que de Sendov- 
mir; et du bruit qui le reveilla, 


E paſlai deux heures pour le moins a reflechir ſur 


ce que Tordcf1las m'avoit appris. Je ſuis donc 
ici, difois-Je, pour avoir contribue aux plaiſirs de I'he- 


itiez de la couronne. Quelle imprudence, d'avoir 
| rendu 
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rendu de pareils ſervices à un prince ſi jeune! Car 
c'eſt ſa grande jeuneſſe qui fait tout mon crime; s'i! 
Etoit dans un age plus avance, le Roi peut ètre n'au- 
roit fait que rire de ce qui Va ſi fort irrite. Mais qui 
peut avoir donné un ſemblable avis a ce monarque, 
ſans appréhender le reſſentiment du prince, ni celui 


du Duc de Lerme? Ce miniſtre vondra venger ſans 


doute le Comte de LEmos fon neveu. Comment le Roz 
a-t-1] decouvert cela? c'eſt ce que je ne comprends point. 

Jen revenois toujours-la. L'1d6&e pourtant la plus 
affligeante pour moi; celle qui me deſeſperoit, et 
dont mon eſprit ne pouvoit ſe detacher, c'etoit le 
pillage auquel je m'imaginois bien que tous mes effets 
avoient ẽtéè abandonnes, Mon coffre fort, m'ecriois-Je, 
On Etes-vous? Mes cheres richeſſes, qu'ctes-vous de- 
venues? Dans quelles mains Etes-vous tombées? 
Helas! je vous at perdues en moins de tems encore 
que je ne vous avois gagnées? Je me peignois le 
deſordre qui devoit regner dans ma maiſon, et je fal- 
fois ſur cela des réflexions toutes plus triſtes les unes 
que les autres. La confuſion de tant de peufces difle- 
rentes me jetta dans un accablement, qui me devint 
favorable; le ſommeil qui m'avoit fui la nuit prece- 
dente, vint répandre ſur moi ſes pavots. La bonte 
du lit, la fatigue que j'avois ſoufterte, ainſi que la 
fumè des viandes et du vin, y contribuerent auſſi. 
Je m'endormis profondement, et felon toutes les ap- 
parences le jour m'autoit ſurpris dans cet état, ſi je 
n'euſſe été réveillé tout-a-coup par un bruit aſſez ex- 
traordinaire dans les priſons. J'entendis le fon d'une 
guitarre, et la voix d'un homme en meme tems. Je- 
conte avec attention. Je n'entends plus rien, Je crots 
que C'eſt un ſonge. Mais un inftant après mon oreille 
tut frappee du ſon du meme inſtrument et de la meme 
voix, qui chantoit les vers ſuivans, 


* Ap de mi! un anno felice, 
Parece un ſoplo ligero ; 
2 Pero 
* Helas ! une annce de plaifir paſſe comme un vent leger: mas 
un moment de malheur cit un fe cle de tourment. 


— „ ES 


a — pa 
— 
— 
rr cn uy —„- — 
——— — — 


2154 HISTOIRE DE GIL. BLAS 


Per? in dicha un inſtante 
Es un ſiglo de tormento. 


Ce couplet, qui paroiſſoit avoir été fait expres pour 
moi, irrita mes ennuis. Je n'teprouve que trop, diſois- 
je, la verite de ces paroles. Il me ſemble que le tems 
de mon bonheur s'eſt écoulé bien vite, et qu'il y a 
d<ja un fiecle que je ſuis en priſon. Je me replongeai 
dans une affreuſſe reverie, et recommengai a me de- 
ſoler, comme ſi j'y euſſe pris plaiſir. Mes lamentations 
finirent avec la nuit; et les premiers rayons du ſoleil, 
dont ma chambre fut Eclairee, ca!merent un peu mes 
inquiétudes. Je me levai pour aller ouvrir ma fenè- 
tre, et donner de l'air a ma chambre. Je regardai 
dans la campagne, dont je me ſouvins que le ſeigneur 
chätelain m'avoit fait une belle deſcription. Je ne 
trouvai pas de quoi juſtifier ce qu'il m'en avoit dit. 
L'Ererma, que je croyois du moins égal au Tage, ne me 
parut qu'un ruiſſeau. L'ortie ſeule et le chardon pa- 
roient ſes bords fleurrs, et la pretendue vallée delicienſe, 
n'offrit a ma vue que des terres dont la plùpart etoient 
incultes. Apparemment je n'en étois pas encore A 
cette douce melancohe, qui devoit me faire voir les 
choſes antrement que je ne les voyois alors. 

Je commencai a m'habiller, et deja j'&tois 2 demi- 
vetu, quand Tordeſillas arriva, ſuivi d'une vieille ſer- 
vante, qui m'apportoit des chemiſes et des ſerviettes. 
Seigneur Gil Blas, me dit-il, voici du linge. Ne le 
meEnagez pas. J'aurai ſoin que vous en ayez toujours 
de reſte. Eh bien! ajouta-t-il, comment avez-vous 
paſſe la nuit? Le ſommeil a-t. il ſuſpendu vos peines 
pour quelques momens? Je dormirois peut-etre en- 
core, ſi je n'cuſſe pas été reveille par une vaix ac- 
compagnee d'une guitarre. Le cavalier qui a trouble 
votre repos, reprit il, eſt un priſonnier d'etat, qui a fa 
chambre a cote de la votre. Il eſt chevalier de l'or- 
die militaire de Calatrave, et il a une figure tout 
aimable, II s'appelle Don Gaſton de Cogollos. Vous 
pourrez vous voir tons deux, et manger enſemble. Vous 


trouverez une conſolation mutuelle dans vas entretiens. 


Von: 
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Vous vous ſerez l'un à l'autre d'un grand agrément. 
Je témoignai a Don Andre que }J'etois très-ſenſible A 
la permiſhon qu'il me donnoit d'unir ma douleur avec 


3 celle de ce cavalier; et comme je marquai quelque 
is- impatience de connoitre ce compagnon de malheur, 
ms notre obligeant chatelain me procura cette ſatis faction 
Be des ce jour-la meme. Il me fit diner avec Don Gaſ- 
1 ton, qui me ſurprit par ſa bonne mine, et par ſa beauté. 
le- fuge quel homme ce de voit Etre, pour eblouir des yeux 
us p accoutumès à voir la plus brillante jeuneſſe de la cour. 
1, q Imaginez-vous un homme fait à plaiſir. Un de ces 
* : heros de romans, qui n'avoient qu'a ſe montrer pour 
4 1 cauſer des inſomnies aux princeſſes. A joutons à cela 
lai que la nature, qui meèle ordinairement ſes dons, avoit 
ur 1 douẽ Cogollos de beaucoup d'eſprit et de valeur. C'e- 
0 tit un cavalier parfait. 

it. Si ce cavalier me charma, j'eus de mon cote le 
180 bonheur de ne lui pas déplaire. Il ne chanta plus la 
a- 


nuit, de peur de m'incommoder, quelques prieres que 
ſe, | je lui fille de ne ſe pas contraindre pour moi. Une 


nt liaiſon eſt bien-t6t forme&e entre deux perſonnes qu'un 
a mauvais ſort opprime. Une tendre amitié ſuivit de 
ES pres notre connoiflance, et devint plus forte de jour 

A | en jour. La liberte que nous avions de nous parler 
5 quand il nous plaiſoit, nous fut très- utile, puiſque par 
wy nos converſations nous nous aidames reciproquement 
s. tous deux à prendre notre mal en patience. 

le Une apréès dinée Jentrai dans ſa chambre, comme 
rs 1 fe diſpoſoit a jouer de la guitarre. Pour I'ecoutes 
US plus commodement, je m'aſſis fur une ſellette qu'il y 
eS avoit-la pour tout ſiè ge; et lui s'ttant mis ſur le pied 
13 de ſon lit, il joua un air fort touchant, et chanta deſſus 
2 des paroles qui exprimotent le deſeſpoir ou la cruauté 
e d' une dame reduifoit un amant. Lorſqu'il les et chan- 
a tes, je lui dis en ſouriant: Seigneur chevalier, voila 
Te des vers que vous ne ſerez jamais oblige d'employer 
t dans vos galanteries. Vous n'etes pas fait pour trouver 
E des femmes cruelles. Vous avez trop bonne opinion 


4 de moi, me répondit- il. Jai compoſe pour mon 
0 compte les vers que vous venez d'entendre, pous 
7. Q 3 amollic 
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amollir un cœur que je croyois de diamant, pour at- 
tendrir une dame qui me traitolt avec une extreme 
rigueur, Il faut que je vous fafle le recit de cette 


hiſtoire; vous apprendrez en mème- tems celle de mes 
malheurs. 


CHAPITRE VI. 


Hiſtoire de Don Caſlon de Cogollos, et de Dona Helena 
de Galiſteo. 


Ly aura bient6t quatre ans que je partis de Madrid 
pour aller a Coria voir Dona Eleonor de Laxarilla 


ma tante; qui eſt une des plus riches douairières de la 


Caſtille Vieille, et qui n'a point d' autre heritier que 
moi, Je fus à peine arrivé& chez elle, que l'amour y 
vint troubler mon repos. Elle me donna un appar- 
tement, dont les fenetres faiſotent face aux jalouſies 
d'une dame qui demeuroit vis-a-vis, et que je pouvois 
facilement remarquer, tant ſes grilles etotent peu ſer- 
TEe3, et la rue Etroite. Je ne négligeai pas cette poſ- 
nbilité; et je trouvai ma ꝓoiſine fi belle, que j'en fus 
d'abord enchanté. ſe le lui marquai aufhi-tot par des 
eillades fi vives, qu'il n'y avoit pas a s' y méprendre; 
elle s' en appercut bien: mais elle n'étoit pas fille a 
faire trophée d'une pareille obſervation, et encore 
moins 4 répondre a mes minanderies, 

Je voulus ſgavoir le nom de cette dangerenſe per- 
Zonne, qui troubloit ft promptement les cœurs. J'ap- 
pris qu'on la nommoit Dona Helena ; qu'elle etoit 
nlle unique de Don George de Galiſteo, qui poſſedoit 
1 quelques lieues de Coria un fief dominant d'un re- 
venu conſidérable; qu'il ſe préſentoit ſouvent des 
partis pour elle: mais que ſon pere les réjettoit tous, 
Parce qu'il Etoit dans le deſſein de la marier à Don 
Auguſtin de Olighera fon neveu, qui, en attendant 
ce mariage, avoit la liberté de voir et d'entretenir 
tous les jours {a couſine. Cela ne me deconragea 

point. 
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point. Au contraire, j'en devins plus amoureux; et 
Yorgueillenx plaifir de ſupplanter un rival aimé, mi'ex- 
cita peut-etre encore plus que mon amour a pouſſer 
ma pointe, Je continuai done de lancer a mon He- 
lena des regards enflammés. Jen adreſſai auſti des 
ſupplians a Felicia fa ſuivante, comme pour implorer 
ſon ſecours. Je fis meme parler mes doigts ; mais 
ces galanteries furent inutiles. Je ne tirai pas plus 
de raiſon de la ſoubrette que de la maitreſſe. Elles 
firent toutes deux les cruelles et les inacceſſibles. 

Puiſqu'elles refuſoient de repondre au langage de 
mes yeux, j'eùs recours a d'autres interpretes, Te 
mis des gens en campagne, pour Eterrer les connoifſ- 
ſances que Felicia pouvoit avoir dans la ville, IIa 
decouvrirent qu'une vieille dame appellee Theodora 
Etoit ſa meilleure amie, et qu'elles fe voyoient fort 
ſouvent. Ravi de cette découverte, j'allai moi-meme 
trouver Theodora, que j'engageai par des préſens à 
me ſervir. Elle prit parti pour moi, et promit de 
me menager chez elle un entretien ſecret avec fon 
amie, et tint ſa promeſſe des le lendemain. 

Je cefle d'etre malheureux, dis. je à Felicia, puiſque 
mes peines ont excite votre pitic, Que ne dois-jc 
point à votre amie de vous avoir diſpoſée a m'ac- 
corder la ſatisfaction de vous entretenir? Seigneur, 
me répondit-elle, Theodora peut tout ſur moi. Elle 
m'a miſe dans vos interets; et ſi je pouvois faire votre 
bonheur, vous ſeriez bientot au comble de vos vœeux: 
mais avec toute ma bonne volonté, je ne ſgais ſi je 
vous ſerai d'un grands ſecours. I! ne faut pas vous 
flatter: Vous n'avez jamais formé d'entrepriſe plus 
difficile. Vous aimez une dame prevenue pour un 
autre cavalier; et quelle dame encore! Une dame ſi 
fiere et ſi diſimulee, que ſi par votre conſtance et par 
vos ſoins vous parvenez à lui arracher des ſoupirs, ne 
penſez pas que ſa fierte vous donne le plaiſir de les 


entendre. Ah! ma chere Felicia, m'éeriai- je avec 


douleur, pourquoi me faites vous connoitre tous les 
obſtacles que J'ai a ſurmonter? Ce detail m''aſſaſſine. 
Trompez- moi plutot que de me deſeſptrer, A ces 

mots, 
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mots, je pris une de ſes mains, je la preſſai entre les 
miennes, et lui mis au doigt un diamant de trois cens 
piſtoles, en lui diſant des choſes {1 touchantes, que je 
la fis pleurer. 

Elle Etoit trop Emue de mon diſcours, et trop con- 
tente de mes manieres, pour me laiſſer ſans conſola- 
tion. Elle applanit un peu les diſficultes. Seigneur, 
me dit- elle, ce que je viens de vous repréſenter, ne 
doit pas vous òter toute eſperance. Votre rival, il 
eſt vral, n'eſt pas hai. Il vient au logis voir libre- 
ment ſa couſine. I] lui parle quand il lui plait, et 
c'eſt ce qui vous eſt favorable. L'habitude on ils 
ſont tous deux d'etre enſemble tous les jours, rend leur 
commerce un peu languiſſant. Ils me paroiſſent ſe 
quitter {ans peine, et fe revoir ſans plaiſir. On diroit 
qu'ils ſont deja maries, En un mot, je ne vois point 
que ma maitreſſe ait une paffion violente pour Don 
Auguſtin, D' ailleurs, il y a entre vous et lui, pour 
les qualités perſonnelles, une difference qui ne doit 
pas etre inutilement réẽmarquée par une fille auſſi 
delicate que Dona Helena, Na perdez donc pas 
courage. Continuez vos galantarics. Je ne laiſſerai 
Pas Echapper une occaſion de faire valoir a ma mai- 
treſſe tout ce que vous ferez pour lui plaire. Elle 
aura beau fe deguiſer, a travers ſa diſſimulation je dé- 
melerai bien ſes ſentimens. X 

Nous nous {eparimes Felicia et moi, fort ſatisfaits 
un de Yautre apres cette converſation. Je m'ap- 
pretai ſur nouveaux frais à lorgner la fille de Don 


George: Je la regalai d'une ſerénade, dans laquelle 


Je fis chanter par une belle voix les vers que vous venez 
d'entendre. Apres le concert, la ſuivarye, pour ſonder 
ſa maitreſſe, lui demanda ſi elle s'etolt divertie. La 
voix, dir Dona Helena, m'a fait plaifir.. Et les pa- 
roles qu'elle a chantées, ne ſont elles pas fort touchan- 
tes? C'eſt a quoi, repartit la dame, je n'ai fait aucune 
attention; je ne me ſuis attache qu'an chant. Je n'ai 
puliement pris garde aux vers, ni ne me ſoucie guere 
de ſcavoir qui m'a donne cette ſerenade. Sur ce 
pied-la, S'ecria la ſuivante, le pauvre Don Gaſton de 

Cogollos 
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Cogollos eſt tres-Eloigne de ſon compte, et bien fon 
de paſſer ſon tems a regarder nos jalouſies. Ce n'eſt 
peut-etre pas de lui, dit la maitreſſe d'un air froid, 
c'eſt quelqu'autre cavalier qui vient par ce .concert 
de me declarer ſa paſſion. Vous etes dans Verreur. 
Pardonnez-moi, repondit Felicia, c'eit Don Gaſton 
lui mème: à telles enſeignes qu'il m'a ce matin abor- 
dee dans la rue. Il m'a meme prie de vous dire de 
ſa part, qu'il vous adore, malgre les rigueurs dont 
vous payez ſon amour; et qu'enfin il S'eſtimeroit le 
plus heureux de tous les hommes, ſi vous lui permet- 
tiez de vous marquer fa tendreſſe par ſes ſoins et par 
des fetes galantes. Ces diſcours, pourſuivit elle, vous 
prouvent aſſez que je ne me trompe pas. 

La fille de Don George changea tout-à- coup de vi- 
ſage; et regardant fa ſuivant d'un air ſevere: Vous 
auriez bien pu, lui dit-elle, vous paſſer de me rappor- 
ter cet impertinent entretien. Qu'il ne vous arrive 
plus, s'il vous plait, de me venir faire de pareils rap- 
ports. Et ſi ce jeune tEmeraire oſe encore vous par- 
ler, je vous ordonne de lui dire qu'il s'adreſſe à une 
perſonne qui faſſe plus de cas de ſes galanteries, et 
qu'il choiſiſſe un plus honnete paſſe-tems que celui 
d' etre toute la journèe a ſes fenetres a obſerver ce que 
je fais dans mon appartement. 

Tout cela me fut fidelement detaille dans une ſe- 
conde entrevue par Felicia, qui pretendant qu'il ne 
falloit pas prendre au pied de la lettre les paroles de 
ſa maitreſſe, vouloit me perſuader que mes affaires al- 
lotent le mieux du monde. Pour moi, qui n'y enten- 
dois pas fineſſe, et qui ne croyols pas qu'on pùt expli- 
quer le texte en ma faveur, je me defiois des commen- 
taires qu'elle me faiſoit. Elle ſe moqua de ma de- 
fiance, demanda du papier et de Vencre a ſon amie, et 
me dit: Seigneur chevalier, Ecrivez tout a Vheure à 
Dona Helena en amant deſeſpere. Peignez-Jut vive- 
ment vos ſouffrances, et ſur-tout plaignez-vous de la 
defenſe qu'elle vous fait de paroitre à vos fenètres. 
Promettez d'obeir : mais aſſurez qu'il vous en coũtera 
a vie. Tournez-moi cela, comme vous le ſavez ſi 

| bien. 


190 HISTOIRE DE GIL BLAS 


dien faire vous autres cavaliers, et je me charge du 
reſte, J'eſpere que VEvenement fera plus d'honneur 
que vous ne faites a ma penetration. | 

J'aurois été le premier amant qui trouvant une ſi 
belle occaſion d'ecrire à {a maitreſſe, n' en eùt pas pro- 
fite. Je compoſai une lettre des plus pathetiques. 
Avant que de la plier, je la montrai a Felicia, qui 
ſourit apres Vavoir lue, et me dit que ſi les femmes 
ſcavoient Vart d'enteter les hommes, en recompenſe, 
les hommes n'1gnoroient pas celui d'engeoler les fem- 
mes. La ſoubrette prit mon billet, en m'aſſurant 
qu'il ne tiendroit pas a elle qu'il ne produiſit un bon 
effet; puis m'ayant recommandè d'avoir ſoin que mes 
tenetres fuſſent fermees pendant quelques jours, elle 
retourna chez Don George. 

Madame, dit-elle en arrivant a Dona Helena, j'ai 
rencontre Don Gaſton. II n'a pas manque de venir 2 
moi, et de vouloir me tenir des diſcours flatteurs. Il 
m'a demande d'une voix tremblante, et comme un 
coupable qui attend ſon arrtEt, $i je vous avois parlé 
de fa part. Alors prompte a executer vos ordres, je 
lui ai coupe bruſquement la parole. Je me ſuis dé- 


chain&e contre lui. Je Vai chargé d'injures, et laiſſe 


dans la rue Etourd: de ma petulance. Je ſuis ravie, 
repondit Dona Helena, que vous m'ayez debarraſlte 
de cet importun. Mais il n'ttoit pas neceſſaire de lui 
parler brutalement. Il faut toujours qu'une fille ait 
de la douceur. Madame, repliqua la ſuivante, on ne 
ſe de fait pas d'un amant paſſionné par des paroles pro- 
nonctes d'un air doux. On n'en vient pas meme tou- 
jours à bout par des fureurs, et des emportemens. 
Don Gaſton, par exemple, ne s'eſt pas rebute. Apres 
Yavoir accable d'injures, comme je vous Vai dit, j'ai 
été chez votre parente, on vous m'avez envoyée. 
Cette dame, par malheur, m'a retenue trop longtems. 
Je dis trop longtems, puiſqu'en revenant j'ai retrouve 
mon homme. Je ne m'attendois plus a le revoir. Sa 
vue m'a trouble, mais ſi trouble, que ma langue, qui 
ne manque jamais dans l'occaſion, n'a pu me fournir 
une parole. Pendant ce tems. Ia, qu'a-t-il fait? II a 
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profits de mon ſilence, ou plutot de mon deſordre. II 


m'a gliſſé dans la main un papier, que J'ai garde ſans 
ga voir ce que je faiſols, et il a diſparu dans le moment, 

En parlant ainſi, elle tira de ſon ſein ma lettre, qu'elle 
remit tout en badinant à fa maitreſſe, qui l'ayant priſe 


comme pour s'en divertir, la lut a bon compte, et fit 


enſuite la réſervée: En verne, Felicia, dit-elle d'un 
air ſerieux à fa ſuivante, vous etes une Etourdie, une 
folle d'avoir recu ce billet. Que peut penſer de 
cela Don Gaſton, et qu'en dois-je croire moi-me- 
me? Vous me donnez lieu par votre conduite de 
me defer de votre fidelite, et a lui de me ſoupcon- 
ner d'etre ſenſible a ſa paſſion. Helas! peut-etre s ima- 
gine-t-1] en cet inſtant que je lis et relis avec plaifir 
les caractères qu'il a traces: Voyez a quelle honte 
vous expoſez ma fierte, Oh que non, madame! lui 
r6pondit la ſoubrette, il ne ſcauroit avoir cette penſce ; 


et ſuppoſe qu'il l'eùt, il ne Laura pas longtems. Je lui 


dirai, à la premiere vue, que je vous ai montre fa 
lettre ; que vous Vavez regarde d'un air glace, et 
qu' enfin, ſans la lire, vous Vavez dechiree avec un 
mepris froid. Vous pourrez hardiment, reprit Dona 
Helena, lui jurer que je ne Vai point lue. Je ſerois 
bien embarraſſée s'il me falloit ſeulement en dire deux 
La fille de Don George ne ſe contenta pas 


fendit a fa ſui vante de l'entretenir jamais de moi. 
Comme j'avois promis de ne plus faire le galant à 
mes fenetres, puiſque ma vue deplaiſoit, je les tins 


EF ferm&6es pendant pluſieurs jours, pour rendre mon 
> obciſlance plus touchante. 
qui m'<toient interdites, je me preparat a donner de 
nouvelles {erenades a ma cruelle Helena. 
dis une nuit ſous ſon balcon avec des muſiciens, lorſ. 
qu'un cavalier Vepee a la main vant troubler le con- 


Mais au defaut des mines 


Je me ren- 


cert, en frappant à droite et a gauche ſur les concer- 
tans, qui pri:ent auſſi-tot la fuite. La fureur qui ani- 
moit cet audacieux, excita la mienne. Je m'avance 
pour le punir, et nous commencgons un rude combat, 
Don Helena et fa ſuivante entendent le bruit des 
epces, Elles regardent au travers de leur jalouſies, 


er 
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et voyent deux hommes qui ſont aux mains. Elles 
pouſſent de grands cris, qui obligent Don George et 
ſes valets a ſe lever. Ils ſont bientot ſur pied, et ils 
accourent de meme que pluſic urs voiſins, pour ſeparer 
les combattans. Mais ils arriverent trop tard. Ils ne 
trouverent ſur le champ de bataille, qu'un cavalier 
noye dans ſon ſang, et preſque ſans vie; et ils recon- 
nurent que J'etols ce cavalier infortune. On m'em- 
porta chez ma tante, ou les plus habiles chirurgiens de 
za ville furent appellés. 

Tout le monde me plaignit, et particulièrement 
Dona Helena, qui laiſſa voir alors le fond de ſon cœur. 
Sa diſſimulation cẽda au ſentiment. Le croirez-vous? 
Ce n' ẽtoit plus cette fille qui ſe faiſoit un point d'hon- 
neur de paroitre inſenſible à mes galanteries. C' toit 
une tendre amante, qui s' abandonnoit ſans reſerve à 
ſa douleur: elle paſſa le reſte de la nuit à pleurer avec 
la ſuivante, et a maudire ſon couſin Don Auguſtin de 
Olighera, qu'elles jugeoient devoir etre l'auteur de 
leurs larmes, comme en effet c' toit lui qui avoit fi 
deſagreablement interrompu la ſerenade. Auſſi diſ- 
!1mule que fa couſine, il 'ctoit appergu de mes inten- 
tions, ſans en rien témoigner; et s'imaginant qu'elle 
y répondoit, il avoit fait cette action vigoureule, pour 
montrer qu'il Etoit moins endurant qu'on ne le croyoit. 
Neanmoins ce triſte accident fut peu de tems apres 
ſuivi d'une Joie qui le fit oubher, Tout dangereuſement 
bleſſé que J'etois, I'habilete des chirurgiens me tira 
daffaire. Je gardois encore la chambre, quand Dona 

Conor ma tante alla trouver Don George, et lui 
demanda pour moi Dona Helena, II conſentit d'au- 
tant plus volontiers à ce mariage, qu'il regardoit alors 
Don Auguſtin. comme un homme qu'il ne reverroit 

eut-etre jamais. Le bon vieillard apprehendoit que 
ſa fille n'eùt de la répugnance a ſe donner a moi, à 
cauſe que le couſin Olighera avoit en la liberté de la 
voir, et tout le loiſir de s'en faire aimer: mais elle 
parut ſi diſpoſee a obeir en cela a ſon pere, qu'on 
peut coaclure qu'en Eſpagne, ainſi qu'ailleurs, c'ett un 
avantage d'ctre un no uveau venu anpres des femmes. 
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Si-tot que je pus avoir une converſation particu- 
here avec Felicia, j'apris juſqu'a quel point ſa mat- 
treſſe avoit Ete ſenſible au malheureux ſuccès de mon 
combat. Si bien que ne pouvant plus douter que je 
ne ſuſſe le Paris de mon Helene, je beniflois ma bleſ- 
ſure, puiſqu'elle avoit de fi heureuſes ſuites pour mon 
amour. F'obtins du ſeigneur Don George la permi£C- 
ſion de parler a a fille en preſence de la ſuivante. Que 
cet entretien fut doux pour moi! Te priai, je preſlai 
tellement la dame de me dire f ſon pere, en la liv- 
rant à ma tendreſſe, ne faiſoit aucune violence à ſes 
ſentimens, qu'elle m'avoua que je ne la devois point 
a ſa ſeule obéiſſance. Depuis cet aveu plein de 
charmes, je ne m' occupai que du ſoin de plaire, et 
d'imaginer des fetes galantes, en attendant le jour de 
nos noces, qui devoit Etre celebre par une magnifique 
cavalcade, on toute la noblefle de Coria et des en- 
virons ſe préparoit a briller. 

Je donnai un grand repas a une ſuperbe maiſon de 
plaiſance que ma tante avoit aux portes de la ville, 
du cote de Manroi. Don George et fa fille, avec 
tous leurs parens et leurs amis, en Etoient. On y 
avoit prepare par mon ordre un concert de voix et 
d'inſtrumens, et fait venir une troupe de comediens 
de campagne, pour y repreſenter une comedie. Au 
milieu du feſtin, on me vint dire qu'il y avoit dans 
une ſalle un homme, qui demandoit a me parler d'une 
affaire très- importante pour moi. Je me levai de table 
pour aller voir qui c' toit. Je trouvai un inconnu, qui 
avoit l'air d'un valet de chambre. Il me preſenta un 
billet, que j'ouvris, et qui contenoit ces paroles: Sz 
Phonneur vous ęſt cher, comme il le doit etre a tout che- 
dalier de votre ordre, vous ne maquerts, pas demain ma- 
tin de vous rendre dans la plaine de Manroi. Vous 
trouverez un cavalier qui veut vous faire raiſon de Þof- 
fenſe que vous avez regue de lui, et vous mettre, Sil le 
peut, hors d'etat d'epouſer Dona Helena. 

Dox AUGUSTIN DE OLIGHERA, 


Tome 11, 3 Si 
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Si Vamour a beaucoup d'empire fur les Eſpagnols, 
Ja vengeance en a encore bien davantage. Je ne lus 
pas ce billet d'un cœur tranquille. Au ſeul nom de 
Don Auguttin il s'alluma dans mes veines un feu, qui 
me fit preſque oublier les devoirs indiſpenſables que 
Javois a remplir ce jour-la. Je fus tente de me dé- 
rober à la campagnie, pour aller chercher fur le champ 
mon ennemi. Je me contraignis pourtant, de peur 
de troubler la fete, et dis a FThomme qui m'avoit re- 
mis la lettre: Mon ami, vous pouvez dire au cavalicr 
qui vous envoye, que j ai trop d'envie de me revoir 
aux priſes avec lui, pour n'etre pas demain avant le 
lever du ſoleil, dans Pendroit qu'il me marque. 

Apres avoir renvoye le meſſager avec cette ré- 
ponſe, je rejoignis mes convives, et repris ma place à 
la table, où je compoſai fi bien mon viſage, que per- 
ſonne n'elit aucun ſoupgon de ce qui ſe paſſoit en moi. 
Je parus pendant le reſte de la journée occupe com- 
me les autres des plaiſirs de la fete, qui finit enſin au 
milieu de {a nuit. L'aflemblee ſe ſepara, et chacun 
rentra dans la ville, de la meme maniere qu'il en étoit 
ſorti. Pour moi, je demeurai dans la maiſon de plai- 
ſance, ſous pretexte d'y vouloir prendre le frais le 
lendemain matin, mais ce n'etoit que pour me trouver 
plutot au rendez-vous. Au lieu de me coucher, j'at- 


tendis avec impatience la pointe du jour : Si-tot que 


je Vappergus, je montai ſur mon meilleur cheval, et 
partis tout ſeul comme pour me promener dans la 
campagne. Je m'avance vers Manroi. Je decouvre 
dans la plaine un homme a cheval, qui vient de mon 
cõôté 4 bride abattue. Je vole a fa rencontre, pour lui 
Epargner la moitié du chemin. Nous nous joignons 
bientot. C'etoir mon rival: Chevalier, me dit-1l in- 


ſolemment, c'eſt a regret que j'en viens aux mains 


avec vous une ſeconde fois: mais c'eſt votre faute. 
Apres Vaventure de la jerenade, vous auricz dit re- 


noncer de bonne grace a la fille de Don George, on 


bien vous tenir pour dit que vous n'en ſeriez pas 
quitte pour cela, ſi vous perſiſtiezæ dans le deſſein de 
lui plaire. Vous ctes trop hier, lui rEpondi>-Je, d'un 

avantage 
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avantage que vous devez peut- etre moins a votre 


adreſſe, qu'a Vobſcurite de la nuit. Vous ne ſongez 
pas que les armes ſont journalieères. Elles ne le ſont 
pas pour moi, répliqua-t- il d'un air arrogant; et je 
vais vous faire voir que le jour comme la nuit, je 
ſcais punir les chevaliers audacieux qui vont ſur mes 
briſces. 

Je ne repartis a cet orgueilleux diſcours, qu'en met- 
tant promptement pied a terre. Don Auguſtin fit la 
meme choſe. Nous attachames nos che vaux a un 
arbre, et nous commencames a nous battre avec une 
Egale vigueur. J'avouerai de bonne foi que Javois 
atfaire à un ennemi qui ſcavort mieux faire des armes 
que moi, bien que j'euſſe deux années de ſalle. II 
Etoit conſommè dans l'eſcrime. Je ne pouvois ex- 
poſer ma vie A un plus grand peril. Neanmoins 
comme il arrive aſſeʒ ſouvent que le plus fort eſt vain- 
cu par le plus foible, mon rival, malgrò toute ſon ha- 
biletsE, recut un coup d'epee dans le cœur, et tomba 
roide mort un moment apres, 

Je retournai auſſi-tot a la maiſon de plaiſance, ot 
Jappris ce qui venoit de ſe paſſer a mon valet de 
chambre, dont la fidélitè m'etoit connue. Enſuite je 
lui dis, Mon cher Ramire, avant que la juſtice puiſſe 
avoir connoiſſance de cet Evenement, prends un bon 
che val, et va informer ma tante de cette aventure : 
Demande-Jlui de ma part de Vor et des pierreries, et 
viens me joindre a Plazencia. Tu me trouveras dans 
la premiere hotellerie en entrant dans la ville. 

Ramire s'acquitta de fa commiſſion avec tant de di- 
ligence, qu'il arriva trois heures apres moi à Plazen- 
cia. Il me dit que Dona Eleonor avoit été plus re- 
jouie qu'affligẽe d'un combat, qui reparoit Vaffront que 
1avois recu au premier, et qu'elle m'envoyoit tout {on 
or et toutes ſes pierreries, pour me faire voyager agre- 
ablement dans les pays etrangers, en attendant qu'elle 
eut accommode mon affaire. 

Pour ſupprimer les circonſtances ſuperflues, je vous 
dirai que je traverſai la Caſtille Nouvelle pour aller 
dans le-royaume de Valence, m'embarquer a Denia. 
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Je paſſai en Italie, on je me mis en état de parcourir 
les cours, et d'y paroitre avec agrement, 
Tandis que loin de mon Helena, je me diſpoſois a 
tromper, autant qu'il me ſeroit peſtble, mon amour 
et mes ennuis, cette dame a Coria pleuroit en ſecret 
mon abſence. Au lieu d'applaudir aux pourſuites que 
ja famille faiſoit contre moi au ſujet de la mort d'Oli- 
ghera, clle ſoubhaitoit, au contraite, qu'un prompt ac- 
commodement les fit ceſſer et hatat mon retour. Six 


T2015 s &toient déjà Ecoules depuis qu'elle m'avoit per- 


du, et je crois que fa conſtance auroit toujours triomphe 
du teins, ft elle n'etit eu que le tems a combattre: mais 
elle cut des ennemis encore plus puiſſans. Don Blas 
de Combados, gentilhomme de la cote occidentale de 
Galice, vint a Coria recueillir une riche ſucceſſion qui 
lui avoit été vainement diſputée par Don Michel de 
Caprara, ſon couſin; et il $'etablit dans ce pays-la, le 
trouvant plus agréable que le ſien. Combados Etoit 
bienfait. Il paroifloit doux et poli, et- il avoit Veſprit 
du monde le plus infinuant. Il eut bientot fait con- 
noiſſance avec tous les honnetes gens de la ville, et ſęu 
toutes les affaires des uns et des autres. 

Il n'ignora pas longtems que Don George avoit une 
fille, dont la beauté dangereuſe ſembloit n'enflammer 
ies hommes que pour leur malheur. Cela piqua ſa 
curiofite, Il eut envie de voir une dame fi redoubt- 
able. Il rechercha pour cet effet Pamitie de ſon pere, 
et ſcut ſi bien la gagner, que le vieillard le regardant 
déjà comme un gendre, lui donna Ventree de ſa mai- 
{on, et la liberté de parler en ſa preſence a Dona He- 
lena. Le Galicien ne tarda guere a devenir amoureux 
d' elle. C'etoit un ſort inevitable. Il ouvrit ſon cœur 
a Don George, qui lui dit qu'il agreoit ſa recherche: 
mais que ne voulant pas contraindre ſa fille, il la laiſ- 
ſoit maitreſſe de ſa main. La-deſſns Don Blas mit en 
uſage toutes les galanteries dont il put s'aviſer pour 
plaire a cette dame, qui n'y fut aucunement ſenſible, 
tant elle Etoit occupee de moi. Felicia Etoit pourtant 
dans les interets du cavalier, qui Vavoit engagee par 
des prelens a ſervir fon amour; elle y employoit toute 
{fon 
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fon adreſſe. D' un autre cote, le père ſecondoit la ſui- 
vante par des remontrances, et neanmoins ils ne ſirent 
tous deux pendant une anne enticre que tourmenter 
Dona Helena, ſans pouvoir me la rendre infidele, 

Combados voyant que Don George et Felicia, s'in- 
tcrefloient en vain pour lui, leur propoſa un expedient 
pour vainere Vopiniatrete d'une amante f1 prévenue. 
Voici, leur dit-il, ce que J'ai imagine. Nous ſuppo- 
ſerons qu'un marchand de Coria vient de recevoir une 
lettre d'un négociant Italien, dans laquelle, après un 
détail de choſes qui concerneront le commerce, on 
lira les paroles ſuivantes : 1/ eff arrive depuis peu 4 ta 
cour de Parme un cavalier Eſpagnol, nomme Don Gaſ- 
ton de Cogollos. Il ſe dit neven et unique heritier d'une 
riche veuve, qui demeure a Coria ſous le nom de la dame 
Eltonor de Laxarilla. I recherche la fille d'un priſe int 
ſeigneur, mais on ne veut pas la lui accorder gu'on ne 
Holt inferme de la verite, Fe ſus charge de m'adrefſer 
a vous pour cela. Mandez-moi donc, je vous prie, ſi 
vous connoifſez ce Don Gaſton, et en quoi con/ijtent les 
biens de ſa tante. Votre reponſe decidera de ce mariage. 
A Parme, ce, c. 

Cette fourberie ne parut au vieillard qu'un jeu d'e- 
ſprit, qu'une ruſe pardonnable aux amans ; et la ſou- 
brette, encore moins ſcrupuleuſe que le bon homme, 
FPapprouva fort. L'invention leur ſembla d'autant 
meilleure, qu'ils connoiſloient Helena pour une fille 
ficre, et capable de prendre ſon parti ſur le champ, 
pourvu qu'elle n' et aucun ſoupęgon de la ſupercherie. 
Don George ſe chargea de lui annoncer lui-m&@me mon 
changement ; et pour rendre la choſe encore plus na- 
turelle de lui faire parler au marchand, qui auroit 
recu de Parme la pretendue lettre. IIs exccuterent 
ce projet comme ils Vavoient forme, Le pere, avec 
une Emotion on il y avoit en apparence de la co- 
lere et du depit, dit a Dona Helena : Ma fille, je 
ne vous dirai plus que nos parens me prient tous 
les jours de ne permettre jamais que le meurtrier 
de Don Auguitin entre dans notre famille; j'ai au- 
jourd'hui une raiſon plus forte a vous dire pour vous 


3. detaches- 
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detacher de Don Gaſton. Mourez de honte de lui 
etre fidele. C'eſt un volage, un perfide. Voici une 
preuve certaine de ſon infidelite, Liſez vous- meme 
cette lettre, qu'un marchand de Coria vient de 
recevoir. d'Italie. La tremblante Helena prend ce 
papier ſuppole, en fait des yeux la lecture, en peſe 
tous les termes, et demeure accablee de la nouvelle de 
mon inconſtance. Un ſentiment de tendreſſe lui fit 
enſuite rEpandre quelques larmes: mais bientot rap- 
pellant toute fa fierté, elle eſſuya ſes pleurs, et dit d'un 
ton ferme a ſon pere; Seigneur, vous venez d'etre té- 
moin de ma foibleſſe; ſoyez-le auſſi de la vitoire que 
Je vals emporter ſur moi. C'en eſt fait, je n'ai plus 
que du mepris pour Don Gaſton. Je ne vois en lui 
que le dernier des hommes. N'en parlons plus. Al- 
lons. Rien ne me retient plus. Je ſuis prete a ſuivre 
Don Blas a l'autel. Que mon hymen precede celui 
du perfide, qui a ſi mal repondu à mon amour. Don 
George, tranſporte de joie à ces paroles, embraſſa ſa 
fille, loua la vigoureuſe reſolution qu'elle prenoit; et 
s'applaudifiant de Vheureux ſucces du ftratageme, il 
ie hata de combler les vœux de mon rival. 

Dona Helena me fut ainfi ravie. Elle ſe livra bruſ- 
quement a Combados, ſans vouloir entendre Vamour, 
qui lui parloit pour moi au fond de fon cœur, ſans 
douter meme un inſtant d'une nouvelle qui auroit di 
trouver dans une amante moins de credulite. L'or- 
gueilleuſe n couta que ſa pre ſomption. Le reſſenti- 
ment de l'injure qu'elle s'imaginoit que j'avois faite 
a ſa beauté, Vemporta ſar l'intérèt de fa tendreſſe. 
Elle eut pourtant pen de jours apres fon mariage, 
quelques remerds de Vavoir précipité: il lui vint dans 
Feſprit que la lettre du marchand pouvoit avoir été 
ſuppoſée, et ce ſoupgon lui cauſa de l'inquiétude. 
Mais l'amoureux Don Blas ne laiſſoit point a fa fem- 
me le tems de nourrir des penſees contraires a fon 
repos. Il ne ſongeoit qu'a l'amuſer, et il y r&uſſiſſoit 
par une ſucceſſion continuelle de plaifirs diflèrens qu'il 
avoit Vart d'inventer. 

Elle 
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Elle paroiſſoit tres-contente d'un Epoux fi galant, 
et ils vivoient tous deux dans une parfaite union, 
lorſque ma tante accommoda mon affaire avec les 
parens de Don Auguſtin, Elle m'ecrivit auſſi-tot en 
Italie pour m'en donner avis. J'ctois alors a Regio, 
dans la Calabre Ultérieure. Je paſſai en Sicile; de-la 
en Eſpagne, et je me rendis enfin a Coria ſur les alles 
de l'amour. Dona Eleonor, qui ne m'avoit pas mande 
le mariage de la fille de Don George, me Vapprit à 
mon arrivee, et remarquant qu'il m'affligeoit : Vous 
avez tort, me dit-elle, mon neveu, de vous montrer 
ſenſible à la perte d'une dame qui n'a pu vous de- 
meurer fidele. Croyez- moi, banniflez de votre cœur, 
et de votre mEmoire, une perſonne qui n'eſt plus digne 
de vous occuper. 
Comme ma tante ignoroit qu'on etit trompe Dona 
Helena, elle avoit raiſon de me parler ainſi; et elle 
ne pouvoit me donner un conſeil plus ſage. Auſh je 
me promis bien de le ſuivre, ou du moins d'affecter un 
air d'indificrence, ſi je n'etois pas capable de vaincre 
ma paſſion. Je ne pus toutefois refiſter a la curiofite 
de ſcavoir de quelle maniere ce mariage avoit été fait. 
Pour en etre inſtruit, je reſolus de m'adreſſer a l'amie 
de Felicia, c'eſt-a-dire, a la dame Theodora, dont je 


— 


vous ai deja parle. J'allai chez elle. ' y trouvai par 


hazard Felicia, qui ne s'attendant à rien moins qu'a 
ma vue en fut troublee, et voulut ſortir pour eviter 
Veclairciſſement qu'elle jugea bien que je lui deman- 
derois. Je Varretat: Pourquoi me fuyez-vous? La 
parjure Helena n'eſt-elle pas contente de m'avoir ſac. 
riſié? Vous a-t-elle defendu d'ecouter mes plaintes ? 
Ou cherchez-vous feulement a m'echapper pour vous 
faire un mérite aupres de Vingrate d'avoir refuſe de 
les entendre ? 

Seigneur, me repondit la ſuivante, je vous avoue 
ingenuement que votre preſence me rend confuſe. 
Je ne puis vous revoir, ſans me ſentir dEchiree de 
mille remords. On a ſéduit ma maitrefle, et Jai eu 
le malheur d'etre complice de la ſeduftion. Apres 
cela, puis-Je fans honte vous voir paroitre devant mo 
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O Ciel! repliquai-je avec ſurpriſe, que m'oſez- vous 
dire? expliquez-vous plus clairement. Alors la ſou- 
brette me fit le detail du ſtratagème dont $'<toit ſervi 
Combados pour m'enlever Dona Helena ; et s'apper- 
cevant que ſon recit me percoit le cœur, elle s'efforça 
de me conſoler; elle m'offrit ſes bons offices aupres 
de ſa maitreſſe, me promit de la deſabuſer, de lui 
peindre mon deſeſpoir; en un mot, de ne rien Epar- 
gner pour adoucir la rigueur de ma deſtinee ; enfin, 
elle me donna des elperances qui ſoulagerent un peu 
mes peines. 

Je paſſe les contradictions infinies qu'elle eut à eſ- 
ſuyer de la part de Dona Helena pour la faire conſen- 
tir a me voir. Elle en vint pourtant a bout. Il fut 
réſolu entr'elles qu'on me feroit entrer ſecrettement 
chez Don Blas, la premiere fois qu'il iroit à une terre 
on il alloit de tems en tems chaſſer, et on il demeuroit 
ordinairement un jour ou deux. Ce deſſein $'executa 
bientot : le mart partit pour la campagne. On eut 
ſoin de m'en avertir, et de m'introduire dans Vappar- 
tement de ſa femme. 

Je voulus cominencer la converſation par des re- 
proches. On me ferma la bouche: II eſt inutile de 
rappeller le paſle, me dit la dame. Il ne s'agit point 
ici de nous attendrir l'un l'autre, et vous etes dans 
Ferreur, fi vous me croyez diſpoſte a flatter vos ſen- 
timens. Je vous le declare, Don Gaſton, je n'ai pre- 
te mon conlentement à cette ſecrette entrevue: je n'ai 


cede aux inſtances qu'on m'en a faites, que pour vous d 
dire de vive voix que vous ne devez ſonger déſormais ic 
gu'a m'oublier. Peut-etre ſ-rois-je plus ſatisfaite de Lt 
mon fort, s'il Etoit 116 au vötre: mais puiſque le Ciel n 
en a ordonne autrement, je veux obeir a ſes arrets. f 

Eh! quoi, madame, lui répondis-je, ce n'eſt pas e 
aſſez de vous avoir perdue? Ce n'eſt pas aſſez de d 
voir l'heureux Don Blus p Jeder tranquille ment la n 
ſeule perſonne que je paitle amen: il taut encore que 8 
je vous banniſſe de ma penſés! Vous voulez m'ar- r 
racher mon amour, m'enl ver Pan:que bien qui me f 


reſte! Ah cruclle! penſcz vous qu'il ſoit poſſible 3 
Df 
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un homme que vous avez une fois charme, de repren- 


dre ſon cœur? Connoiſſez- vous mieux que vous ne 
faites, et ceſſeʒ de m' exhorter vainement a vous oter 
de mon ſouvenir, Eh bien! repliqua-t-elle avec pre- 
cipitation, ceſſeʒ done auſſi d'eſperer que je paye votre 
paſſion de quelque reconnoiſſance. Je n'ai qu'un mot 
a vous dire; I'Epouſe de Don Blas ne ſera point Va- 
mante de Don Gaſton, Prenez ſur cela votre parti. 
Fuyez, ajouta-t elle. Finiſſons promptement un en- 
tretien que je me reproche, malgre la purete de mes 
intentions, et que je me ſerois fait un crime de pro- 
longer. 

A ces paroles, qui m'òtoient toute eſperance, je 
tombai aux pieds de la dame. Je lui tins des diſcours 
touchans. J'employ ai juſqu'aux larmes pour Vatten- 
drir. Mais tout cela ne ſervit qu'a exciter peut-etre 
quelques ſentimens de pitié, qu'on ſe garda bien de 
laiſſer paroitre, et qui furent ſacrifices an devoir. Apres 
avoir infructueuſement épuiſé les expreſſions tendres, 
les prieres et les pleurs, ma tendreſſe changea tout-a- 
coup en fureur, Je tirai mon épèe pour m'en percer 
aux yeux de l'inéxorable Helena, qui ne $'appercut 
pas piutot de mon action, qu'elle ſe jetta ſur moi, pour 
en prevenir les ſuftes. Arretez, Cogollos, me dit- 
elle. Eſt-ce ainſi que vous menagez ma reputation ? 
en vous ötant ainſi la vie, vous allez me deſhonorer, 
et faire paſſer mon mari pour un aſſaſſin. 

Dans le déſeſpoir qui me poſſédoit, bien loin de 
donner à ces mots l'attention qu'ils meritotent, je ne 
ſongeois qu'a tromper les efforts que faiſoient la mai- 
treſſe et la ſuivante pour me ſauver de ma funeſte 
main: et je n'y aurois ſans doute reuſh que trop-tot, 
{11 Don Blas, qui avoit été averti de notre entrevue, 
et qui, au lieu d'aller a la campagne, s'étoit cache 
derricre une tapiſſerie, pour entendre notre entretien, 
ne füt vite venu ſe joindre a elles. Don Gaſton, 
S'Ecria-t-il en me retenant le bras, rappellez votre 
raiſon Egarce, et ne cẽdez point lachement au tranſport 
furieux qui vous agite. 

T'interromp1s 
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J'interrompis Combados. Eſt-ce à vous, lui dis. je, 
A me detourner de ma reſolution ? Vous devriez plu- 
tot me plonger vous meme un poignard dans le ſein. 
Mon amour, tout malheureux qu'il eſt, vous offenſe, 
N'eſt- ce pas aſſez que vous me ſurpreniez la nuit dans 
Fappartement de votre femme? En faut-il davantage 
pour vous exciter a la vengeance? Percez- moi pour 


vous defaire d'un homme qui ne peut ceſſer d'adorer |}. 


Dona Helena, qu'en ceſſant de vivre. C'eſt en vain, me 
repondit Don Blas, que vous tächez d'intéreſſer mon 
honneur a vous donner la mort. Vous etes aſſez punt 
de votre tEmerite, et je ſgais ſi bon gre a mon Epouſe 
de ſes ſentimens vertueux, que je lui pardonne I'oc- 


caſion où elle les a fait eclater. Croyez moi, Cogol- 


los, ajouta-t-il, ne vous deſeſperez pas comme un 
foible amant. Soumettez-vous avec courage à la né- 
ceſſitẽ. | | 
Le prudent Galicien par de ſemblables diſcours, 
calma peu-a-peu ma fureur, reEveilla ma vertu. Je me 
retirai dans le deſſein de m'teloigner d'HelEna, et des 
lieux qu'elle habitoit : deux jours apres, je retournai 
a Madrid. La, ne voulant plus m'occuper que du ſoin 
de ma fortune, je commencai a paroitre a la cour, et 
a m'y faire des amis. Mais j'ai eu le malheur de 
m'attacher particulièrement au Marquis de Villareal, 


grand ſeigneur Portugais, qui pour avoir été ſoup- 


conne de ſonger a delivrer le Portugal de la domina- 
tion des Eſpagnols, eſt preſentement au chiteau d'A.- 
licante. Comme le Duc de Lerme a ſcu que j'avois 
EtE dans une Etroite liaiion avec ce ſeigneur, il m'a 
fait auſſi arreter et conduire ici, Ce miniſtre croit 
que je puis Etre complice d'un pareil projet. II ne 
{cauroit faire un outrage plus ſenfible a un homme qui 
eſt noble et Caſtillan. 

Don Gaſton ceſſa de parler en cet endroit ; apres 
quoi je lui dis, pour le conſoler, Seigneur chevalier, 
votre honneur ne peut recevoir aucune atteinte de 
cette diſgrace, qui tournera dans la ſuite à votre pro- 
fit. Quand le Duc de Lerme ſera inftruit de votre 
innocence, il ne manquera pas de vous donner un 

emploi 
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emploi confiderable pour 1&tablir la reputation d'un 


gentilhomme injuſtement accuite de trahiſon. 
— — 


CHAPITRE VIL 


Scipion vient trouver Gil Blas d la tour de Segovre, et 


lui apprend bien des nouvelles. 


TOTRE converſation fut interrompue par Tor- 
deſillas, qui entra dans la chambre, et me dit: 


Zeigneur Gil Blas, je viens de parler à un jeune 


homme, qui s'eſt prelente a la porte de cette priſon. 


Il m'a demande fi vous n'etiez pas priſonnier; et ſur 


- — 
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le refus que j'ai fait de contenter ſa curiofite. Noble 
chatelain, m'a-t il dit, les larmes aux yeux, ne rejet- 
tez pas la tres-humble priere que je vous fais de m'ap- 
prendre ſi le ſeigneur de Santillane eſt ici. Je ſuis ſon 
premier domeſtique, et vous ferez une action ch ri- 
table, fi vous me permettez de la voir. Vous paſſez 
dans Ségovie pour un gentilhomme plein d'humanité; 


j'eſpere que vous ne me refulcrez pas la grace d'en- 
| tretenir un inſtant mon cher maitre, qui eſt plus mal- 


beureux que coupable. Enfin, continua Don André, 
ce gargon m'a temoigne tant d'envie de vous parler, 
que Jai promis de lui donner ce ſoir cette ſatisfaction, 

Paſſurai Tordefillas qu'il ne pouvoit me faite un 
plus grand plaifir que de m'amener ce jeune homme, 
qui probablement avoit à me dire des choſes qu'il 
m'1mportoit fort de ſgavoir. Jattendis avec impa- 
tience le moment qui devoit off ir a mes yeux mon 
üdeèle Scipion, car je ne doutois pas que ce ne füt lui, 
et je ne me trompois point. On le iit entrer ſur le 
ſoir dans la tour, et ſa joie, que la mier.ne ſeule pou- 
volt egaler, éclata par des tranſports extr ordinaires 
lorſqu'il m'appercut. De mon cote, dans le raviſſe— 
ment cu je me ſeutis a fa vue, je Ju tendis les bras, 
et il me terra fans fagon dans les ſiens. Le maitce et 
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le ſecretaire ſe confondirent dans cette embraſſade, 
tant ils Etotent aiſes de ſe revoir. 

Quand nous nous fumes un peu demeles tous deux, 
j interrogeai Scipion ſur I'etat ou il avoit laiſſè mon 
hotel; Vous n'avez plus d'hotel, me repondit-1]; et 


pour vous Epargner la peine de me faire queſtion ſur | 


queſtion, je vais vous dire en deux mots ce qui s'eſt 
paſſe chez vous. Vos effets ont été pille tant par 
des archers que par vos propres domeſtiques, qui vous 


regardant d&ja comme un homme entièrement perdu, 


ont pris a compte ſur leurs gages tout ce qu'ils ont pu 
emporter. Par bonheur pour vous, j'ai eu l'adreſſe de 
ſauver de leurs griffes deux grands ſacs de doubles piſ- 
toles, que Jai tice de votre coffre fort, et qui ſont en 
ſirete. Salero, que j'en ai fait depoſitaire, vous les 
remettra quand vous ſerez ſorti de cette tour, on je ne 
vous crolis pas pour longtems penſionnaire de ſa ma- 
jeſte, puiſque vous avez été arrete ſans la participa- 
tion du Due de Lerme. 

Je demandai a Scipion comment il ſgavoit que ſon 
excellence n'avoit point de part a ma diſgrace : Oh! 
vraiment, me repondit-1], c'eſt une cloſe dont je ſuis 
bien inſtruit. Un de mes amis, qui a la confiance du 
Duc d' Uzède, m'a conte toutes les circonſtances de 
votre empriſonnement. Calderone, m'a-t-il dit, ay- 


ant dècouvert par le miniſtère d'un valet, que la ſé- 


nora Sir6na recevoit {ous un autre nom le Prince d' Ef. 


pagne pendant la nuit, et que c' toit le Comte de Le- 
mos qui conduiſoit cette intrigue par l'entremiſe du 


ſeigneur de Santillane, réſolut de ſe venger d'eux et 


de ſa maitreſſe. Pour y réuſſir, il va trouver ſecret- / 


tement le Duc d'Uzede. et lui découvre tout. Ce 


Duc, ravi d'avoir en main une ſi belle occaſion de 
perdre ſon ennemi, ne manqua pas d'en proſiter. II 


informe le Roi de ce qu'on vient de lui apprendre, et 
lui repréſente vivement les perils auxqneis le Prince 
a été expole, Cette nouvelle excite la colère de 1a 
majeſté, qui fait enfermer ſur le champ Sirena dars 
la maiſon des Repentzes, exile le Comte de Lemos, et 
cendamne Gil Blas à une priſon perpetuelle, 
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Voila, pourſuivit Scipion, ce que m'a dit mon ami. 
Vous voyez par-lu que votre malheur eft Pouvrage du 
Duc d'Uzcde, ou, pour mieux dire, de Callerone, 

Je jugeat par ce diſcouts que mes affaires pourroient 
fe rctablir avec le tems; que le Duc de Lerme, pique 
de l'exil de fon neveu, mettroit tout en uvre pour 
faire revenir ce ſeigneur a la cour, et je me flattai que 
ſon excellence ne m'oublieroit point. La belle choſe 
que Veſperance? Elle me conſola tout-a-coup de la 
perte de mes effets voles, et me rendit auſſi gai que fi 
j euſſe eu ſujet de Vetre. Loin de regarder ma prifon, 
comme une demeure malheureuſe, on je ſinirois pent- 
etre mes jours, elle me parut plut6t un moyen, dont 
la fortune vouloit ſe ſervir, pour m'clever a quelque 
grand poſte. Car voici de quelle maniere je raifon- 
nois en moi-meme : Le premier miniſtre a pour par— 
tiſan Don Fernand de Borgia, Ie pere Jerome de Flo— 
rence, et ſur- tout le frere Louis d'Altaga, qui lui eft 
redevable de la place qu'il occupe anpres du Roz, 
Avec le ſecours de ces amis puillans, ſon excellence 
coulera tous ſes ennemis a fonds, on bien ]I'ttar pourra 
bientot changer de face. Sa majeſté eſt fort valétudi- 
naire. Des qu'elle ne ſera plus, le prince ſon fils com- 
mencera par rappciler le Comte de Lemos, qui me 
tirera auffi- töt d'ici, pour me prefenter au nouveau 
monarque, qui m'accablera de bienfaits, pour com - 
penſer les peines que j'aurai ſouffertes. Aint, déjà 
plein des plaiſirs de Vavemr, je ne ſentois preſque 
plus les maux prcſens. Je crois bien que les deus 
ſacs de doublons que mon ſecrétaire diſoit avoir mis 
en depot chez Vorfevre, contribuerent autant que Vel- 
perance au changement ſubit qui ſe fit en moi. 

]'etois trop content du zcle et de l'intégrité de Sci— 
pion, pour ne le lui pas témoigner. Je lui offris la 
moitié de Vargent qu'il avoit preferve du pillage; ce 
qu'il refuſa. J'attends de vous, me dit-1l, une autre 
marque de reconnoiflance. Auſii Etonne de ſon diſ- 
cours, que de ſes retus, je lui demandai ce que je pou- 
vois faire pour lui. Ne nous ſéparons point, me répon- 


dit-il. Souffrez que Jattache ma fortune à la votre. 
Tome 11, 8 Te 
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Je me ſens pour vous une amitid que Je n ai jamais eue 
pour aucun maitre. Et moi, lui dis. je, mon enfant, je 
puis t'aſſurer que tu n'aimes pas un ingrat. Du pre— 
mier moment que tu vins Colfric a mon ſervice, tu me 
plus. II faut que nous foyons nes l'un et l'autre ſous 
la Balance, ou ſous les Jumeaux, qui font, a ce qu'on 
dit, les deux conſtellations qui uniflent les hommes. 
Paccepte volontiers la fociete que tu me propoſes ; et 
pour la commencer, je vais prier le ſeigneur chatelain 
de t'enfermer avec moi dans cette tour. Cela me 
fera plaiſir, s'Ecria-t-il, Vous me prévenez. Fal- 
lots vous conjurer de lui demander cette grace. Votre 
compagnie m'eſt plus chere que la liberté. Je ſortirai 
ſeulement quelquetois pour aller prendre a Madrid 
Vair du bureau, et voir s'il ne ſera point arrive a la 
cour quelque changement qui puiſſe vous etre favo- 
rable, de ſorte que vous aurez en moi tout enſemble 
un confident, un courier et un eſpion. 

Ces avantages Etolent trop conſidèrables pour m'en 
priver. je retins donc aupres de moi un homme fi 
utile, avec la permiſſion de Vobligeant chateJain, qui 
ne voulut pas me refuſer une ſi douce conſolation. 


CHAPITRE VIII. 


Du premier voyage que Scipion jit a Madrid Quct; 
en furent le motif, et le ſucces, Gil Blas tombe ma- 
lade. Suite de ſa maladie. 


S* nous diſons ordinairement que nous n'avons pas 
de plus grands ennemis que nos domeſtiques, nous 
de vons dire auſſi que ce font nos meilleurs amis, quand 
ils nous ſont fideles et affectionnés. Apres le zele que 
Scipion avoit fait paroitre, je ne pouvois plus voir en 
lui, qu'un autre moi-tieme. Ainſi plus de ſubordina- 
tion entre Gil Blas et ſon ſecretaire. Plus de fagons 
entre eux. Ils chambrerent emſemble, et n'eurent 
qu'un lit et qu'une table. 
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Ily: avoit dans l'entretien de Scipion beaueoup de 
gaiete, On avroit pu le ſurnommer a juſte titre le 
gargon de bonne humenr. Outre cela, il toit homme 
de tete, et je me trouvois bien de ſes conſeils: Mon 
ami, lui dis- je un jour, il me ſemble que je ne ferois 
point mal d! Ecrire 'an Duc de Lerme. Cela ne ſau- 
roit produire un manvais effet. Quelle eſt la-defſus 
ta penſce? Eh mais, repondit-11, les grands ſont fi 
differens d' eux mèmes d'un moment a un autre, que 
je ne ſcais pas trop bien comment votre lettre ſeroit 
regue. Cependant je ſuis d'avis que vous Ccriviez 
toujours a bon compte. Quoique le miniſtre vous 


aime, il ne faut pas vous repoſer ſur ſon amitie du 


ſoin de le faire ſouvenir de vous. Ces ſortes de pro- 
tecteurs oublient aiicment les Feen dont 11s n'en- 
tendent plus parler. 

Quoique cela ne ſoit que trop vrai, lui rẽpondis. je, 
juge mieux de mon patron. Sa bonté m'eſt connue. 
Je ſuis perſuade qu'il compatit a mes peines, et qu'elles 
te preſentent ſans ceſſe a ſon efprit. Il attend apparem- 
ment pour me faire ſortir de priſon, que la colere du 
Roi ſoit paſſce. A la bonne heure, reprit-1] : Je ſou- 
haite que vous jugiez ſainement de ſon excellence. 
Implorez done ſon ſecours par une lettre fort touch- 
ante; je la lui porterai, et je vous promets de la lui 
re mettre en main propre. Je demandai auſh-tot du 
papier et de l'encre, je compoſai un morceau d'elo- 
quence que Scipion trouva pathetique, et que Tor- 
denlias mit au deſſus des homélies meme de 1'Arche- 
veque de Grenade. 

Je me flattois que le Duc de Lerme ſeroit mu de 
compaſhon en liſant le trifte détal que je lui faiſois 
d'un état miſerable oh 12 n'étois point; et dans cette 
conſiance je ſis partir mon courier, qui ne fut pas fi-tot 
* Madrid qu'il alla chez ce miniſtre. Il rencontra un 
valet de chambre de mes amis, qui jui ménagea Voc- 
eaſion de parler au Duc : Monſeigneur, dit Scipion a 
lon excellence, en lui p: 6fentant le Puquet dont il étoit 
charge, un de vos plus ſidèles ferviteurs, qui eſt cou— 
che far la paille dans un ſombre cachot de la tour de 
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dégovie, vous ſupplie tres-humblement de lire cette 
lettre, qu'un guichetier, par pitic, lui a donne le moyen 
cdl'éerire. Le miniſtre ouvrit la lettre, et la parcourut 
des yeux, Mais quoiqu'il y vit un tableau capable 
Wattendrir Vame la plus dure, bien loin d'en paroitre 
uche 2 Cleva la voix, et dit d'un air furieux au cou- 
rier, de vant quelques | perſonnes qui pouvolent Venten- 
Cre: ranks dites & Santillane, que je. le trouve bien hardi 
d'oler s'adreſſer a moi, apres Vindigne action qu'il a 


faite, et pour laquelle il eſt ſi juſtement chatié. C'eſt 


un majheureux qui ne doit plus compter ſur mon 
„ ppui, et que j'abandonne au reflentiment du Roi. 

Scipion, tout eſfronté qu'il Ctoit, fut trouble de ce 
diſcours. II ne laiſſa pourtant pas malgre ſon trouble, 
de vouluir intercéder pour mol: Monſeigneur, repli- 
qua-t-11, ce pauvre priſonnier mourra de douleur quand 
11 apprendra la rEponſe de votre excellence. Le Duc 
ne répartit à mon interceſſeur, qu'en le regardant de 
travers, et lui tournant le dos. C'eſt ainſi que ce mi- 
niſtre me traitoit, pour mieux cacher la part qu'il 
avoit eue & Pamoureuſe intrigue du Prince d'Eſpagne; 
et c'cſt à quoi doivent $'attendre tous les petits agens, 
dont les grand feigneurs ſe ſervent dans leurs ſecrettes 
et périlleuſes negociations, 

Lorſque mon ſecretaire fut de retour à Ségovie, et 
qu'il m'eut appris le ſucces de ſa commiſhon, me voila 
replonge dans l'abime affreux, on je m'etois trouve le 
premier jour de ma priſon, Je me orgs meme encore 
plus malheureux, paiſque je n'avois plus la protection 


du Duc de Lerme. Mon courage s'abattit, et quelque 


choſe qu'on me put dire pour le relever, je redevins 
la proie des plus vifs chagrins, qui me cauſerent in- 
ſenſiblement une maladie aigue. 

Le ſeigneur chatclain, qui s'intéreſſoĩt a ma conſer- 
vation, s'imaginant ne pouvoir mieux faire que d'ap- 
peler des médecins à mon ſecours, m'en amena deux 
qui avoient tbut l'air d'ètre de grands ferviteurs de la 
deeſle* Libitine. Seigneut Gil Blas, dit-il, en me les 
preſentant, voici deux Hippocrates, qui viennent vous 

| voir, 
* Cow la Dee qui prefidoit aux funerailles. 
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voir, et qui vous remettront ſur pied en peu de tems. 
J'ctois {i prEvenu contre tous les docteuts en mede- 
cine, que j'aurois certainement fort mal recu ceux-Ja, 
pour peu que j'euſſe été attachs a la vie, mais je me 
ſentois «lors ſi las de vivre, que je ſęus bon gre a Tor- 
delillas de me vouloir mettre entre leurs mains. 

Seigneur cavalier, me dit un de ces médecins, il 
faut avant toute choſe, que vous ayez de la confiance 
en nous. Jen at une parfzite, lui repondis-Je, avec 
votre aſſiſtance, je ſuis fir que je ferai dans peu de 
jours gueri de tous mes maux. Oui, Dien aidant re- 
prit- il, vous le ferez, nous ferons du moins es quil faudra 
faire pour cela. Lffectivement, ces meſſieurs s'y pri- 
rent à merveilles, et me menerent ſi bon train, que je 
m'en allois dans l'autre monde a vue d' œi. Deja Don 
Andre, déſeſpérant de ma gueriſon, avoit fait venir 
un religieux de faint Frangois pour me diſpoſer a bien 
mourir. Déjà ce bon pere, apres $'etre acquitte de 
cet emploi, s'6toit retire 3. et moi-mème, croyant que 
je touchois a ma derniere heute, je tis tigne à Scipion 
d'approcher de mon lit: Mon cher ami, lui dis. je d'une 
voix preſque Eteinte, tant les médecins et les faignees 
m'avoient affoibli, je te laiſſe un des ſacs qui font chez. 
Gabriel, et te conjure de porter l'autre dans les Aſtu— 
ries à mon Pere et a ma mere, qui doivent en avoir 
beſoln, s'ils font encore vivans. XIeis, helas! je crains 
bien qu'ils n'ayent pu tenir contre mon ingratitude! 
Le rapport que Muſcada leur aura fait fans doute de 
ma duretéèé leur a pevt-Gtre cauſe la mort, Si le Ciel 
les a conſerves malgre Iindiſterence dont j'ai payé 
leur tendrefle, tu leur donneras ce ſac de doublons, en 
les priant de me pardonner fi je n'en ai pas mieux uſé 
avec eux; et s'ils ne reſpirent plus, je te charge d'em- 
ployer cet argent a faire prier le Ciel pour le repos de 
leurs ames et de la mienne. En diſant cela, je Ini 
tendis une main qu'il mouilla de ſes larmes, fans por. 
voir me rEpondre un mot; tant le pauvre garcon Etoir 
alige de ma perte. Ce qui prœuve que les pleurs 


d'un heritier ne ſont pas toujours des ris caches ſous 


un maſque, | 
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Je m'attendois donc à paſſer le pas; neanmoins mon 
attente fut trompèe. Mes docteurs m' ayant abandonne, 
et laiſſè le champ libre à la nature, me ſauverent par 
ce moyen. La fievre, qui ſelon leur pronoſtic devoit 
m'em porter, me quitta comme pour leur en donner 
le démenti. Je me reétablis peu-à-peu, par le plus 
grand bonheur du monde: une parfaite tranquillité 
d'eſprit devint le fruit de ma maladie. Je n'eus point 
alors beſoin d'etre conſole. Je gardai pour les richeſ- 
ſes et pour les honneurs tout le mepris que l'opinion 
d'une mort prochaine m'en avoit fait concevoir; et 
rendu a moi-mene, je benis mon malheur. Jen re- 
mercia le Ciel comme d'une grace particulicre qu'il 
m'avoit faite; et je pris une ferme reſolution de ne 
plus retourner a la cour, quand le Duc de Lerme 
voudroit m'y rappeller. Je me propoſai plutot, ft 
jamais je ſortois de priſon, d'acheter une chaumicre, 
et d'y aller vivre en philoſophe. 

Mon confident applaudit a mon deſſein, et me dit 
que, pour en hater Vexccution, il pretendoit retourner 
a Madrid, pour y folliciter mon Elargiſtement. Il me 
vient une idée, ajouta-t- il. Je connois une perſonne, 
qui pourra vous ſervir. C'eſt la ſuivante favorite de 
la nourriſſe du Prince, une fille d'eſprit. Je vais la 
faire agir aupres de ſa maitreſſe; je vais tout tenter 
pour vous tirer de cette tour, qui n'eſt toujours qu'une 
priſon, quelque bon traitement qu'on vous y faſſe. 
Tu as raiſon, lui répondis-je. Va, mon ami, ſans 
perdre de teins, commencer cette négociation. Pitit 
+3 Ciel que nous fuſſions déjà dans notre retraite. 
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CHAPITRE IX. 


Scipion retourne à Madrid. Comment, et d guew con- 
ditions il fit mettre (il Blas en liberté. z ts alle- 
rent tous deux en ſortant de la tour de Segovie, et 
quelie converſation ils eurent enſemble. 


CIPION partit donc encore pour Madrid; et moi 
en attendant ſon retour, je m'attachai a la lecture. 
Tordefillas me fourniſſoit plus de livres que je n'en 
voulois. Il les empruntoit d'un vieux commandeur 
qui ne [ſcavoit pes lire, et qui ne laiffoit pas d'avoir une 
belle biblotheque, pour ſe donner un air de ſcavant. 
Vz1imois ſurtout les bons ouvrages de morale, parce 
que j'y trouvois à tout moment des paſſages qui flat- 
toient mon averſion pour la cour, et mon gout pour 
la ſolitude. 

Je pailai trois Temaines ſans entendre parler de mon 
negociateur, qui revint enn, et me dit d'un air gal: 
Pour le coup, ſeigneur de Santillane, je vous apporte 
de bonnes nouvelles. Madame la nourriſſe s'intéreſſe 
pour vous. Sa ſuivante, a ma priere, et pour une cen- 
taine de piſtoles que j'ai conſignées, a eu la bonté de 
Iengager a prier le Prince d'Eſpagne de vous faire 
relacher; et ce Prince, qui comme je vous lai dit ſou- 
vent, ne peut rien lui refuſer, a promis de demander 
au Roi ſon pere votre élargiſſement. je ſuis venu au 
plus vite vous en avertir, et je vais retourner ſur mes 
pas pour mettre la dernière main a mon ouvrage. A 
ces mots, il me quitta pour reprendre le chemin de la 
cour. 

Zon trotficme voyage ne fut pas long. Au bout de 
but jours je vis revenir mon homme qui m'apprit que 
le Prince avoit, non ſans peine, obtenu du Koi ma li- 
berte, Ce qui me fut conſirmé des le meme jour par 
le ſeigneur chatelain, qui vint me dire en m'embraſ- 
Wnt; Mon cher Gil Blas, graces au Ciel! vous ng 
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212  HISTOIRE DE GIL BLAS 


libre. Les portes de cette priſon vous ſont ouvertes, 
mais c'eſt à deux conditions, qui vous feront peut. Etre 
beaucoup de peine, et que je me vols a regret oblige 
de vous faire ſcavoir. Sa majeſtè vous defend de vous 
montrer a la cour, et vous ordonne de fortir des deux 
Caſtilles dans un mois. Je ſuis très- mortiſié qu'on 
vous interdiſe la cour. Et moi, j'en fuis ravi, lui re. 
pondis-je. Dieu ſgait ce que j'en penſe. Je n'atten- 
dois du Roi qu'une grace, il m'en fait deux. 

Etant donc allure que je n' ëtois plus priſonnier, je 
fis loner deux mules, fur leſquelles nous montames la 
lendemain, mon confident et moi, apres que j'eus dit 
adieu a Cogollos, et remercic mille fois Vordefillas de 
tous les tẽmoignages d'amitié que j'avois regu de lui. 
Nous primes gaiement la route de Madrid, pour aller 
retirer des mains du ſeigneur Gabriel nos deux ſacs, 
on il y avoit dans chacun cinq cens doublons. Che- 
min faiſant, mon aſſocié me dit: Si nous ne ſommes 
pas aſſez riches pour acheter une terre magnifique, nous 
pourrons en avoir du moins une raiſonnable. Quand 
nous n'aurions qu'une cabane, lui répondis j je, J ſe- 
rois ſatisfait de mon fort, Quoique je ſois a peine 
au milieu de ma carrière, je me ſens revenu du monde, 
et je ne pretends plus vivre que pour moi. Outre 
cela, je te dirai que je me fats forme des agremens de 
la vie champetre une idée qui m'enchante, et qui 
m'en fait jouir par avance. 11 me ſemble déjà que 
je vois Vemail des prairies: que j'entends chanter les 
roſſignols, et murmurer les ruiſſeaux: tantot je crois 
prendre le divertiſſement de la chaſle, et tantot celui 
de la pèche. Imagine-toi, mon ami, tous les diiferens 
plaifirs qui nous attendent dans la ſolitude, et tu en 
ſeras charmé comme mei. A Vezgard de notre nour- 
riture, la plus ſimple fera la meilleure. Un morceau 
de pain pourra nous contenter, quand nous ferons prel- 


ſcs de la faim. Nous le mangerons avec un appctit. 


qui nous le fera trouver excellent, La volupte n'eſt 
point dans Ja bonté des alimens exquis, elle eſt toute 
en nous; et cela eſt fi Vrai, que mes repas les plus 
delicieux ne ſont pas ccun vi je vos regner la wo" 
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delices merveilleuſe pour la ſanté. 
Avec votre permiſſion, ſeigneur Gil Blas, inter- 


rompit mon ſecretaire, je ne ſuis pas tout-a-fait de 


votre ſentiment ſur la pretendue frugalite dont vous 
voulez, me faire fete, Pourquoi nous nourrir comme 


des Diogenes? Quand nous ne ferons pas fi mauvaiſe 


* 1 — . er «- % 
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chere, nous ne nous en porterons pas plus mal. Croy- 
L moi, puiſque nous avons, Dieu merci, de quoi ren- 
dre notre retraite agreable, n'en faiſons pas le ſéjour 
de la faim et de la pauvrete. Si-tòt que nous aurons 
une terre, il faudra la munir de bons vans, et de toutes 
les autres proviſions convenables a des gens d'eſprit, 
qui ne quittent pas le commerce des hommes pour re- 
noncer aux commodites de la vie, mais plutot pour en 
jouir avec plus de tranquillite. Ce qu'on a dans ſa mats 
ſon, dit Heſtode, ne nuit pas; au lieu que ce qu'on n'y 
a point peut nuire. Il vaut mieux, ajouta-t- il. poffeder 
chez ſor les choſes neceſſaires, que de ſouhatter de les 
avoir. 
Comment diable, Monſieur Scipton, interrompis-je 
a mon tour, vous connoiſſez les poettes Grecs! Eh! 
ou avez vous fait connoiſſance avec Héſiode? Chez 
un ſcavant, me répondit-il. Jai ſervi quelque tems à 
Salamanque un pedant, qui étoit un grand commenta- 
teur. II vous faiſoit en moins de rien un gros vo- 
lume, il le compoſoit de paſſages Hebreux, Grecs, et 
Latins, qu'il tiroit des livres de ſa bibliothè que, et tra- 
duiſoit en Caſtillan. Comme j'étois ſon copiſte, j'ai 
retenu je ne ſgais combien de ſentences auſſi remar- 
quables que celles que je viens de citer. Cela étant, 
lui répliquai- je, vous avez la mémoire bien ornée. 
ais pour revenir a notre projet, dans quel royaume 
d' Eſpagne jugez- vous à propos que nous allions établir 
notre reſidence philoſophique? J'opine pour VArra- 
gon, repartit mon confident, Nous y trouverons des 
endroits charmans, où nous pourrons mener une vie 
delicieuſe. Eh bien, lui dis-je ; arrètons- nous à l' Ar- 
ragon, J'y conſens, Puiſſions nous y déterrer un ſé- 
Jour 
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jour qui me fourniſſe tous les plaiſirs dont ſe repait 


mon imagination, 


mmm — 


CHAPITRE X. 


Ce qu'ils firent en arrivant a Madrid. Duet homme | J 
Gil Blas rencontra dans la rue, et de quel evenement © x0 
Cette YEnNcontre fut fſurvie. * 

me! 

ORSQUE nous fiimes arrives à Madrid, nous 925 
allames deſcendre a un petit hotel garni, où Sci- . 

pion avoit loge dans ſes voyages; et la premiere choſe py 
que nous fimes, fut de nous rendre chez Salero, pour. yo 
retirer de ſes mains nos doublons. Il nous recut par- ay 

faitement bien, et me téèmoigna beaucoup de Joie de 71 


me voir en liberté. Je vous proteſte, ajouta-t- il, que 
yai ete ſi ſenſible a votre diſgrace, qu'elle m'a d&gonts 
de l'alliance des gens de cour. Leurs fortunes ſont 
trop en l'air. J'ai marié ma fille Gabriela a un riche 
négociant. Vous avez fort bien fait, lui répondis. je; 
outre que cela eit plus ſolide, c'eſt qu'un bourgeois, qui 
devient beau-pere d'un homme de qualité, n'eſt pas _ e, 
toujours content de monfieur fon gengre. | 
Puis changeant de diſcours, et venant au fait: Sei- 
gneur Gabriel, pourſuivis-je, ayez, s'il vous plait, la 
bonte de nous remettre les deux mille piſtoles que. J 
Votre argent eſt tout pret, interrompit l'orfèvre, qui, 
nous ayant fait paſſer dans fon cabinet, nous montra 
deux ſacs, ou ces mots etoient Ecrits fur des Etiquet- | 
tes: Ces ſacs de doublons appartiennent au ſeignenr Gil "© 
Blas de Santillane. Voila, me dit-il, le dépòôt, tel qu'il | 
m'a E& conhic. f 
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Je rendis graces à Salfro du plaiſir qu'il m'avoit 
fait; et fort conſolé d'avoir perdu fa fille, nous em- 
portames les facs a notre hotel, on: nous nous mimes 
a viſiter nos doubles piitoles. Le compte s'y trouva, 
a cinquante pres, qui avoient été employees aux frais 
de mon Elargilement. Nous ne longeames plus qu'i 
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nous mettre en état de partir pour 'Arragon, Mon 


* 


©: ſecretaire ſe chargea du ſoin d' acheter une chaiſe rou- 


lante et deux mules, De mon cote, je fis proviſion de 


linge et d'habits. Pendant que j'allois et venois dans 


les rues en faiſant mes emplettes, je rencontrai le Ba- 
ron de Steinbach, cet officier de la garde Allemande, 


chez lequel Don Alphonſe avoit été élevé. 


Je ſaluai ce cavalier Allemand, qui, m'ayant auſſi 
reconnu, vint à mot et m'embraſla: Ma joie eſt ex- 


- tr6me, lui dis-je, de revoir votre ſeigneurie dans la 
meilleure ſanté du monde, et de trouver en meme 
tems l'occaſion d'apprendre des nouvelles de mes chers 
ſeigneurs Don Ceſar et Don Alphonſe de Leyva. Je 
puis vous en dire de certaines, me réëpondit- il puiſqu'1ls 
| ſont tous deux actuellement a Madrid, et, de plus, loges 


dans ma maiſon. II y a pres de trois mois qu'ils ſont 


venus dans cette ville, pour remercier le Roi d'un bien- 
fait que Don Alphonſe a regu en reconnoiflance des 
ſervices que ſes ayeux ont rendus a l'état. II a ete 
fait gouverneur de la ville de Valence, fans qu'il ait 
demande ce poſte, ni prie perſonne de le ſolliciter pour 
lui. Rien n'eſt plus gracieux; et cela fait voir que 

notre monarque aime a rEcompenter la valeur. 
Quoique je ſguſſe mieux que Steinbach ce qu'il en 
falloit penſer, je ne ſis pas ſemblant d'avoir la moindre 
connoĩſſance de ce qu'il me contoit. Je lui temoignai 
une {1 vive 1mpatience de ſaluer mes anciens maitres, 
que pour Ja fatisfaire il me mena chez lui ſur le champ. 
}etois curieux d'eprouver Don Alphonſe, et de juger 
par la reception qu'il me feroit, s'il lui reſtoit encore 
quelque affection pour moi. Je le trouvai dans une 
falle, où il jouoit aux Echecs avec la baronne de Stein- 
bach, II quitta le jeu et ſe leva des qu'il m'appercut. 
II s'avanga vers moi avec tranſport, et me preſſant la 
tete entre ſes bras: Santillane, me dit-il d'un air qui 
marquoit une veritable joie, vous m'ètes donc enfin 
rendu. Jen ſuis charms. Il n'a pas tenu a moi que 
nous n'ayons toujours été enſemble. Je vous avois 
prie, s'il vous en ſouvient, de ne vous pas retirer du 
chateau de Ley va. Vous n'avez point eu d'egard 2 
ma 


216 HISTOIRE DE CIL BLASC 


ma priere, Je ne vous en fait pourtant pas un crime, © 


Je vous ſcais meme bon gre du motif de votre retraite, 
Mais depuis ce tems-là vous auriez dii me donner de 


vos nouvelles, et m'Epargner la peine de vous faire 
chercher inutilement a Grenade, ou Don Fernand 
mon beau-frere m' avoĩt mandè que vous Etiez, 
Apres ce petit reproche, continua-t- il, apprenez. 
mol ce que vous faites a Madrid. Vous y avez ap- 


paremment quelque emploi. Soyez perſuade que je 
prends plus de part que jamais a ce qui vous regarde. 


Seigneur, lui répondis- je, il n'y a pas quatre mois que 
J'occupois à la cour un poſte aſſez conſidérable. J'a- 
vois l' honneur d' etre ſecretaire au Duc de Lerme. Se- 
roit- il poſſible! s'ecria Don Alphonſe avec un extreme 


 Etonnement. Quoi vous auriez été dans la confidence 


de ce premier miniſtre? J'ai gagne fa faveur, repris- 
je, et je Vai perdue de la manière que je vais vous le 


dire. Alors je lui racontai toute cette hiſtoire, et je 


finis mon rècit par la reſolution que J'avois priſe d'a- 


cheter, du peu de bien qui me reftoit de ma proſpé- 5 


rite paſſee, une chaumicre, pour y aller mener unc 
vie retiree. 
Le fils de Don Ceſar, apres m'avoir Ecoute avec 


beaucoup d'attention, me repliqua: Mon cher Gil 
Blas, vous ſcavez que je vous ai toujours aimé. Vous 


m' tes encore plus cher que jamais; et il faut que je 


vous en donne des marques, puiſque le Ciel m'a mis 
en état d'augmenter vos biens. Vous ne ſerez plus 


le jouet de la fortune. Je veux vous affranchir de ſon 


pouvoir, en vous rendant maitre d'un bien qu'elle ne 


pourra vous oter. Vous Ctes dans le deſſein de vivre 
à la campagne: je vous donne une petite terre que 
nous avons aupres de Llyrias, à quatre lieues de Va- 
lence. Vous la connoiſſez. C'eſt un preſent, que 
nous pouvons vous faire {ans nous incommoder. ]'ole 
vous rEpondre que mon pere ne me deſavouera point, 
et que cela fera un vrai plaiſir a Séraphine. 


Je me jettai au genoux de Don Alphonſe, qui me 


releva dans le moment. Je lui baiſois la main, et plus 
charmè de ſon bon cœur que de ſon bienfait: Seigneur, 
lui 
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jui dis-je, vos manieres m'enchantent. Le don que 
vous me faites m'e{t d'autant plus agreable, qu'il pre- 
cede la reconnoiſſance d'un ſervice que je vous at 
rendu, et j'aime mieux le devoir a votre generofits 
qu' à votre reconnoiſſance. Mon gouverneur fut un 
peu ſurpris de ce diſcours, et ne manqua pas de me 
de mander ce que c'Etoit que ce pretendu ſer vice. Je 


le lui appris, et lui fis un detail qui redoubla ſon Eton- 


nement. II étoit bien Eloigne de penſer, auſſi bien 
que le Baron de Steinbach, que le gouvernement de 
la ville de Valence lui eùt été donné par mon credit. 
Neanmoins n'en pouvant plus douter : Gil Blas, me 
dit-il, puiſque c'eſt a vous que je dois mon poſte, je 
ne pretends point m'en tenir à la petite terre de 
Llyrias. Je vous offre avec cela deux mille ducats 
de penſion, 

Alte-la, ſeigneur Don Alphonſe, inte rrompis- je en 
cet endroit, Ne reveillez pas mon avarice. Les 
biens ne ſont propres qu'a corrompre mes mœurs. Je 
ne Vai que trop Eprouve, J'accepte volontiers votre 
terre de Llyrias. Jy vivrai commodement avec le 
bien que j'ai d'ailleurs: mais cela me ſuffit, et loin 
d'en delſirer davantage, je conſentirai plutot de perdre 
tout ce qu'il y a de ſuperflu dans ce que je poſſede. 
Les richeſſes ſont un fardeau dans une retraite, où l'on 
ne cherche que de la tranquillité. 

Pendant que nous nous entretenions de cette ſorte, 
Don Ceſar arriva, Il ne fit guères moins paroitre de 
joie que fon fils en me voyant; et lorſqu'il fut informe 


de l'obligation que ſa famille m'avoit, il me preſſa d'ac- 


cepter la penſion, Ce que je refuſai de nouveau. En- 
fin, le pere et le fils me menerent ſur le champ chez 
un notaire, où ils firent dreſſer la donation, qu'ils ſigne- 
rent tous deux avec plus de plaifir qu'ils n' auroient 
ſigné un acte à leur profit. Quand le contract fut ex- 
pedie, ils me le remirent entre les mains, en me di- 
{ant que la terre de Llyrias n'etoit plus a eux, et que 
j' en pourrois aller prendre poſſeſſion quand il me plai- 
roit. Ils s'en retournerent enſuite chez le Baron de 
Steinbach, et moi, je volai vers notre hotel, on je ravis 
Tome II. T d'admiration 
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Uadmiration mon ſecr6taire, lorſque je lui annongai 
que nous avions une terre dans le royaume de Va- 
lence, et que je lui contai de quelle maniere je venois 
de faire cette acquiſition, Combien peut valoir ce 

tit domaine? me dit- il. Cinq cens ducats de rente, 
lui répondis.- je, et je puis t'aſſurer que c'eſt une ai- 


mable ſolitude, Je la connois, pour y avoir été plu- | 
fieurs fois en qualite d' intendant des ſeigneurs de Leyva. 


C'eſt un petite maiſon ſur les bords du Guadalaviar 
dans un hameau de cinq ou fix ſeux, et dans un pays 
charmant. 

Ce qui m'en plait da vantage, s'&cria Scipion, c'eſt 
que nous aurons-la de bon gibier, avec du vin de Be- 
nicarlo, et d'excellent Muſcas. Allons, mon patron, 
hatons-nous de quitter le monde et de gagner notre 
hermitage. Je n'ai pas moins d'envie d'y etre que 
toi, lui repartis je: mais il faut auparavant que je faſſe 
un tour aux Aſturies. Mon pere et ma mere n'y ſont 
pas dans une heureuſe ſituation. Je pretends les aller 
chercher pour les conduire a Llyrias, on ils paſſeront 
en repos leurs demiers jours. Le Ciel ne m'a peut-etre 
fait trouver cet aſyle, que pour les y recevoir; et il 
me puniroit ſi j'y manquois. Scipion loua fort mon 
deſſcin. Il m'excita meme a Vexecuter: Ne perdons 
Point de tems, me dit- il, je me ſuis aſſure déjà d'un 


chaiſe roulante. Achetons vite des mules, et prenons 


le chemin d'Oviédo. Oui, mon ami, lui repondis-je, 
partons le plutot qu'il nous ſera poſſible. Je me fais 
un de voir indiſpenſable de partager les douceurs de 
ma retraite avec les auteurs de ma naiſſance. Nous 
nous verrons bien-tot dans notre hameau; et je veux 
en y arrivant, Ecrire ſur la porte de ma maiſon ces 
deux vers Latins en lettres d'or: 


Inveni portum. Spes et Fortuna valete. 
Sat me luſiſtis: ludite nunc alios. 


FIN DU NEUVIEME LIVRE. 
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LIVRE DIXIEME. 


Latta) 


CHAPITRE I. 
Gil Blas part pour le: Afturies e il paſſe par V. allado- 


lid, on il va voir le Docteur Sangrado ſon ancien 
maitre ; il rencontre par hazard le ſeigneur Manuet 
Ordognez, adminiſtrateur de Phoputat. 


1 ANs le tems que je me diſpoſois à partir de Ma- 
drid avec Scipion, pour me rendre aux Aſturies, 
Paul V. nomma le Duc de Lerme au cardinalat. Ce 
pape voulant Etablir l'inquiſition dans le royaume de 
Naples, revetit de la pourpre ce miniſtre, pour l'en- 
gager a faire agréer au Roi Philippe un fi louable deſ- 
fein. Tous ceux qui connoiſſent parfaitement ce nou- 
veau membre du facre college, trouverent comme mot 

que legliſe venoit de faire une belle acquiſition, 
dcipion, qui auroit mieux aime me revoir dans un 
poſte brillant a la court, qu'enterre dans une ſolitude, 
me conſeilla de me preſenter devant le nouveau car- 
dinal: Peut-etre, me dit-il, que ſon Eminence vous 
voyant hors de priſon par ordre du Roi, ne croira plus 
devour affeQer de paroitre irritèe contre vous; et pourra 
vous reprendre a ſon ſervice. Monſieur Scipion, lui 
repond1s-Je, vous oubliez apparemment que je n'ai ob- 
tenu la hberte qu*a condition que je ſortirai inceſſam- 
ment des deux Caſtilles. D'ailleurs, me croyez-vous 
deja dégoùté de mon chateau de Llyrias? Je vous 
Pai deja dit, et je vous le r-pete, quand le Duc de 
Lerme me rendroit ſes bonnes graces, quand il m'offri- 
1 2 roĩt 
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roit la place meme de Don Rodrigue de Calderone, 


je la refuſerois. Mon parti eſt pris, je veux aller a 


Oviedo chercher mes parens, et me retirer avec eux 
aupres de la ville de Valence. Pour toi, mon ami, i * 
tu te repens d'avoir lie ton ſort au mien, tu n'a qu'a 
me le dire; je ſuis pret a te donner la moitie de mes 


eſpèces, avec quoi tu demeureras à Madrid, on tu pouſ- \ 


ſeras ta fortune le plus loin qu'il te ſera poſſible. 
Comment donc, reprit mon ſecretaire, un peu touche 
de ces paroles, pouvez-vous me foupconner d'avoir 
quelque rEpugnance a vous ſuivre dans votre retraite ? 
ce ſoupgon bleſſe mon zele et mon attachement, Quoz, 
Scipion, ce fidele ſerviteur, qui pour partager vos peines 
guroit volontiers paſle le reſte de ſes jours avec vous 
dans la tour de Segovie, ne vous accompagneroit qu' à 
regret dans un ſejour qui lui promet mille delices ! 
Non, monſieur, non, je n'ai point d'envie de vous de- 
tourner de votre reſolution. Il faut que je vous avoue 


ina malice : lorſque je vous ai conſeille de vous mon- 


trer au Duc de Lerme, c'eſt que Jai Ete bien aiſe de 
vous ſonder, pour ſcavoir s'il ne reſtoit point encore en 
vous r ſemences d' ambition. Eh bien! puiſque 
vous etes ſi détaché des grandeurs, abandonnons donc 
promptement la cour, pour aller jouir de ces plaiſirs 
innocens et délicieux dont nous nous formons une ſi 
charmante idée. 4 
Nous partimes, en effet, bientot apres tous deux | © 
dans un chaiſe tirce par deux bonnes mules, conduites 
par un * dont je jugeai à propos d'augmenter ma 

ſuite. ous couchames le premier jour a Alcala de 
Henares, et le ſecond à Segovie, d'on, ſans m'arreter 
à voir le genereux chatelain Tordéſillas, je gagnai Pe- 
nefiel ſur le Duèro, et le lendemain Valladolid. A 
la vue de cette derniere ville, je ne pus m'empecher 
de pouſſer un profond ſoupir. Mon compagnon, qui 
Fentendit, m'en demanda la cauſe : Mon enfant, lui 
dis- je, c'eſt que J'ai long-tems exerce ici la medecine. 
Je n'y puis penſer tranquillement. Ma conſcience 
m'en fait dans ce moment de ſecrets reproches. Que 
dis- je, il me ſemble que tous les malades que j'ai tus, 
ſortent 
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gortent de leurs tombeaux pour venir me mettre en 
pièces. Quelle imagination dit mon ſecretaire. En 
verité, Seigneur de Santillane, vous etes trop bon. 
Pourquoi vous repentir d'avoir fait votre metier ? 
Voyez les plus vieux médecins; ont: ils de pareils re- 
mords? Oh que non! Ils vont toujours leur train, 
rejettant ſur la nature les accidens funeſtes, et ſe fai- 
fant honneur des Evenemens heureux. 
I eſt vrai, repris-Je, que le DoQteur Sangrado, d 


ui je ſuivois fidelement la méthode, Etoit de ce ca- 
© raQtere-la, Il avoit beau voir perir tous les jours vingt 


perſonnes entre ſes mains: il Etoit ſi perſuade de Vex- 


ceüellence de la ſaignée et de la frequente boiſſon, qu'il 
appelloit ſes deux ſpecifiques pour toutes ſortes de ma- 
luadies, qu'au lieu de sen prendre a ſes remedes, il cro- 
pyoit que les malades ne mourotent que faute d'avoir 

aſſez bu et d'avoir été aſſez faignes. Vive Dieu! 


$'Ecria Scipion en faiſant un Eclat de rire, vous me par- 
lez-là d'un perſonnage incomparable. Si tu es curi- 
eux de le voir et de Ventendre, lui dis- je, tu pourras 
des demain fatisfaire ta curiofite, pourvu que San- 
do vive encore, et qu'il ſoit a Valladolid, ce que 
ai de la peine à croire; car il Etoit déjà vieux quand 
je Vai quitté, et il s' eſt ecoule bien des ann&es depuis 
ce tems - là. 

Notre premier ſoin, en arrivant dans Vhotellerie on. 
nous allames deſcendre, fut de nous informer de ce 
docteur. Nous apprimes qu'il n' toit pas encore 
mort; mais que ne pouvant plus a fon Age faire de 
viſites, ni ſe donner de grands mouvemens, il avoit 
abandonne le pave à trois ou quatre autres doQeurs, 

i $*Etolent mis en TEputation par une nouvelle pra- 
tique, qui ne valoit guère mieux que la ſienne. Nous 
réſolümes donc de nous arreter a Valladolid le jour 
ſuivant, tant pour laiſſer repoſer nos mules que pour 
voir le Seigneur Sangrado. Nous nous rendimes cher. . 
lui ſur les dix heures du matin ; nous le trouvames 
aſſis dans un fauteuil un livre & la main. III ſe leva 
fitdt qu'il nous apper gut, vint au devant de nous d'un 
pas allgz ferme pour un ſeptuagenaise, et nous de- 

1 3 mandaà 
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manda ce que nous lui voulions, Monſieur le doc. 
teur, lui d1--je, regardez moi, je vous prie, attentive. 
ment. Eſt-ee que vous ne me remettez point? J'ai 
pourtani Vhonneur d'etre un de vos Eleves. Ne vous 
ſouvient-1] plus d'un certam Gil Blas, qui étoit autre- 
fois votre commenſal et votre ſubſtitur? Quoi, c'eſt 
vous Santillane? me répondit il, en m'embraflant d'un 
aii aflectueux? Je ne vous aurois pas reconnu. je 
ſuis Þicn-aiſe de vous revuir. Qu'#vez-vous fait de- 
puis notre ſeparatio:? & ous avez toujours pratiqus 
la médecine? C'eſt à quoi, repris jc, j'avois aſſt z de 
pencliand; mais de fortes raiſons m'en ont empeche. 
Tant pis, reprit Sangrado, avec les principes que 
vous aviez regus de moi, vous feriez devenu un ha- 
bile médecin, pourvu que le Ciel vous evit fait la 
grace de vous preſcrver de l'amour dangereux de la 
chymie. Ah, mon fils! pourſuivit-il d'un ton dou- 
Joureux et declimateut, quel changement dans la wé— 
decine depuis quelques années! Vous m'en vo) ez ſur- 
pris et indigné avec raiton. On ö&te a cet art l'hon— 
neur et la dignite, Cet art qui dans tous le tems a 
reſpcctè la vie des hommes, eſt en proie à la témé- 
FitE, a la preſom; ton et à Vemperitie; car les faits par- 
lent, et bientot les pierres crieront contre le brigan- 
dage des nouveaux praticiens: Apis clambunt! On 
voit dans cette ville des médecins, ou ſoi-diſant tels, 
qui ſe font atteles au char de triomphe de l'antimoine; 
currus triumphalis antimonii. Des échappés de Ve- 
cole de Paracelſe, des adorateurs du &ermes, des gue- 
riſſeurs de hazard, qui font confiſter toute la ſcience 
de la médecine à ſcavoir preparer des drogues chy- 
miques. Que vous dirai-je! Tout eft meEconnoitlable 
dans leur methode ; la faignee du pied, par exemple, 
Jadis ſi rare, eſt aujourd'hui preſque la ſeule qui ſoit 
en ulage. Les purgatifs autre fois doux et benins ſont 
changes en Emetique et en Kermes. Ce n'eſt plus 
qu'un cahos, on chacun fe permet ce qu'il veut, et 
franchit les bornes de l'ordre et de ſageſſe que nos 
premiers maitres ont polces, 
| Quelque 
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c Quelque envie quꝭ j'cuſſe de rire en entendant une 

i comique déclamation, J'cus la force d'y refuter ; je 
"a j fis plus, je dEclamai contre le Kerwes fans ſgavoir ce 
us que c Etoit, et donnai au diable à out hazard ceux qui 
e- l'ont invent E. Scipion, remaiquant que je m'égayois 
eſt dens cette ſcère, y voulut metre auffi du ſien. Mon- 
un fi ur le {oct ur, dit-il a Sangrado, comme je ſuis petit 
f | ne cu d'un médecin de la vieille Ecole, qu'il me ſoit 
le. 1% per mis de me 16volter avec vous contre les remedes 


us de la chymie. Feu mon grand oncle, 2 qui Dieu t.fle 
de _ miſericorde, Etoit fi chaud partiſan d'Hippocrate, qu'il 
. © veſt ſouvent batu contre les empiriques qui ne par- 
ue _ loient pas avec aſſez de reſpe& de ce Roi de la mé- 
a- © decine. Bon ſens ne peut mentir; je ſervirois volon- 
la tiers de bourreau à ces novateurs ignorans, dont vous 
la vous plaignez avec tant de juſtice et d'eioquence, 
u-. Quel defordre ces miſet ables ne cauſeni-ils pas dans 
6. » H lo16e civile! | 1 

r. x Ce .ci6iordre, dit le docteur, va plus loin que vous 
nne penſez. Il ne m'a ſervi de rien de publier un livre 
a 1 contre le brigandage de la médecine; au contraire, il 


6E- — augmente de j ur en jour. Les chirurgiens, dont la rage 


r- eſt de vouloir taire les médecins, le croyent capables 
1- de l' re, des qu'ils ne faut que donner du kermès et 
n de |'&metique, à quoi iis joignent des ſaignées du pied 
s, 2 leu fantaiſie. 1]: vont meme juſqu' à meler le ker- 
; mes dans les apozemes et les potions cordiales, et les- 
5 voiia de pair avec les grands faiſeurs en medecine, 
wy Cette contagion fe repand juſques dans les cloitres, 
e HI y a parmil-s moines des freres, qui ſont tout en. 


-- © ſemble ap«tiquaires et chiiurgiens. Ces h:ges de mé- 
dccins s'appliquent à la chy,ie, et font des drogues 
pernicieuſes aveè leſque!]-s ils abregent la vie de leurs 
TEverends pères. Enfin il y a dans Valladolid plus 
de ſoixante monaſteres tant d' hommes que de filles; 
jugez du ravage qu'y fait le kermes avec l'éemétique 
et ia faignee du pied. Seigneur Sangrado, Tui dis-Je 
alors, vous avez bien raiton C'etre en colere contre 
ces empoiſoni.eurs ; je gemis avec Vous, et partage vos 
allarmes ſur la vie des hommes maniteſtement me- 
nacee 
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nacte par une methode fi differente de la votre, ſe Puſ⸗ 
crains fort que la chymie n'occaſionne un jour la perte ee 
de la médecine, comme la fauſſe monnoye caule la 
ruine des Etats. Faſſe le Ciel que ce jour fatal ne ſoit ' 
pas pret d' arriver! 1 
Dans cet endroit de notre converſation, nous vimes 
Paroitre une vieille ſervante, qui apportoit au doc- | di 
teur une ſoiicoupe, ſur laquelle il y avoit un petit pain er 
mollet, un verre avec deux caraffes, dont I'une etoit 
pleine d'eau, et l'autre de vin. Apres qu'il elit mange 
un morceau, il but un coup, ou il y avoit a la verite 
les trois quarts d'eau, mais cela ne le ſgauva point des 
reproches qu'il me donnoit ſujet de lui faire. Ah, ah! 
hai dis-je, monſieur le doQteur, je vous prends ſur le 
fait. Veus buvez du vin! vous qui vous @tes tou- 
jours declare contre cette boiſſon: vous qui pendant 
les trois quarts de votre vie, n'avez bu que de l'eau, et 
qui etes cauſe que depuis dix ans je n'ai pas bu une 
goutte de vin; depuis quand etes-vous devenu ſi con- 


- traire à vous meme? Vous ne ſcauriez vous excuſer 


fur votre Age, puiſque dans un endroit de vos écrits, 
vous definiſſez la vieilleſſe comme une phthiſie natu- 7 
relle, qui nous defleche et nous conſume ; que ſur cette 
dEfinition vous dEplorez l'ignorance des perſonnes qui 
appellent le vin le lait des vieillards. Que direz-vous 
donc pour vous juſtifier ? 4 

Vous me faites la guerre bien injuſtement, me r& 
pondit le vieux médecin. Si je buvois du vin pur, 
vous auriez raiſon de me regarder comme un infidele  * 
obſervateur de ma propre mEthode ; mais vous voyez. 
que mon vin eſt bien trempe. Autre contradiction, 
Iui repliquai-je, mon cher maitre ; ſouvenez-vous que 
vous trouviez mauvais que le chanoine Sedillo but du | 
vin, quoiqu'il y melat beaucoup d'eau. Avouez de 
bonne grace que vous avez reconnu votre erreur, et 
que le vin n'eſt pas une funeſte liqueur, comme vous 
Yavez avance dans vos ouvrages, pourvu qu'on n'en 
boive qu'avec moderation, 

Ces paroles embarraſſerent un peu notre docteur. 
I ne pouvoit nier qu'il edt défendu dans ſes livres 

Vaſage ; 


E 
4 2 


t 
x * ' 


6 DE SANTILLANE, 225 

Je F'uſage du vin; mais la honte et la vanité Vempechant 
erte le convenir que je lui faiſois un juſte reproche, il ne 
> In ſcavoit que me repondre, et il en étoit tout confus. 
ſoit Pour le tirer d'embarras, je changeai de matière; et 
un moment apres je pris conge de lui, ea Vexhortant 
tenir contre les nouveaux praticiens. Courage, lui 


* LY 


loc- | dis je, Seigneur Sangrado! ne vous laſſcz pas de dé- 
Rain | crier le kermes, et frondez ſans ceſſe la ſaignée du 


toit pied. Si malgre votre zele et votre amour pour J or- 
nge rhodoxie medicinale, cette engeance empirique vient 
rits à bout de ruiner la diſcipline, vous aurez du moins la 
des conſolation d'avoir fait tous vos efforts pour la main- 


th! tenir. 


le Comme nous nous en retournions a Ihotellerie, 
du > mon ſecretaire et moi, nous entretenant tous deux du 
ant caractère réjouiſſant et original de ce docteur, il paſſa 
et pres de nous dans la rue un homme de cinquante cinq 
ne A ſoixante ans, qui marchoit les yeux baiſles, tenant 
n- un gros chapelet a la main. Je le conſidérai atten- 
ſer tivement, et le reconnus ſans peine pour le Seigneur 
ts, Manuel Ordognez, ce bon adminiſtrateur d'hopital dont 
u- il eſt fait une mention fi honorable dans le premier 
te ©# tome de mon hiſtoire. Je Vabordai avec de grandes 
ut 3% demonſtrations de reſpect, en diſant: Serviteur au 


us © venerable et diſcret Seigneur Manuel Ordognez, 
6 Phomme du monde le plus propre a conſerver le bien 

6. des pauvres. A ces mots, il me regarda fixement, et 

r, me répondit que mestraits ne lui Etoient pas incon- 

le aus, mais qu'il ne pouvoit ſe rappeller où il m'avoit 

z. vu. Je n'en ſuis point Etonne, repris-je. II n'eſt pas 

, 

e 

u 

e 

t 

S 

) 


T allois chez vous dans le tems que vous aviez à votre 
ſervice un de mes amis, nomme Fabrice Nunez. Ah! 
je mien ſouviens preſentement, repartit Vadminiſtra- 
teur avec un ſouris malin, à telles enſeignes que vous 
Etiez tous deux de bons enfans; vous avez fait en- 
ſemble bien des tours de jeuneſſe. Eh! qu'eſt- il de- 
venu ce pauvre Fabrice? Toutes les fois que je penſe 
A Iu), j'ai de Vinquictude ſur ſes petites affaires. 8 
| FE 


F ſurprenant que vous n'ayez pas fait attention à moi. 
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C'eſt pour vous en apprendre des nouvelles, dis. j: 
au Seigneur Manuel, que j'ai pris la liberté de vom 
arrèter dans la rue. Fabrice eſt a Madrid, on 11 s'oe. 
cupe à faire des ceuvres melees. Qu'appellez- vous * ? 
des ceuvres mèlées, me repliqua-t-1]? cela me paroit 7 
Equivoque. Je veux dire, lui repartis je, qu'il Ecrit/; 
en vers et en proſe, II fait des comedies dt des ro. 
muns, En un mot, c'eſt un gargon qui a du genie, et 
qui eſt regu fort agreablement dans les bonn-s mai. 
fons. Mais, dit Vadminiſtrateur. comment eſt-il avec 
ſon boulanger ? Pas fi bien, lui repondis-je, qu'avec 
les perſonnes de condition; entre nous, je ne Ie crois 
pas fort riche. Oh! je n'en doute nullement, reprit 
Ordognez. Qu'il faſſe fa cour aux grands ſeigneurs 
tant qu'il lui plaira, ſes coraplaiſances, ſes flatteries, 
ſes baſſeſſes, lui rapporteront encore moin que ſes 
ouvrages. Je vous le predis, vous le verrez un jout 
a I'hopital. — 

Cela pourra bien Etre, lui repliquai-je; la poëſie 
en a amene 1a bien d'autres. Mon ami Fabrice 
2uroit beaucoup mieux fait de demeurer attache 4 
votre ſeigneurie: il rouleroit aujourd'hui ſur l'or. |] 
feroit da moins fort à ſon aiſe, dit Manuel; je Vai- 
mois, et j'allois en I'elevant de poſte en poſte, lui 
procurer dans la maiſon des pauvres un Etabliſſe- 
ment ſolide, lorſqu'il lui prit fantaiſie de donner 


dans le bel eſprit. L'inſenſé! i] compoſa une co- 


medie qu'il fit repreſenter par des comediens qui 
Etoient dans cette ville; la piece reuſlit, et la tete 
tourna des ce moment a l'auteur. Il fe crut un nou- 
veau Lope de Vega, et preferant la fumee des ap- 
plaudiſſemens du public aux avantages reels que mon 


amitié lui préparoit, il me demanda fon congé. TJe 4 


voulus par compaſſion lui faire changer de ſentiment, 
mais je ne pus le perſuader. Je lui re montrai vaine- 
ment qu'il laiſſoit Vos pour courir apres l'ombre; je 
ne pus retenir ce fou, que la fureur d'ecrire entrainoit, 
Il ne connoiſſoit pas ſon bonheur, ajouta Vadminiſtra- 
teur. Le gargon que j'ai pris après lui, pour me ſer- 
vir, en peut rendre un bon temoignage : Plus raiſon- 

| nable 


8 
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is:: Sable que Fabrice, avec moins d'eſprit, il ne $'eſt uni- 
os d uement appliqué qu'a bien s'acquitter de ſes com- 
oe. miſſions, et qu'à me plaire. Auſſi Vai-je poufſe 
ous $omme il le méritoit; il remplit actuellement a I'ho- 
roit pital deux emplois dont le moindre eſt plus que fuf- 
ern $ſant pour faire ſubſiſter un honnete homme chargé 
ro. une groſſe famille. , 

'' et 2 


Nat. 7 

vec » 

ou CHAPITRE II. 
: 


brit ; 
urs Gil Blas continue ſon voyage , et arrive heureuſement 
a Oviedo. Dans quel état il retrouva ſes parens. 


les, : 
ſes ö Mort de fon pere; ſuites de cette mort. 
but | 
IE Valladolid nous nous rendimes en quatre jours 
fie 4 DF Oviedo, ſans avoir fait en chemin aucune mau- 


Faiſe rencontre, malgre le proverbe qui dit, que les 
Foleurs ſentent de loin Vargent des voyageurs. Il y 
[] ZAuroit eu pourtant un afſez beau coup a faire pour 
al- ceux; et deux habitans ſeulement d'un ſoùterrein nous 
ui a uroient ſans peine enlevé nous doublons; car je n'a- 
e- vols pas appris à la cour à devenir brave, et Bertrand, 
er Pon Moo de mulas, ne paroiſſoit pas d'humeur a ſe 


o- faire tuer pour defendre la bourſe de fon maitre. II 


ui n'y avoit que Scipion qui füt un peu ſpadaſſin. 

te Ill etoit nuit quand nous arrivames dans la ville. 
1 | Nous allames loger dans une hotellerie, tout aupres 
dae chez mon oncle le chanoine Gil Perez, }etois 
n | bien aiſe de m'informer dans quel état ſe trouvoient 
ſe mes parens, avant que de me preſenter devant eux, 
t, et pour le ſcavoir je ne pouvois mieux m'adrefler qu'a 
» [3 Thote ou qu'a Vhoteſle de ce cabaret, que je connoiſ- 
e 7 fois pour des gens qui ne pouvoient 1gnorer les affaires 
de leurs voifins. En effet, Vhote m'ayant reconnu 


- \Fapres m'avoir enviſage avec attention, s'Ecria; Par 
8. Antoine de Pade! voici le fils du bon Ecuyer Blas 
- 4e Santillane, Oui vraiment, dit Ihôteſſe, c'eſt lui- 
2 meme; 


: 
" 
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meme z je le reconnois bien, Il n'a preſque poin 
change, c'eſt ce petit Eveille de Gil Blas, qui avdit 
plus d'eſprit qu'il n'etoit gros. Il me ſemble que 
le vols encore, qui vient avec ſa bouteille chercher ii 
du vin popr le ſouper de ſon oncle. F 
Madame, lui dis-je, vous avez une heureuſe me.. 
moire; mais de grace, apprenez-moi des nouvelles 
de ma famille. Mon pere et ma mere ne ſont pa; 
ſans doute dans une agreable ſituation. Cela n'el b 
que trop veritable, repondit Vhoteſſe; dans quel & m 
facheux que vous puiſſiez vous les repreſenter, von 
ne ſcauriez vous imaginer des perſonnes qui ſoient plu ' 
a plaindre. Le bon homme Gil Perez eſt dEvem 
paralytique de la moite du corps, et n'ira pas loin, _ 
jelon les apparences ; votre pere, qui demeure depui 
peu chez ce chanoine, a une fluxion de poitrine, o, 
pour mieux dire, il eſt dans ce moment entre la vie 
et la mort; et votre mere, qui ne ſe porte pas trop © 
bien, eſt obligee de ſervir de garde à l'un et à l'autre. 
Telle eſt leur ſituation. . 
Sur ce rapport, qui me fit ſentir que j ẽtois fils, e 
laiſſai Bertrand avec mon équipage a Ihotellerie; et 
ſuivi de mon ſecretaire, qui ne voulut point m'aban- 
donner, je me rendis chez mon oncle. D'abord que 


je parus devant ma mere, une Emotion que je li 
» 


cauſai lui annonga ma preſence avant que ſes yeut 
euſſent demetle mes traits : Mon fils, me dit-elle tri. 
tement, après m'avoir embrafle, venez voir mourit 
votre père; vous venez aflez a tems pour ètre frappt 
de ce cruel ſpectacle. En achevant ces paroles, ell: 
me mena dans une chambre, où le malheureux Bll 
de Santillane, couche dans un lit qui marquoit bien} 
la pauvreté d'un Ecuyer, touchoit a ſon dernier mo- 
ment. Quoiqu'environne des ombres de la mort, 
il avoit encore quelque connoiſſance: Mon chert! 
ami, lui dit ma mere, voici Gi Blas votre tis 
qui vous prie de lui pardonner les chagrins qu'il 
vous a cauſes, et qui vous demande votre béënëdiction. 
A. ce diſcours, mon pere ouvrit des yeux, qui com- 
mengoient à ſe fermer pour jamais; il les attacha fur 
moi 


\ 
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moi, et remarquant, malgre Vaccablement ou il ſe trou- 
voit, que j'Etois touche de fa perte, il fut attendri de 
ma douleur. II voulut parler, mais il n'en eut pas la 
force. Je pris une de les mains, et tandis que je la 
baignois de larmes, ſans pouvoir prononcer un mot, 
il expira, comme s il n'eut attendu que mon arrivee 
pour rendre le dernier ſoupir. : 

Ma mere Etoit trop preparee à cette mort, pour 
sen affliger ſans moderation ; j'en fus peut- etre plus 
penetre qu'elle, quoique mon pere ne m' eut donne de 
ſa vie la moindre marque d'amitié. Outre qu'il ſuf- 
fiſoit pour le pleurer que je fuſſe ſon fils, je me repro- 
chois de ne l'avoir point ſecouru; et quand je penſois 
que j'avois eu cette durets, je me regardois comme un 
monſtre d'ingratitude, ou plutot comme un parricide. 
Mon oncle, que je vis enſuite Etendu ſur un autre gra- 
bat, et dans un état pitoyable, me fit Eprouver de 
nouveaux remords. Toutes les obligations que je lui 
a vois vinrent s'offrir 2 mon eſprit. Fils denature, me 
dis-je a moi-meme, conſidere pour ton ſupplice la 
miſere on ſont tes parens. Si tu leur avois fait 
quelque part du ſuperflu des biens que tu poſſedois 
avant ta priſon, tu leur aurois procure des commodi- 
tes que le revenu de la prebende ne peut leur fournir, 
et tu aurois peut- ètre prolonge la vie de ton pere. 

L'infortune Gil Perez étoit retombe en enfance. 
Il n'avoit plus de mEmoire, plus de jugement. II ne 
me ſervit de rien de le preſſer entre mes bras, et de 
lui donner des témoignages de ma tendreſſe, il n'y 
parut pas ſenſible. Ma mere avoit beau lui dire que 
1'etois ſon neveu Gil Blas, il m'enviſageoit d'un air 
imbecile ſans repondre rien. Quand le ſang et la re- 
connoiflance ne m'auroient pas oblige a plaindre un 
oncle a qui je devois tant, je n'aurois pu m'en defendre 


en le voyant dans une ſituation fi digne de pitié. 


Pendant ce tems. là, Scipion gardoit un morne ſilence, 
partageoit mes peines, et confondoit par amitié ſes 
ſoupirs avec les miens. Comme je jugeai que ma 
mere apres une fi longue abſence voudroit m'entre- 


tenir, et que la preſence d'un homme qu'elle ne con- 
Tome II. U noiſloit 
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noiſſoĩt pas pourroit la gener, je le tirai à part, et lui 
dis: Va, mon enfant, va te repoſer a Vhotellerie, et 


me laiſſe ici avec ma mere. Nous allons avoir en- 


ſemble un entretien qui durera long-tems. La bonne 
dame, ſi tu reſtois avec nous, te croiroit peut- etre de 
trop dans une converſation qui ne roulera que ſur 
des affaires de famille. Scipion ſe retira de peur 
de nous contraindre, et j eus effectivement avec ma 
mere un entretien qui dura toute la nuit. Nous nous 
rendimes mutuellement un compte fidele de ce qui 
nous Etolt arrive à l'un et l'autre, depuis ma ſortie 
d' Oviédo. Elle me fit un ample detail des chagrins 
qu'elle avoit eſſuyés dans les maiſons on elle avoit 
£t6 ducgne, et me dit là- deſſus une infinite de choſes 
que je n'aurois pas été bien-aiſe que mon ſecrétaire 
efit entendues, quoique je n'eufſe rien de cache pour 
lui. Avec tout le reſpect que je dois a la memoire 
de ma mere, la dame étoit prolixe dans ſes recits; 
elle m'auroit fait grace des trois quarts de ſon hiſtoire, 
fi elle et ſupprime les circonſtances inutiles. 


Elle finit enfin ſa narration, et je commengai la 


mienne. Je paſſai legerement ſur toutes mes aven- 
tures ; mais lorſque je parlai de la viſite que le fils de 
Bertrand Muſcade, épicier d'Oviedo, m'ttoit venu 
faire a Madrid, je m'etendis. fort ſur cet article. Je 
vous Vavouerai, dis-je a ma mere, je recus tres-mal 
ce gargon, qui, pour s'en venger, vous aura fait ſans 
doute un affreux portrait de moi. Il n'y a pas man- 
que, répondit- elle. Il vous trouva, nous dit-il, fi fier 
de la faveur du premier miniſtre de la monarchie, 
qu'à peine daignätes-vous le reconnoitre; et quand il 
vous détailla nos miſères, vous I'tcoutates d'un air 
glace. Comme les peres et les meres, ajouta-t-elle, 
cherchent toujours a excuſer leurs enfans, nous ne pu- 
mes croire que vous euſſiez un fi mauvais cœur. 
Votre arrivee a Oviedo juſtifie la bonne opinion que 
nous avions de vous, et la douleur dont je vous vois 

ſaiſie, acheve de faire votre apologie. 
Vous jugez de moi trop favorablement, -lui repli- 
quai-Je z il y a du vrai dans le rapport du jeune N 
cada. 
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cada. Lorſqu'il vint me voir, je n'ëtois occupé que 
de ma fortune; et l' ambition, qui me dominoit, ne 
me permettoit guere de penſer a mes parens. 11 ne 
faut donc pas $'Etonner ſi dans cette diſpoſition je fis 
un accueil peu gracieux à un homme, qui m'abordant 
d'un air groſſier, me dit brutalement qu' ayant appris 
que ji etois plus riche qu'un juif, il venoit me conſeil- 
ler de vous envoyer de Vargent, attendu que vous en 
aviez grand beſoin; il me reprocha mème dans des 
termes peu meſures mon indifference pour ma famille. 
Je fus choque de fa franchiſe, et perdant patience, je 
le pouſſai par les Epaules hors de mon cabinet. Je 
conviens que J'eus tort dans cette rencontre; j'aurois 
dit faire reflexion que ce n'Etoit pas votre faute, : l' 
picier manquoit de politeſſe, et que ſon conſeil ne laiſ- 
ſoit pas d'ètre bon a ſuivre, quojqu'ul cut 6ts donné 
malhonnetement. 

C'eſt ce que je me repreſentat un moment apres 
que j'eus chaſſe Muſcade. Malgre la colere qui me 
dominoit, la voix du ſang ſe tit entendre; je me rap- 
pellai tous mes devoirs envers mes parens; et rou- 
giſſant de honte de les remplir ſi mal, je ſentis des 
remords dont je ne puis neanmoins me faire honneur 
aupres de vous, puiſqu'ils furent bientot Etouffes par 
Pavarice et Vambition. Mais dans la ſuite ayant été 
enferme par ordre du Roi dans la tour de Ségovie, 
1'y tombai dangereuſement malade, et c'eſt cette heu- 
reuſe maladie qui vous a rendu votre fils. Oui, c'eſt 
cette maladie et ma priſon qui ont fait reprendre à la 
nature tous ſes droits, et qui m'ont entièrement de- 
tache de la cour, Je ſuis revenu de cette vie tumul- 
tueuſe. Je ne reſpire plus que la ſolitude, et je ne 
ſuis venu aux Aſturies que pour vous prier de vouloir 
bien partager avec moi les douceurs d'une vie retiree. 
Si vous ne rejettez pas ma priere, je vous conduirai a 
une terre que j'ai dans le royaume de Valence, et nous 
vivrons Ja tres-commodement. Vous jugez bien que 
je me propoſois d'y mener auſſi mon perez mais 
puiſque le Ciel en a ordonne autrement, que j'aye du 
moins la ſatisfaction de poſſeder chez moi ma mere, 
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et de pouvoir reparer par toutes les attentions imagi- 

nables le tems que j'ai paſle a lui etre inutile, et 
Je vous ſcais tres-bon gre de vos louables inten. p 

tions, me dit alors ma mere, et je m'en irois avec fi 


vous fans balancer, fi je n'y trouvois des difſicultés; 
Je n abandonnerai pas votre oncle mon frere dans n 
Vetat on il eſt et je ſuis trop accoutumee & ce f 
pays- ci pour m'en eloigner. Cependant, comme la 

choſe merite d' ètre miirement examine, je venx y | 
Tever a loiſir. Ne nous occupons preſentement que 
du ſoin des funerailles de votre pere. Chargeons-en, 
Jai dis. je, ce jeune homme que vous avez vu avec F 
moi : c'eſt mon fſecretaire, il a de Veſprit et du zele; ] 
nous pouvons nous en repoſer ſur lui. C 
A peine eus. je prononce ces paroles, que Scipion 2 
revint; il Etoit deja jour. II nous demanda fi nous 
n'avions pas beſoin de ſon miniſtere dans Vembarras : 
où nous Etions. Je répondis qu il arrivoit fort à pro- . 
pos pour recevoir un ordre que J'avois a lui donner. 
Des qu'il ſgut de quoi il s'agiffoit : Cela ſuffit, mm 
dit- il, j'ai deja toute cette cEremonie arrangee dans 
ma tète; vous pouvez vous en fier a moi. Prenez ; 
garde, Jui dit ma mere, de faire un enterrement qui ait 
un air pompeux. Il ne ſcauroit etre trop modeſte pour | 
mon epoux, que toute la ville a connu pour un Ecu- | 
yer des plus mal-aiſes, Madame, repartit Scipion, 
quand il auroit été encore plus pauvre, je n'en ra- | 
battrois pas deux maravedis. Je ne regarde là-dedans | 
que mon maitre. Il a été favori du Duc de Lerme, 
ſon pere doit ètre enterre noblement. | 
Japprouvai le deſſein de mon fecretaire. Je lui 
recommandai meme de ne point épargner Pargent ; 
un reſte de vanité, que je conſer vois encore, le re- 
veilla dans cette occaſion. Je me flattai qu'en faiſant 
de la dépenſe pour un pere qui ne me laiſſoit aucun [ 

heritage, je ferois admirer mes manières generenſes, * 
De ſon cote, ma mere, quelque contenance de mo- 
deſtie qu'elle affeQtar, n'ttoit point fachee que ſon 
mari {tut inhume avec éclat. Nous donnames donc 
carte 
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carte blanche à Scipion, qui, ſans perdre de tems, alla 
prendre toutes les meſures nèceſſaires pour rendre. les. 
funcrailles ſuperbes. 

Il n'y réuſſit que trop bien. II fit des obſeques fi 
magnifiques, qu'il revolta contre mei la ville et les 
fauxbourgs ; tous les habitans d'Oviedo, depuis le 
plus grand juſqu'au plus petit, furent choques de mon 
oſtentation, et firent là-deſſus des gloſes peu honorables 
pour moi. Ce miniſtre fait a la häte, diſoit l'un, a de 
Vargent pour enterrer ſon pere, mais il n'en avoit 
point pour le nourrir. II auroit mieux valu, difoit 
l'autre, qu'il et fait plaiſir a ſon pere vivant, que 
de lui faire tant d'honneur apres ſa mort. Enfin, les 
coups de langue ne me furent point Epargnes z chacun 
lanca fon trait. Ils n'en demeurerent pas la; ils nous 
iuſulterent Scipion, Bertrand et moi, quand nous ſor- 
times de Veglife 3 ils nous chargerent d'injures, nous 
accablerent de hu&es, et conduiſirent Bertrand à I'h6« 
tellerie a coup de pierres. Pour diſſiper la canaille, 
qui s'Etoit attroupce devant la maiſon de mon oncle, il 
fallut que ma mere ſe montrat, et proteſtat publique- 
ment qu'elle Etoit contente de moi. Il y en eũt d'au- 
tres qu: coururent au cabaret on Etoit ma chaiſe, dans 
le deſſein de la briſer; ce qu'ils aurotent fait indubi- 
tablement, ſi I'hote et Ihotefle n'euflent trouve moyen 
d'appaiſer ces eſprits furieux, et de les détourner de 
leur reſolution. 

Tous ces affronts qu'on me faiſoit, et qui Etoitent 
autant d'effets des diſcours que le jeune épicier avoit 
tenus de moi dans la ville, m'inſpirerent tant d'aver- 
ſion pour mes compatriotes, que je me d&terminai 2 
quitter bientor Oviedo, où ſans cela j'aurois fait peut- 
etre un aſſez long ſéjour. Je le declarai tout net à 
ma mere, qui ſe ſentant elle-mème tres-mortifice de 
l'accueil dont le peuple m'avoit régalé, ne s'oppoſa 
point a un prompt depart. Il ne fut plus queſtion que 
de ſgavoir de quelle ſorte j'en uſcrois avec elle. Ma 
mere, lui dis- je, puiſque mon oncle a beſoin de votre 
aſſiſtance, je ne vous preſſeraiĩ plus de m'accompagner : 
mais comme il ne paroit pas Cloigne de fa fin, pro- 
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mettez-moi de venir me rejoindre a ma terre auſſitct ils 
qu'il ne ſera plus. J'attends de vous cette marque leu 
d'affection. | [ 


Je ne vous ferai point cette promeſſe, repondit ma 
mere, car je ne la tiendrois pas. Je veux paſſer le 
reſte de mes jours dans les Aſturies, et dans une par- 
faite independance. Ne ſerez- vous pas toujours, lui 
répliquai- je. maitreſſe abſolue dans mon chateau? le 6 
n'en ſgais rien, repartit- elle; vous n'avez qu'a devenir _ 
amoureux de quelque petite fille; vous l'épouſerez; 
elle ſera ma bru; je ſerai ſa belle-mere, nous ne pour. 


rens vivre enſemble. Vous prevoyez, lui dis- je, les 1 

malheurs de trop loin. Je n'ai aucune envie de me 
marier; mais quand la fantaiſie m'en prendroit, je jo 
vous reponds, que j'obligerois bien ma femme a ſe v 
ſoumettre aveuglément a vos volontes. C'eſt mers n 
pondre temerairement, reprit ma mere : et je deman-— 4 
derois caution de la caution. Je craindrois que votre p 
complailance pour votre Epoule ne Vemportat ſur la ie 
force du ſang; et je ne voudrois pas jurer que dans 8. 
nos brouilleries vous ne priſſiez plutot le parti de vo- p 
tre femme que le mien, quelque tort qu'elle pit avoir. p 
Vous parlez a merveille, madame, s'6cria mon ſe- 1 
crétaire, en ſe melant a la converſation; je crois, n 

comme vous, que les brus dociles ſont bien rares. 

Cependant pour vous accorder vous et mon mäitre, I 
puiſque vous voulez abſolument demeurer, vous dans 1 
les Aſturies, et lui dans le royaume de Valence, il t 

faut qu'il vous faſſe une penſion de cent piſtoles, que 
je vous apporterai ici tous les ans. Par ce moyen la | 1 
mere et le fils vivront fort ſatisfaits a deux cens | ] 
lieues l'un de l'autre. Les deux parties intéreſ- | = 
{ces approuverent la convention propoſee ; apres 
| 


quoi je payai la premiere année d'avance; et je ſortis | 
d'Oviédo le lerdemain avant le jour, de peur d'etre | 
traité par la populace comme un ſaint Etienne. 
Telle fut la reception que l'on me fit dans ma patrie. _ 
Belle lecon pour les hommes du commun, leſquels, 
apres $'etre enrichis hors de leurs pays, y veulent 
retourner pour y faire les gens d'importance. 1 

| il 
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ils y feront briller de richeſſes, plus ils ſeront hais de 
1 leurs compatriotes. 


- 
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CHAPITRE II. 


Gil Blas prend la route du royaume de Valence, et 


arrive enfin a Llyrias ; deſcription de ſon chateau, 
comment il y fut regu, et quelles gens il y trouva. 


TOUS primes Ie chemin de Leon, enſuite celui 
de Palencia, et continuant notre voyage a petites 


journees, nous arrivames au bout de la dixieme a la 


ville de Ségorbe, d'où le lendemain dans la matinee 
nous nous rendimes a ma terre, qui n'en eſt eloignee 


que de trois lieues. A meſure que nous nous en ap- 
prochions, je prenois plaifir a voir mon ſecretaire ob- 
ſerver avec beaucoup d' attention tous les chateaux qui 
 $g'offroient à ſa vue, a droite et à gauche dans la cam- 


pagne. Lorſqu'il en appercevoit un de grande ap- 


parence, il ne manquoit pas de me dire en me le 


Fu FL = 


montrant du doigt, Je voudrois bien que ce füt 1a 
notre retraite, 

Je ne ſcais, lui dis-je, mon ami, quelle idée tu as de 
notre habitation ; mais ſi tu timagines que c'eſt une 
maiſon magnifique, une terre de grand ſeigneur, je 
t'avertis que tu te trompes furieuſement. . 

Si tu veux n'etre pas la dupe de ton imagination, 
repreſente-tol la petite maiſon qu' Horace avoit dans 
le pays des Sabins pres de Tibur, et qui lui fut don» 
nee par Mecenas. Don Alphonſe m'a fait à peu pres 
le meme preſent. Tant pis, s'Ecria Scipion. Je ne 
dois done m'attendre qu' à voir une chaumiere. Ce 
n'en eſt pas tout a fait une, lui repondis-je ; mais 
ſouviens-toi, que je t'en ai toujours fait une deſcrip» 
tion tiès- modeſte; et des ce moment, tu peux juger 
par toi-meme ſi J'en ai fait une fidele peinture. Jette 


les yeux du cote du Guadalaviar, et regarde ſur ſes 


bords aupres de ce hameau de neuf à dix feux, cette 
| mailon 
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maiſon qui a quatre petits pavillons ; c'eſt mon cli. 
teau. | 


Comment diable ! dit alors mon ſecretaire d'un ton 


de voix admiratif; c'eſt un bijou que cette maiſon! 
Outre l'air de nobleſſe que lui donnent ſes pavillons, 


on peut dire qu elle eſt bien {ituce, bien batie, et en- 


tourèe de pays plus charmans que les environs meme 
de Seville, appellés par excellence le Paradis 'Terreſtre, 
Quand nous aurions choiſi ce ſéjour, il ne ſeroit pas 
plus de mon gout. En verite, je le trouve charmant. 
Une riviere Varroſe de ſes eaux; un bois épais prete 
ſon ombrage, quand on veut ſe promener au milieu 
du jour. L'aimable ſolitude! Ah, mon cher maitre, 
nous avons bien la mine de demeurer ici Jongtems! 
Je ſuis ravi, lui dis- je, que tu ſois content de notre 
aſyle, dont tu ne connois pas encore tous les agremens, 

En nous entretenant de cette ſorte, nous nous avan. 
cames vers la maiſon, dont la porte nous fut ouverte, 
aufſi. tõt que Scipion eut dit que c' toit le Seigneur 
Gil Blas de Santillane, qui venoit prendre poſſeſſion 
de ſon chateau. A ce nom, ſi reſpectè des perſonnes 
qui Ventendirent prononcer, on laiffa entrer ma chaiſe 
dans une grande cour, ou je mis pied à terre; puis 
m'appuyant pelamment fur Scipion, et faiſant le gros 
dos, je gagnai une alle, ou je fus a peine arrive que 


ſept a hut domeſtiques parurent. Ils me dirent qu'il: 5 


venoient me preſenter leurs hommages comme à leur 
nouveau patron: que Don Ceſar et Don Alphonſe de 
Leyva les avoient choiſis pour me ſervir, l'un en qua- 
lite de cuiſinier, l'autre d'aide de cuiſine, un autre de 


marmiton, celui- ci de portier, et ceux-la de laquais, 
avec defenſe de recevoir de mot aucun argent, ces 


deux ſeigneurs pretendant faire tous les frais de mon 
menage. Le cuiſinier, nommé maitre Joachim, &toit 
le principal de ces domeſtiques, et portoit la parole, 
II faiſoit Vagreable. Il me dit qu'il avoit fait une 
ample proviſion de toutes ſortes d'excellens vins; et 
que pour la bonne chere, il eſperoit qu'un Gaſcon 
comme lui, qui avoit été fix an: cuiſinier de monſei- 
gneur l' Arche vique de Valence, ſcauroit compoſer des 
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1 ragoüũts qui piquerotent ma ſenſualité: Je vais, ajouta- 
14. til, me prẽparer à vous donner un Echantillon de mon 
ſcavoir- faire. Promenez- vous, ſeigneur, en attendant 


* le diner; viſitez votre chateau; voyez fi vous le 
1 trouvez en Etat d' etre habité par votre ſeigneurie. 

„ fe laiſſe à penſer fi je negligeai cette viſite ; et 

n Scipion, encore plus curieux que moi de la faire, m'en- 

ne *traina de chambre en chambre. Nous parcourimes 

de. toute la maiſon, depuis le haut juſqu'en bas: il 

2%  n'6chappa pas, du moins à ce que nous crimes, le 

Mt. moindre endroit à notre curioſite intéreſſẽe; et j'eus 

"© par tout occaſion d'admirer la bonté que Don Ceſar 

n et ſon fils avoient pour moi. Je fus frapps, entre 

re, autre choſes, de deux appartemens qui Etotent auſſi 

dien meubleés qu'ils pouvoient l'etre ſans magnificence. 
Te Pans Vun il y avoit une tapiſſerie des Pays-Bas, avec 
„ann lit et des chaiſes de velours, le tout propre encore, 
85 quoique fait du tems que les Maures occupoient le 
te, royaume de Valence. Les meubles de l'autre appar- 
a 1 tement ẽtoiĩent dans le meme goũt; c'&toit une vieille 
on tenture de damas de Genes jaune, avec un lit et des 
© * fanteuils de la meme Etoffe, garnis de franges de ſoie 
" bleue. Tous ces effets, qui dans une inventaire aurozent 
Et peu priſcs, paroiſſoient la tres-confiderables. 

0 Apres avoir bien examine toutes ces choſes, nous 
e  revinmes mon ſecretaire et moi dans la falle, où Etoit 
| '* dreflce une table ſur laquelle Etotent deux couverts. 
15 Nous nous y aſsimes, et dans le moment on nous ſer- 


vit une ola podrida fi delicieuſe, que nous plaignimes 
4 |  FArcheveque de Valence, de n'avoir plus le cuiſinier 

qui Vavoit faite, Nous avions a la verite beaucoup 
dl'appètit, ce qui ne nous la faiſoit pas trouver mauvaiſe. 
A chaque morceau que nous mangions, mes laquais de 
nouvelle date nous preſentoient de grands verres, 
2 4 qu'ils rempliſioient juſqu' aux bords d'un vin de la 
Manche exquis. Scipion en &toit charme, mais n'oſant 

devant eux faire éclater la ſatis faction interieure qu'il 

reſſentoit, il me le témoignoit par des regards parlans, 
" © et je lui faiſois connoitre par les miens que j'Etois 
z 1 auſſi content que lui. Un plat de roti compoie de 
9 deux 
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deux cailles graſſes, qui flanquoient un petit levrant 


d'un fumet admirable, nous fit quitter le pot pourri, #1 
et acheva de nous raſſaſier. Lorſque nous ellmes 


mange comme des affames, et bu a proportion, nous 
nous levames de table pour aller au jardin, faire volup. | 


tueuſement la ſieſte dans quelque endroit frais et 


agreable, 

Si mon ſecretaire avoit paru juſques-la fort Catisfait | 
de ce qu'il avoit vu, il le fut encore davantage quand 
il vit le jardin. II le trouva comparable a celui de 
FEſcurial. II ne pouvoit ſe laſſer de le parcourir des 
yeux. Neſt vrai que Don Ceſar, qui venoit de tems 
en tems a Llyrias, prenoit plaifir a le faire cultiver et 
embellir. Toutes les allées bien ſablées et bordees 
d'orangers, un grand baſſin de marbre blanc, au milieu 
duquel un lion de bronze vomiſſoit de l'eau à gros 
bouillons, la beauté des fleurs, la diverſité des fruits, 


tous ces objets ravirent Scipion; mais il fut particu- 


lierement enchante d'une longue allee, qui conduiſoit 
en deſcendant toujours au logement du fermier, et que 
des arbres touffus couvroient de leur Epais feuillage. 


En faiſant Eloge d'un lieu fi propre a ſervir d'aſyle | 
contre la chaleur, nous nous y arretames et nous nou 


aſsimes au pied d'un ormeau, on le ſommeil eut peu 
de peine a ſurprendre deux gaillards qui venotent de 
bien diner, 


Nous nous reveillames en ſurſaut deux heures apres, 


au bruit de pluſieurs coups d'eſcopettes, leſquels ſe fi- 
rent entendre ſi pres de nous, que nous en fùmes ef. 


fray6tes. Nous nous levames bruſquement ; et pour | 
nous informer de la cauſe de ce bruit, nous nous ren- 
dimes a Ia maiſon du fermier. Nous y trouvames | 
| on ou dix villageois, tous habitans du hameau, qui, 


'Etant aſſemblés-là, tiroient et derouillotent leurs 
armes a ſeu pour oẽlebrer mon arrivee, dont ils ve- 
noient d'etre avertis. Ils me connoiſſoient la pliipart, 
pour m'avoir vu plus d'une fois dans le chateau exer- 
cer l'emploi d'intendant. Ils ne m'appercurent pas 
plitot, qu'ils crierent tous enſemble : Vive notre nou- 


veau ſeigneur! qu'il ſoit le bien venu à Llyrias. En- 


ſui te. 
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7 ſuite-ils rechargerent leurs eſcopettes, et me regale- 


a2 

i, © rent d'une décharge générale. Je leurs fis l'accueil le 
s palus gracieux qu'il me fut poſſible, avec gravite pour- 
s tant, ne jugeant pas devoir trop me familiariſer avec 
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p. ceux. Je les afſurai de ma protection. Je leur lachai 


mème une vingtaine de piſtoles, et ce ne fut pas, je 
crois, celle de mes manieres qui leur plut le moins, 
Apres cela, je leur laiſſai la liberté de jetter encore 
de la poudre au vent, et je me retirai avec mon ſe- 
cretaire dans le bois, od nous nous promenames juſ- 
qu' à la nuit, ſans nous laſſer de voir les arbres, tant la 
poſſeſſion d'un bien nouvellement acquis avoit d'abord 
de charmes pour nous. 

Le cuiſinier, l'aide de cuiſine et le marmiton, n'ttoi- 
ent pas oififs pendant ce tems-la ; ils travaillotent a 
nous prEparer un repas ſuperieur a celui que nous avions 
fait; et nous fùmes dans le dernier Etonne ment, lorſ- 
qu'6tant entres dans la meme ſalle on nous avions dine, 
nous vimes mettre ſur la table un plat de quatre per- 
dreaux rotis, avec un cive de lapin d'un cote, et un cha- 


pon en ragoũt de l'autre. Ils nous ſervirent enſuite pour 
* entremets des oreilles de cochon, des poulets marines 
et du chocolat à la creme. Nous bumes copieuſement 
du vin de Lucene, et de pluſieurs autres ſortes de vin 
© delicieux; et quand nous ſentimes que nous ne pou- 
vions boire davantage fans expoſer notre ſanté, nous 


ſongeames a nous aller coucher. Alors mes laquais 
prenant des flambeaux, me conduiſirent au plus bel 
appartement, on ils s'emprefſerent a me deſhabiller ; 
mais quand ils m'eurent donne ma robe de chambre 
et mon bonnet de nuit, je les renvoyai, en leur diſant 


d'un air de maitre: Retirez-vous, meſſieurs, je n'ai pas 
beſoin de vous pour le reſte. 


Je les fis ſortir tous; et retenant Scipion pour m'en- 


tretenir un peu avec lui, nous commencames par nous 
r jouir de l'heureux ẽtat où nous nous trouvions. On 


ne peut exprimer la joie que mon ſecretaire fit ecla- 
ter: Eh bien? lui dis- je, mon ami, que penſe- tu du 
traitement qu'on me fait par ordre des ſeigneurs de 


Leyva? Ma foi, me répondit- il, je penſe qu'on ne 


peut 
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peut vous en faire un meilleur; je ſouhaite ſeulemen; | de 
que cela ſoit de longue duree, Je ne le ſouhaite px ne 
moi, lui répliquai- je: il ne me convient pas de ſouf. ſo 
frir que mes bienfaiteurs faſſent pour moi tant de de. 

penſe; ce ſeroit abuſer de leur generofite, De plus, qu 
je ne m'accommoderois point de valets aux gage j's 
d'autrui: je croirois n'etre pas dans ma maiſon. ch 
D'ailleurs, je ne ſuis point venu ici pour vivre aver: ſe 
tant de fracas. Quelle folie! Avons-nous beſoin d'un tu 
fi grand nombre de domeſtiques? non, il ne nous fat ſa 
avec Bertrand qu'un cuiſinier, un marmiton et un l. * ct 
quais. Cela nous ſuffira. Quoique mon ſecretaire . 
n'eũt pas EtE fache de ſubſiſter toujours aux depen 21 
du gouverneur de Valence, il ne combattit point m Pe 
delicateſſe là-deſſus; et ſe conformant à mes ſenti. de 
mens, il approuva la réforme que je voulois fai: bi 
Cela étant decide, il ſortit de mon appartement et. m 
retira dans le ſien. "8 


CHAPITRE IV. 


7] part pour Valence, et va voir les ſeigneurs de Leyva 
de Pentretien qu'il eut avec eux, et du bon accueil qut\ + 
lui fit Seraphine. 


N — 
9 a 6 
—* s L - 

* 


4 
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'ACHEVAI de me deſhabiller, et je me mis 1 J. 
J lit, od ne me ſentant aucune envie de dormir, j: © 1 
m' abandonnai a mes reflexions. Je me repreſenti ? 2 
amitie dont les ſeigneurs de Leyva payoient Vat | 
chement que j'avois pour eux; et penetre des nouvel!“ 4 
les marques qu'ils m'en donnoient, je pris la réſo -/ 
tion de les aller trouver des le lendemain, pour ſati- - 4 
faire l'impatience que j'avois de les en remercier. . 4 


me faiſois auſſi par avance un plaifir de revoir Ser: 1 
phine, mais ce plaiſir n' toit pas pur; je ne pouvoi = 
penſer {ans peine que j'aurois en mEme-tems a ſoute - = 
nir les regards de la dame Lorenga Sephora, qui, ſe d 
ſouvenant peut-etre encore de Vaventure du 1oufllet, p 
ne ſeroit pas fort aiſe de me revoir. L'eſprit fatigue 


de 
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zem de toutes ces idées differentes, je m'aſſoupis enfin, et 
Pas ne me reveillai le jour ſuivant qu'apres le lever du 
bf. ſoleil. ; 
de. fe fus bien-töt ſur pied; et tout occupe du voyage 
las, que je meditois, je m'habillat a la häte. Comme 
e Jachevois de m'ajufter, mon ſecrẽtaire entra dans ma 
on. chambre. Scipion, lui dis-je, tu vois un homme qui 
ver; ſe diſpoſe à partir pour Valence: je ne crois pas que 
bu! tu deſapprouves mon deſſein. Je ne puis aller trop tot 
fan ſaluer les ſeigneurs à qui je dois ma petite fortune; 
a. chaque moment que je differe a m'acquitter de ce de- 
aire voir, ſemble m'accuſer d'ingratitude. Pour toi, mon 
en; ami, je te diſpenſe de m'accompagner; demeure ici 
m pendant mon abſence, je reviendrai te joindre au bout 
ati. de huit jours. Allez, monſieur, répondit-il, faites 
dien votre cour a Don Alphonſe et a ſon pere; ils 
me paroifſent ſenfibles au zele qu'on a pour eux, et 
tres-recoanoifſans des ſervices qu'on leur a rendus ; 
les perſonnes de qualité de ce caractère- là ſont ſi rares, 
qu'on ne peut aſſez les ménager. Je fis avertir Ber- 
trand de ſe tenir pret a partir; et tandis qu'il prepa- 
roit les mules, je pris mon chocolat. Enſuite je mon- 
tai dans ma chaiſe, après avoir recommande a mes 
gens de regarder Scipion comme un autre moi-mème, 
et de ſuivre ſes ordres ainſi que les miens. 
fle me rendis a Valence en moins de quatre heures; 
j J'allai deſcendre tout droit aux Ecuries du gouverneur. 
I 'y laiſſai mon <quipage, et je me fis conduire a l'ap- 
partement de ce ſeigneur, qui y Etoit alors avec Don 
Ceſar ſon père. J'ouvris la porte ſans fagon, j'entraĩ; 
et, les abordant tous deux avec reſpect: Les valets, leur 
dis-je, ne ſe font point annoncer a leurs maitres ; 
voici un de vos anciens ſerviteurs, qui vient vous ren- 
dre ſes devoirs. A ces mots, je voulus me proſterner 
devant eux; mais ils m'en empecherent et m' embraſ- 
ſerent l'un et l'autre avec tous les tEmoignages d'une 
veritable affection. Eh bien! mon cher Santillane, 
me dit Don Alphonſe, avez- vous été à Llyrias pren- 
dre poſſeſſion de votre terre? Oui, ſeigneur, lui ré- 
pondis- je; et je vous prie de trouver bon que je vous 
ome II. 1 
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la rende. 
quelque deſagrement qui vous en degoilte ? 


utile, 


Si vous euſſiez, dit Don Ceſar, accepté la penſion 
de deux mille ducats que nous vous offrimes a Madrid, 
nous nous ſerions contentes de vous donner le chateau 
tel qu'il eſt, mais vous ſęavez que vous la refusates ; et 
nous avons cru devoir faire en recompenſe ce que nous 


avons fait. C'en eſt trop, lui rẽpondis. je, votre bonté 


doit sen tenir au don de cette terre, qui a de quoi 
combler mes déſirs. Vous dirai-je tout ce que j'en 


penſe? Independamment de ce qu'il vous en coüte, 


pour entretenir tant de monde, je vous proteſte que 
ces gens. là me genent et m'incommodent. En un 

mot, ajoutai- je, meſſeigneurs, reprenez votre bien, ou 
daignez m'en laiſſer jouir a ma volonte. Je pronon- 


cai d'un air ſi vif ces dernières paroles, que le pere et 
le fils, qui ne pretendotent nullement me contraindre, 
me permirent enfin d'en uſer comme il me plairoit 
dans mon chateau. 

Je les remerciots de m'avoir accordé cette liberté, 


ſans laquelle je ne pouvois etre heureux, lorſque Don 
Alphonſe m'interrompit, en me diſant: Mon cher | 
Gil Blas, je vous veux preſenter a une dame, qui 
ſera bien-aiſe de vous voir. En parlant de cette ſorte, 
il me prit par la main, et me mena dans I'apparte- |: 


ment de Séraphine, qui pouſſa un cri de joie en m'ap- 
percevant. Madame, lui dic le gouverneur, je crois que 


Yarrivee de notre ami Santillane à Valence ne vous 


eſt pas moins agreable qu'a moi. C'eſt de quoi. re- 


pondit-elle, il doit etre bien perſuade; le tems ne ma 


point fait perdre le ſouvenir du ſervice qu'il m' 
rendu ; et j'ajoute a la reconnoiſſance que j'-n ai, celle 
que je dois a un homme a qui vous avez bligation. 
Je dis a madame la gouvernayte, que je n'Etois que 
trop 


Pourquoi done cela? repliqua-t-il ; a-t-elle 
Non, pat 
elle-meme, lui-repartis- je; au contraire, j'en ſuis en- 
chante; tout ce qui m'en deplait, c'eſt d'y voir des 
cuiſiniers d'archeveque, avec trois fois plus de domeſ. 
tiques qu'il ne m'en faut, et qu? ne fervent-la qu'i 
vous faire faire une dépenſe auſſi confiderable qu'in- 


— 


r E.s . 


trop pays du peril que j'avois partage avec ſes libé- 
rateurs, en expoſant ma vie pour elle; et apres force 
complimens de part et d'autre, Don Alphonſe m'em- 


mena hors de Vappartement de Séraphine. Nous re- 


joignimes Don Ceſar, que nous trouvames dans une 
ſalle avec pluſieurs perſonnes de qualité, qui venoient 
diner chez lui. 

Tous ces meſſieurs me ſaluerent ſort poliment; ils 
me firent d' autant plus de civilites que Don Ceſar 
leur dit que j'avois été un des pincipaux fecretaires 


du Duc de Lerme. Pent-etre meme que la pliipart 


d'entr'eux n'ignoroient pas que c'Etoit par mon credit 
que Don Alphonſe avoit obtenu le gouvernement du 
royaume de Valence; car tout ſe ſgait, Quoiqu'tl en 
ſoit, quand nous fiimes a table, on ne parla que du 
nouveau cardinal ; les uns en ſaiſoient on affeQoient 
d'en faire de grands Eloges ; et les autres ne lui don- 


ZF noient que des louanges ironiques. Je jugeai bien 


qu'ils voulotent par-la m'engager a me reEpandre fur 
le compte de ſon Eminence, et à les Egayer a ſes dé- 
peus. Je me l'iwasingi du moins, et je ne fus pas 
peu tentéè de dire ce que j'en penſois; mais je retins 
ma langue; et cette petite victoire, que je remportaĩ 


ſur moi. me fit paſſer dans l'eſprit de la compagnie 


pour uu garcon fort diicret, 
Les con cives aprcs le diner ſe retirerent chez eux 


pour faire ia ſieſte; Don Céſar et fon fils prefles de 


la meme envie, s'enformerent dans leurs appartemens. 
Pour moi, plein d'itm patience de voir une ville dont 


j'avois ſouvent entendu vanter la beauté, je ſortis du 


palais du gouverneur dans le deſſein de me promener 
dans les rues, Je rencontrai © la porte un homme qui 
vint d'un air reſpectueux m'aborder en me difant : Le 
Seigneur de Santillane veut bien me permettre de le 
ſaluer. Je lui demandai qui il etoit. Je ſuis, répon- 
dit il, valet de chambre de Don Ceſar. []'etois un 
de ſes laquais dans le tems que vous étiez ſon inten- 
dant: je vous faiſois régulièrement tous les matins 
ma cour, et vous aviez bien des bontés pour moi. 
Je vous informois de ce qui ſe paſſoit au logis. Vous 

2 louvient- 


— ' —— . TT 


en langueur, et mourut plus regrettee de ew ry 
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ſouvient- il, par exemple, qu'un jour je vous appris que 
le chirurgien du village de Leyva s'introduiſit ſecret- { 1 
tement dans la chambre de la dame Lorenga Sephora! | I 
C 'elt ce que je n'ai point oublie, lui repliquai-je ; mais 15 p 
a propos de cette duegne, qu eſt- elle de venue? Helas! 0 ; 
repartit-1], la pauvre creature apres votre depart tomba 


8. 


que de Don Alphonſe, qui parut peu touche de ſa 
Io 4 

Le valet de chambre de Don Ceſar, m'ayant in- 
ſtruit ainſi de la triſte fin de Sephora, me fit des e, 
cuſes de m avoir arret6, et me laiſſa continuer mon 
cizemin, Je ne pus m'empecher de ſoupirer, en me 
rapellant cette duegne infortunce : et m'attendriſſant 


noir, qu'il y avoit au deſſus de la porte; La* Poſada de 
tos Repreſentantes. Et les comediens marquoient dans 
leur affiche qu'ils joneroient ce jour-la, pour la pre- 
miere fois, une tragedie nouvelle de Don Gabriel 
Triaquero, 


fur ſon ſort, je m'imputai ſon malheur, ſans ſonger que qu 
c'Etoit plutot a ſon cancer qu'a mon mèrite qu'on de | le 
volt l'attribuer. ri 
J obſervois avec plaiſir tout ce qui me ſembloit '£ Cc 
digne d'etre remarqué dans la ville. Le palais de d 
marbre de Varcheveche occupa mes yeux agréable. a 
ment, auſſi bien que les beaux portiques de la bourſe; | 7 E 
mais une grande maiſon, que j'appercus, et dans la- e 
quelle il entroit beaucoup de monde, attira toute mon le 
attention. Je m'en approchai pour apprendre pour. je 
quoi je voyois- la un fi grand concours d'bommes et 
de femmes; et bientot je fus au fait en liſant ces pa- ju 
roles Ecrites en lettres d'or, ſur un table de marbre 4; C 


er 
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Les Comediens, 
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CHAPITRE V. 


Sil Blas va à la comedze, on il voit jouer une tragede 
nouvelle. Succes de la piece, Genie du public de 
Valence. 


E m'arrètai quelques momens à la porte, pour con- 
J fiderer les perſonnes qui entroient. J'en remar- 
7 quai de toutes les fagons. Je vis des cavaliers de 
bonne mine, et richement habillés, et des figures auſſi 
plattes que mal-vetues. J'appergus des dames titrees 
qui deſcendoient de leurs caroſſes, pour aller occuper 
les loges qu'elles avoient fait retenir, et des aventu- 
rieres qui alloient amorcer des dupes. Ce concours 
confus de toute ſorte de ſpectateurs, m'inſpira Venvie 
= den augmenter le nombre. Comme je me diſpoſois 
2 prendre un billet pour entrer, le gouverneur et ſon 
z | 7 Epouſe arriverent. Ils me demelerent dans la foule, 
et m'ayant fait appeller, ils m'entrainerent dans leur 
loge, on je me placai derrière eux, de maniere que 
je pouvois facilement parler a Pun et à l'autre. 
le trouvai la falle remplie de monde depuis le haut 
= juſqu'en bas, un parterre tres-ſerre, et un theatre 
charge de chevaliers des trois ordres militaires. Voila, 
dis. je, a Don Alphonſe, un nombreuſe aſſemblée. II 
nne faut pas vous Etonner, me répondit--il; la tragédie 
qu'on va repreſenter eſt de la compoſition de Don Ga- 
brièl Triaquero, ſurnommè le Poëte a la mode. Des 
que Vaftiche des comédiens annonce une nouveante de 
cet auteur, toute la ville de Valence eſt en l'air: les 
hommes ainſi que les femmes ne s'entretiennent que 
de cette piece: toutes les loges ſont retenues, et le 
jour de la premiere repreſentation on ſe tue à la porte 
a 4 pour entrer; quoique toutes les places ſoient au double, 
4 a la reſerve du parterre, qu'on reſpecte trop pour oſer 
le mettre de mauvaiſe humeur. Quelle rage! dis- je 
au gouverneur; cette vive curioſitè du public, cette 
| B R 3 furieuſe-- 


* 
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furieuſe impatience qu'il a d'entendre tout ce que Don ¶ ou 
Gabriel produit de nouveau, me donne une haute ide: tant 
du genie de ce poëte. N'allez pas f1 vite, repondit que 
Don Alphonſe, II faut ere en garde contre la pre. Wipe! 


vention. Le public s'aveugle quelquefois ſur des lue 
Pieces où il y a de faux brillans, et il n'en connoit ſur 
le prix qu'apres l'impreſſion. la! 


Kg 3 
* ä 


Dans cet endroit de notre converſation les acteurs 
parurent. Nous ceſſàmes auſſitôt de parler pour les vit 
Ecouter avec attention. Les applaudiſſemens com. tio 
mencerent des la protaſe; a chaque vers c'Etoit un |! 
brouhaha, et à la fin de chaque ate un battement de C: 
main a faire croire que la ſalle 8'abimoit. Apres la 


Piece, on me montra Vauteur, qui alloit de loge en at 
loge preſenter modeſtement fa tete aux lauriers, dont du 
les ſeigneurs et les dames ſe preparoient à la cou- 
ronner. i 
Nous retournames au palais du gouverneur, ol 4 le 
bientot arriverent trois ou quatre chevaliers. Il vint $4 


auſſi deux vieux auteurs eſtimes dans leur genre, avec i« 
un gentilhomme de Madrid, qui avoit de Leſprit et of 5 
du goùt. Ils avoient tous été à la comedie. II ne 
fut queſtion pendant le ſouper que de la piece nou- 
velie. Meſſieurs, dit un chevalier de S. Jacques, que 
penſez- vous de cette tragédie! N'en etes-vous pas 
afletes comme moi? N eſt- ce pas-la ce qui sappelle 
un ouvrage acheve ? penſces ſublimes, tendres ſenti- 
mens, verſification virile, rien n'y manque. En un 
mot, c'e!t un poëme ſur le ton de la bonne compa- 
gnie. Je ne crois pas que perſonne en puiſſe penſer 42 
autre ment, dit un cavalier d' Alcantara. Cette pièce 
eſt pleine de tirades qu! Apollon ſemble avoir dictèes, 
et de ſituations ſilics avec un art infini, Je m'en rap- 
porte a monſicur, ajouta-t. il, en adreſſant la parole au 
gentihhomme Caſtillan; il me paroit connoiſſeur, je 
parie qu'il eſt de mon ſentiment. Ne pariez point, 
monſieur le chevalier, lui repondit le gentilhomme- 2 
avec un ſouris malin, Je ne luis pas de ce pays- ci: 
nous ne décidons point a Madind fi promptement. 
Bien loin de juger d'une picce que nous entendons 
pour 
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pou la premiere fois, nous nous défions de ſes beautés, 


lee tant qu'elle n'eſt que dans la bouche des acteurs; 
dit quelque bien affe&tes que nous en ſoyons, nous ſu- 
re. ſpendons notre jugement juſqu'a ce que nous Vayons 


+ 


ue; et veritablement, elle ne nous fait pas toujours 
ſur la papier le meme plaiſir qu'elle nous à fait ſur 
la ſcene. | 
Nous examinons donc ſcrupuleuſement, pourſai- 
Pvit-il, un poëme avant que de l'eſtimer; la réputa- 
tion de ſon auteur, quelque grande qu'elle puiſſe etre, 
ne peut nous Eblouir; quand Lope de Vega meme et 
de & Calderon donnoient des nouveautés, ils trouvoient des 
juges ſeveres dans leurs admirateurs, qui ne les ont 
en 3 cleves au comble de la gloire, qu'après avoir jugs 
ont qu'ils en Etotent dignes. : 
u- Oh, parbleu! interrompit le chevalier de ſaint Jac- 
"FF ques, nous ne ſommes pas ſi timides que meſliceurs 
ou f les Caſtillans. Nous n'attendons point pour decider 
int qu'une piece ſoit imprimee. Des la premiere repré- 
rec ſentation nous en connoifſons tout le prix. II n'eſt 
et | pas meme beſoin que nous Vecoutions fort attentive- 
ne ment. II ſuffit que nous ſgachions que c'eſt une pro- 
u- duction de Don Gabriel, pour etre perſuade qu'elle 
ue 4 eſt ſans défaut. Les ouvrages de ce potte doivent 
(er vir d'epoque à la naiſſance du bon gout. Les Lopes 
lle et les Calderons n'ttoient que des apprentifs en com- 


ti. ( paraiſon de ce grand maitre du theatre. Le gentil- 
un homme, qui regardoit Lope et Calderon comme les 
Jas | 5 Sophocles et les Euripides des Eſpagnols, fut choque 
er de ce diſcours téméraire. II s'échauffa. Quel facri- 
ce lege dramatique ! s'écria-t- il, d'un ton anime. Puiſ- 
es, que vous m'obligez, meſheurs, a juger fur une pre- 
p- F mere repreſentation, je vous dirai que je ne ſuis pas 
au content de la tragédie nouvelle de votre Don Gab- 


je riel. Loin de la regarder comme un chef d'œuvre, 
t, je la trouve fort defectueuſe. C'eſt un poeme farci 
ne- de traits plus brillans que ſolides. Les trois quarts 
i: des vers ſont mauvais ou mal rimes, les caracteres 
t. mal formes ou mal ſoutenus, et les penſees ſouvent 
ns © tres-obſcures, | 

ur Les 
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Les deux auteurs qui étoient a table, et qui par une 
retenue auſſi louable que rare, n'avoient rien dit, de * 
peur d' etre ſoupgonne de jalouſie, ne purent s' :empè.- 
cher d'applaudir des yeux au ſentiment du gentil. 1 
homme; ce qui me fit juger que leur filence état 
moins un effet de la perfection de Pouvrage que de? 
leur politique. Pour les chevaliers, ils recommence. ide 
rent a louer Don Gabriel. Ils le placerent meme J 
parmi les dieux, Cette apotheoſe extravagante, et cette 4 bor 
aveugle idolatrie firent perdre patience au Caſtillan, que 
qui le vant les mains au ciel, se cria tout- A- coup comme Moig 
par enthouſiaſme; O divin Lope de Vega, rare et vit 
ſublime genie, qui avez laifſe un eſpace immenſe +fav 
entre vous et les Gabriels qui voudront vous attein- #ph: 
dre ! et vous, moèlleux Calderon, dont la douceur eſt ſen 
inimitable, ne craignez point tous deux que vos au- + me 
tels ſoĩent abatus par ce nouveau nourriſſon des muſes. des 
Il ſera bienheureux, f la poſtérite dont vous ferez © Fle: 
les delices, comme vous faites les nötres, entend parle» dre 
de lui. pa 

Cette plaiſante apoſtrophe, a laquelle perſonne ne 
toit attendu, fit rire toute la compagnie, qui ſe levwa 
de table en belle humeur, et s' en alla. On me con- 


4 

A 
A 
41 


qui m'avoit EtE prepare.  J'y trouvai un bon lit, on 
ma ſeigneurie, stant couchee, s'endormit, en deplo- 
rant, auſſ-bien que le gentilhomme Caſtillan, I injuſ- 
tice que les ignorans faiſotent à Lope et à Calderon. 


DD 
 CHAPITRE VI. 


Gil Blas, en ſe promenant dans les rues de Valence, ren- 
contre un religieux qu'il croit reconnoitre. Quel 
homme Cetoit que ce religieux. 


COME; je n'avois pu voir toute la ville le jour 
precedent, je me levai et je ſortis le lendemain 
dans I intention de m'y promener encore; J'appergus 

dans 
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une Jans la rue un Chartreux, qui ſans doute alloit vaquer 
de aux affaires de ſa communauté. II marchoit les yeux 
pe. baiſſés, et il avoit Vair fi devot, qu'il &attiroit les re- 
itil. gards de tout le monde. II paſſa fort pres de moi, et 
toit FHe crus voir en lui Don Raphael, cet aventurier qui 
de tient une place fi honorable dans le premier volume 
ce. de mon hiſtoire. 
me fe fus fi Etonne de cette rencontre, qu'au lieu d'a- 
tte border le moine, je demeurai immobile pendant 
an, quelques momens, ce qui lui donna le tems de s'é- 
me loigner de moi. Juſte Ciel! dis-je en moi-meme, 
et vit-on jamais deux viſages plus reſſemblans? Que 
nſe ſaut- il que je penſe ? dois- je croire que c'eſt Don Ra- 
in. phabl, puis. je m'imaginer que ce n'eſt pas lui? Je me 
eſt ſentis trop curieux de ſgavoir la verite, pour en de- 
u. Fmeurer-la, Je me fis enſeigner le chemin du couvent 
( des Chartreux, on je me rendis ſur le champ, dans 
Zleſperance d'y revoir mon homme quand il y revien- 
ler droit, et bien rẽſolu de Varreter pour lui parler. Je n'eus 
paoas beſoin de Vattendre pour etre au fait ; en arrivant 
A la porte du couvent, un autre viſage de ma connolf- 
ſance tourna mon doute en certitude. Je reconnus 
dans le frere portier Ambroiſe de Lamela, mon an- 
cien valet, Vous vous imaginez bien que ce ne fut 
pas fans un extreme Etonnement. 
Notre ſurpriſe fut Egale de part et d'autre, de nous 
retrouver dans cet endroit. N'eſt-ce pas une illuſion? 
© lui dis-je, en le ſaluant. Eſt-ce en effet un de mes 
amis qui s' offre a ma vue? Il ne me reconnut pas d' a- 
bord, ou bien il feignit de ne me pas remettre; ce 
qui eſt plus vraiſemblable; mais conſiderant que la 
feinte Etoit inutile, il prit l'air d'un homme qui tout-a- 
f coup ſe reſſouvient d'une choſe oublice : Ah, ſeigneur 
Sil Blas! &ecriat-il ; pardon, fi j'ai pu vous mEcon- 
2 noitre. Depuis que je vis dans ce lieu ſaint, et que je 
=: myattache a remplir les devoirs preſcrits par nos re- 
"7 gles, je perds inſenſiblement la mémoire de ce que 
J'ai vu dans le monde; les images du fiecle $s'effacent 
de mon ſouvenir, 
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Jai, lui dis-je, une veritable joie de vous revoi 
apres dix ans ſous un habit fi reſpectable. Et moi, 
me reEpondit-1l, j'ai honte d'en paroitre vètu devant 
un homme, qui a été témoin de la vie coupable que 
Jai mence, Cet habit me la reproche ſans ceſſe. 
Helas ! ajouta-t-il en pouſſant un ſoupir, pour tre 
digne de le porter, il faudroit que j'eufle toujours vecy 
dans l'innocence. A ce diſcours, qui me charme, lui 
TEpliquai-Je, mon cher frère, on voit clairement que 
le doigt du Seigneur vous a touche. Je le repete, 
Jen ſuis ravi, et je meurs d'envie d'apprendre de 
quelle maniere miraculeuſe vous etes entrés dans la 
bonne voie, vous et Don Raphael; car je ſuis per. 
ſuade que c'eſt lui que je viens de rencontrer dans 
la ville habille en Chartreux. Je me ſuis repenti de 
ne avoir pas arrèté dans la rue pour lui parler, et je 
ſuis venu ici Vattendre, pour rEparer ma faute quand 
1] rentrera. | 

Vous ne vous etes point trompe, me dit Laméla; 
c'eſt Don Rap el lui-mème que vous avez vu; et 
quant au détai que vous dem.adez, le voici ; Aprés 
nous etre ſéparés de vous aupres de SEgorbe, nous 
prime le fils de Lucinde et moi la route de Va- 
lence, dans Je leffein d'y faire quelque nouveau 
tour de notre métier. Le hazard vomut un jour 
que nous entraſhons dans !'-glifſe des Chartreux 
dans le tems que les religieux pialmodioient dans le 
chaur. Nous nous attachimes à les confiderer, et 
nous Eprouvaines que les mEchans ne peuvent ſe de- 
fendre d'honorer la vertu. Nous admirames le fer- 
veur avec laquelle ils prioient Dieu, leur air mortific 
et derache des plaiſirs du ſiècle, de meme que la {c- 
TEnitE qui regnoit ſur leurs viſages, et qui marquoit fi 
bien le repos de leurs conſciences. ® 

En faiſant ces obſervations, nous tombames l'un et 
l'autre dans une rèverie, qui nous devint ſalutaire. 
Nous compariames en nous memes nos mœnurs avec 
celles de nos bons religieux, et la difference que nous 
y trouvames, nous remplit de trouble et d'inquietude. 
Lamela, me dit Don Raphael, lorſque nous fiimes 
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hors de Vegliſe, comment te ſens-tu affecté de ce que 


nous venons de voir? Pour moi, je ne puis te le ctler; 


e n'ai pas Veſprit tranquille. Des mouvemens, qui me 
{ont inconnus, m'agitent ; et, pour la premiere fois de 
ma vie, je me reproche mes iniquites, Je ſuis dans la 


meme diſpoſition, lui rEpondis-je; les mauvaiſes actions 


que j'ai faites ſe ſoule vent dans cet inſtant contre moi 
et mon cœur, qui n'avoit jamais ſenti de remords, en 
eſt prefentement d&chire. Ah, cher Ambroiſe, reprit 
mon camarade, nous ſommes deux brebis egarees, que 
le Pere Celeſte par piti6 veut ramener au bercail ! 
C'eſt lui, mon enfant, c'eſt lui qui nous appelle. Ne 
ſoyons point ſourds a ſa voix, renongons aux fourberies, 
quittons le libertinage ou nous vivons, et commengons 
des aujourd'hui a travailler ſerieuſement au grand on- 
vrage de notre ſalut; il faut paſſer le reſte de nos 


jours dans ce couvent, et les confacrer a la penitence. 


Tapplaudis au ſentiment de Raphael, continua le 
frere Ambroiſe; et nous formames la genereuſe ré- 
ſolution de nous faire Chartreux. Pour l'exécuter, 
nous nous adreſſames au pere prieur, qui ne ſcut pas 
{i-tot notre deſſein, que pour Eprouver notre vocation, 
il nous fit donner des cellules, et traiter comme des 
religieux pendant une annee entière. Nous ſuivimes 
les regles avec tant d' exactitude et de conſtance, qu'on 
nous recut parmi les novices; nous Etions ſi contents 
de notre Etat, et fi pleins d'ardeur, que nous ſoutinmes 
courageuſement les travaux du noviciat. Nous fimes 
enſuite profeſſion ; apres quoi Don Raphael ayant 


paru doue d'un genie propre aux affaires, fut choiſi 


pour ſoulager un vieux pere qui Etoit alors procureur. 


Le ſils de Lucinde, qui ne reſpiroit que le recueille- 


ment interieur, auroit mieux aimè employer tout ſon 
tems à la prière; mais il tut oblige de ſacrifier ſon 
gout pour Voraiſon au beſoin qu'on avoit de lui. II 
acquit une fi parfaite connoiflance des interets de la 
mation, qu'on le jugea capable de remplacer le vieux 
procureur, qui mourut treis ans apres. Don Raphael 
exerce aQuellement cet emploi; et Von peut dire qu'il 
Sen acquitte au grand contentement de tous nos pCc- 
res, qui louent fort {a conduite dans I'adminiſtration de 
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notre temporel. Ce qu'il y a de plus ſurprenant, c'e} 
que malgre Je ſoin dont il eſt charge de recueillir no 
revenus, il ne paroit occupe que de I'cternite. Le; 
affaires lui laiſſent-elles un moment de repos, il ſe 
plonge dans de profondes meditations. En un mot, 
c'eſt un des meilleurs ſujets de ce monaſtere. 
J'interrompis dans cet endroit Lamela, par un tran. 
ſport de jote que je fis éclater a la vue de Raphael, 
qui arriva. Le voici, m'ecriai-je, le voici ce ſaint 
procureur que J'attendois avec impatience. En meme 


tems je courus au devant de lui, et je le tins pendant 


quelques momens embraſſé. 11 ſe preta de bonne 
grace a Vaccolade; et ſans tẽmoigner le moindre &ton- 


nement de me rencontrer, il me dit d'un ton de voix 
plein de douceur : Dieu ſoit lone, Seigneur de San- 
tillane ! Dieu ſoit lone de plaiſir que j'ai de vous 


revoir! En verite, repris-je, mon cher Raphael, Je 


prends toute la part poſſible à votre bonheur. Le 


frere Ambroiſe m'a raconte l'hiſtoire de votre conver- 


fion, et ce recit m'a charme. Quel avantage pour vous 


deux, mes amis, de pouvoir vous flatter d' etre ce petit 


nombre d'Elus, qui doivent jouir d'une Eternelle feéli- N 


cité! 

Deux miſérables tels que nous, repartit le fils de 
Lucinde, d'un air qui marquoit beaucoup d'humilite, 
ne devroient pas concevoir une pareille eſperance; 
mais le repentir des pecheurs leur fait trouver grace 
auprès du Pere des miſéricordes. Et vous Seigneut 
Gil Blas, ajouta-t-1l, ne ſongez- vous pas aufli a me- 
riter qu'il vous pardonne les offences que vous lui 
avez faites? Quelles affaires vous amenent a Va- 
lence? n'y rempliriez-vous point par malheur quelque 
emploi dangereux? Non, Dieu merci, lui répondis- 
je, depuis que j'ai quitté Ja cour, je mene une vie 
d'honnete homme; tantot dans une terre que j'ai 3 
quelques lieues de cette ville, je prends tous les plai- 
firs de la campagne; et tantot je viens me réjouir 
avec le gouverneur de Valence, qui eſt mon ami, et 
que vous connoiſſez tous deux parfaitement. 

Alors je leur contai I'hiſtoire de Don Alphonſe de 
Ley va. Ils Vecouterent avec attention; et "nd Je 
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deut dis que j'avois porte de la part de ce Seigneur à 
Samuel Simon les trois mille ducats que nous lui 
avions voles, Lamela m'interrompit, et adretlant Ja 
parole a Raphael: Pere Hilaire, lui dit-il, a ce 
compte-la, ce bon marchand ne doit plus ſe plaiadre 
d'un vol, qui lui a «Ee reſtiiue avec uſure, et nous 
devons tous deux avoir la conſcience bien en repos 
ſur cet article. Effectivement, dit le ſaint procureur, 
le frere Ambroiſe et moi, avant que d'entrer dans ce 
couvent, nous fimes ſecrettement tenir quinze cens 


ducats a Samuel Simon, par un honnete cceléſiaſtique, 


qui voulut bien fe donner la peine d'aller à Xetva 
faire cette reſtitution; tant pis pour Samuel, $'il a 
6t6 capable de toucker cette ſomine, apres avoir CLE 
rembourſe du tout par le Seigneur de Sautillane. 
Mais, leur dis-je, vos quinze cens ducats lui ont-11s 
ce fidelement remis? Sans doute, s'&cria Don Ra- 
phael, je repondrois de l'intégrité de l'eccleſiaſtique, 
comme de la mienne. Ten ſerois auſſi la cantion, dit 
Laméla; c'eſt un ſaint pretre accoutume a ces fortes 
de commiſſions, et qui a eu pour des depots a lui con- 
fics, deux ou trois proccs qu'il a gagncs avec depens. 
Cela Etant, repris-je, il ne faut pas douter que Ja re- 
ſlitution n'ait été faite avec une {crupuleute fidélité. 
Notre converſation dura quelque tems encore; en— 
ſuite nous nous feparames, eux en in'exhortant a avoir 
toujours devant les yeux la crainte du Seigneur, et 


moi, en me recommandant a læurs bonnes prières- 


Fallai ſur le champ trouver Don Alphonſe: Vous 
ne de vineriez jamais, lui dis- je, avec qui je viens d'a- 
voir un long entretien; je quitte deux vénérables 
Chartreux de votre connoiffance; l'un ſe nomme le 
pcre Hilaire, et l'autre le frere Ambroiſe. Vous 
vous trompez, me répondit Don Alphonſe, je ne con- 
nois aucun Chartreux. Pardonnez- moi, lui repliquai- 
je; vous avez vu a Nelva le frere Ambroiſe com- 
miſſaire de l'inquiſition, et le père Hilaire greffier. 
O Ciel! s'é&cria le gouverneur avec ſurpriſe: feroit-il 
poſſible que Raphael et Lamela fuilent de venus Char- 
treux! Oui vraiment, lui répondis-je, il y a deja 
Tome II. d quelques 
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zuelques annees qu'ils on fait profeſſion, Le premie: 
i procureur de la maiſon, et le ſecond eſt portier, 
i”un eſt maitre de la caiſſe, et l'autre de la porte. 

Le ils de Don Ceſar rèva quelques momens, puis 
brantant la téte; Monſieur le commiſſaire de l'inqui— 
tition et ſon greſſier, dit-il, m'ont bien la mine de 
zouer ici une nouvelle comedie. Cela peut-etre, lui 
6 pondis-je. Pour moi, qui les at entretenus, je vous 
uvouerai que je juge d'eux plus favorablement. II 
eſt vrai qu'on ne voit point le fond des cœurs: mais 
ſelon toutes les apparences, ce ſont deux fripons con- 
vertis. Cela ſe peut, reprit Don Alphonſe; il y a 


bien des libertins qui apres avoir ſcandaliſe le monde 


par leurs dereglemens, s'enferment dans les cloitres, 
pour en faire une rigoureuſe penitence : je ſonhaite 
que nos deux moines ſoient de ces libertins-1a. 

Eh! pourquoi, lui dis-je, n'en ſerotent-ils pas? ils 
ont volontairement embraſſè l'état monaſtique, et il 
x a dcja long-tems qu'ils vivent en bons religieux. 
Vous me direz tout ce qu'il vous plaira, me reparti 
le gouverneur. Je n'aime pas que la caiſte du cou- 
vent ſoit entre les mains de ce pere Hilaire, dont je 
ne puis m 'empecher de me defier; quand je me ſou- 
viens de ce beau recit qu'il nous fit de ſes aventures, 
je tremble pour les Chartreux. Je veux croire avec 
vous, qu'il a pris le froc de tres-bonne foi, mais la vue 
de For peut réveiller fa cupidité. Il ne faut pas 
mettre dans une cave un yvrogne qui a renonce au 
Vin, 

La defiance de Don Alphonſe fut pleinement juſti- 
fice peu de jours aprés; le pere procureur et le frere 
portier diſparurent avec la caiſſe. Cette nouvelle, qui 
ſe repandit auffi-tot dans la ville, ne manqua pas d'c- 
gayer les railleurs, qui ſe re) jouiſlent toujours du mal 
qui arrive aux moines rentes, Pour le gouverneur et 
moi, nous plaignimes les Chartreux, ſans nous vanter 
dc connoitre les deux apoſtats. 
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Gil Blas retour ne a ſon chateau de Trias; de lu nou 
delle agreable que Scipion lui apprit, et de lar ny 
qu'ils firent dans leur domeſtique. 


E paſſai huit jours a Valence dans le grand mon- 
J de, vivant comme les comtes et les marquis. 
Spectacles, bals, concerts, feſtins, converſaticns avec 
les dames; tous ces amuſemens me furent procure; 
par monſieur et par madame la gouvernante, aux- 
quels je fis ſi bien ma cour qu ils me varent a regret 
partir pour m'en retourner a Llyrias. Ils m'oblige- 
rent meme anparavant de leur proinettre de me par- 
tager entre eux et ma ſolitude. Il fut arrete que je 
de meurerois pendant l'hyver a Valence, et pendant 
été dans mon chiteau. Apres cette convention, 
mes bienfaiteurs me laiflerent la liberte de les quitter 
pour aller jouir de leurs bienfaits. Je repris donc le 
chemin de Llyrias, fort fatisfait de mon voyage, 
Scipion, qui attendoit impatiemment mon retour, 
fat ravi de me revoir; et je redoublai ſa joie par lu 
£fdele relation que je lui fis de tout ce qui m'etoit ar- 
rive. Et toi, mon ami, lui dis-je enſuite, quel uſage 
as-tu fait ici des jours de mon abſence? Tres tu bien 
diverti? Autant, répondit-il, que le peut faire un ſer- 
viteur, qui n'a rien de ſi cher que la préfence de fon 
maltre. Je me ſuis promene en long et en large dans 
nos petits Etats; tantot aſſis ſur le bord de la fontaine 
qui eſt dans le bois, j'ai pris plaific à contempler Ja 
beauté de ſes eaux, qui ſont auſh pures que celles de 
la fontaine facree dont le bruit faitoit retentir la vaſte 
forèt d'Albunea ; et tantot couche au pied d'un arbre, 
J'ai entendu chanter les fauvettes et les roſſignols. 
Enfin j'ai chaſſé, j'ai pèché, et ce qui m'a plus Tatis- 
fait encore que tous ces amuſemens, j'ai lu pluſieurs 
livres auſſi utiles que divertiflans. 
1 J'interromp's 
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Jinterrompis avec precipitation mon ſecretaire, 
pour lui demander ou il avoit pris ces livres. Je les 
41 trouves, me dit-il, dans une belle bibliotheque qu'il 
7 a dens ce chitenn, et que mailtre Joachim m'a fait 
voir. Ek! dans quc ]! endroit, repris-je, peut-elle etre 
cette preten due bibVothoque ? N'avons nous pas viſits 
tonte la mation le jour de notre arrivee? Vous vous 
{imaginez, me repartit-11; mais apprenez que nous 
ne parcourumes que trois pavillons, et que nous oubli- 
ames le quatrieme. C'eſt-la que Don Ceſar, lorſqu'i] 
venoit a Llyrizs, employoit une partie de fon tems à 
ia lecture. Il y a dans cette bibliotheque de tres bons 
Livres, qu'on vous a laifles comme une reſſource aſſu- 
ree contre l'ennui, quand nos jardins dépouillés de 
fleurs, et nos bois de feuilles, n'auront plus de quoi 
vous en prelerver, Les ſeigneurs de Leyva n'ont pas 
fait les choſes a demi : ils ont ſonge a la nourriture 
de l'eſprit, auſſi-bien qu'a celle du corps. 

Cette nouvelle me cauſa une veritable joie. Je 
me fis conduire au quatrième pavillon, qui m'oftrit 
un ſpectacle bien agreable, Je vis une chambre dont 
Je réſolus a Vheure meme de faire mon appartement, 
comme Don Ceſar en avoit fait le ſien. Le lit de ce 
ſeigncur y Etoit encore avec tous les ameublemens; 
c'elt-a dire, une tapiſſcrie a perſonnages, qui repreſen- 
toient les Sabines enlevees par les Romains. De lh 
chambre, je paſſai dans une cabinet, où regnoient 
tout autour des armies baſſes, remplies de livres, et ſur 
leſquelles étoient les portraits de nos Rois. II y avort 
auprés d'une fenctre, d'ou Von deconvreoit une campag- 


ne toute riante, un bureau d'cbeine devant un grand ſo— 


pha de matoquin noir. Mais je donna principalemert 


mon ttention à la bibliothè que. Elle toit compoſce de 


philoſophes, de pottes, d'hiſtoriens, et d'un grand nom- 


bre de romans de chevaleitie. Je jugeai que Don Cclo: 


aimoit cette derniere forte d'ouvrages, puitqu men avoit 
fait une 11 grande proviſion. J avouerai à ma bonte que 
je ne halllois pas non plus ces produCtions, malgre toute; 
les extravagances dont elles font tiſſues; lolt que je vo 
fuſſe pas alors un lecteur y teguder de ff pres, toi 


que 
4 


nm 


9 


DE SANTILLANE. 257 


que le merveilleux rende les Eſpagnols trop indul- 
gens. Je dirat nanmoins pour ma juſtification, que 
je prenois plus de plaiſir aux livres de morale enjouce ; 
et que Lucien, Horace, Eraſme, de vinrent mes auteurs 
favoris. 

Mon ami, dis-je a Scipion, lorſque j'eus parcouru 
des yeux ma bibliothè que, voila de quoi nous amuſer; 
mais avant toutes choſes, nous en avons une autre 4 
faire. II faut reformer notre domeſtique. C'eſt un 
ſoin, me dit-il, que je veux vous Epargner. Pendant 
votre abſence, j'ai bien Etudie vos gens, et j'oſe me 
vanter de les connoitre. Commencons par maitre 
Joachim; je le crois un parfait fripon; et je ne doute 
point qu'il n'ait &tE chaſſé de Varcheveche pour des 
lautes darithmetique qu'il aura faites dans ſes mémoi— 
res de depenſes. Cependant, il faut le conferver pour 
deux raiſons : la premiere, c'eſt qu'il eſt bon cuiſinier; 
la ſeconde, c'eſt que j aurai toujours I'll fur lui; j'épie- 
rai ſes actions, et il faudra qu'il ſoit hien fin ſi j'en ſuis 
la dupe. Je lui dis hier que vous aviez deſſein de ren- 
voyer les trois quarts de vos domeſtiques, et je remar- 
quai que cette nouvelle lui fit de la peine. Il me té- 
moigna meme que fe ſentant porte d'inclination a vous 
ſervir, il fe contenteroit de la moitié des gages qu'il a 
aujourd'hui, plutot que de vous quitter; ce qui me fait 
ſoupconner qu'il a dans ce hameau quelque petite fille 
dont il voudroit bien ne pas s'eloigner. Pour l'aide de 
cuiline, pourſutvit-1l, c'eſt un yvrogne, et le portier, un 
brutal dont nous n'avons pas beloin, non plus que du 
tireur.. Je remplirai fort bien la place de ce dernier, 
comme je vous le ferai voir des demain, puiſque nous 
avons ici des fuſils, de la poudre et du plomb. A Vegard 
des laquais, il yen a un qui eſt Arragonois, et qui me 
paroit bon enfant. Nous garderons celui-là; tous les 
autres ſont de ſi mauvais ſujets, que je ne vous con— 
ſeillerois pas de les retenir, quand meme il. vous fau- 
droit une centaine de valets. 

Apres avoir amplement delibere ſur cela, nous ré— 
ſolümes de nous en tenir au cuiſinier, au marmiton, 4 
V Arragonos, et de nous defaire honnètement de tout 
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le reſte: ce qui fut execute des le jour meme, moyei. 
nant quelques piltoles que Scipion tira de notre coffre 
fort, et leur donna de ma part. Quand nous cùmes 
fait cette reforme, nous établimes un ordre dans le 
chateau; nous reglames les fonctions de chaque do- 
meſtique, et nous commen games a vivre a nos depens, 
Je me ſerois volontiers contente d'un ordinaire frugal; 
mais mon ſecretaire, qui aimoit les ragoiits et les bons 
morceaux, n'£toit pas un homme Aa laiſſer inutile le 
ſcavoir-faire de maitre Joachim. Il le mit ſi bien en 
euvre, que nos dings et nos ſoupés devinrent des ré— 
pas de Bernardins. 


— 


. 
Des amvuurs de Git Blas et de la belle Antonia. 


EUX jours apres mon retour de Valence a Lly- 
rias, Battle le laboureur, mon fermier, vint à 

mon levè me demander la permiſſion de me preſenter 
Antonia fa fille, qui ſouhaitoit, diſoit-il, avoir Vhon- 


neur de {aluer ſon nouveau maitre, Je lui rEpondis 


que cela me feroit plaiſir. II fortit et revint bien- 
tot avec la belle Antonia. Je crois pouvoir don- 
ner cette epithete a une fille de ſeize a dixhuit 
ans, qui joignoit a des traits reguliers le plus beau 
teint et les plus beaux yeux du monde, Elle n'Gtoit 
vetue que de ſerge, mals une riche taille, un port 
majeſtueux, et des graces qui n'accompagnent pas tou- 
jours la jeuneſſe, relevotent la f{implicite de ſon habil— 
lement, Elle n'avoit point de coeiture ; ſes cheveux 
Etoient ſeule ment noucs par derricre, avec un bouquet 
de fleurs, a la facon des Lacedemoniennes, 

Lorſque je la vis entrer dans ma chambre, je ſus 
auſſi frappé de ſa beauté, que les Paladins de lu cour 
de Charlemegne le furent des appas d' Angelique, lorl- 
que cette princeſſe parut devant eux. Au lieu de 
recevoir Antonia d'un air aiſé, et lui dire des choſes 
flatticuſes; wa lieu dy féliciter fon pere ſur le bonheur 

d'avoir 
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avoir une fi charmante fille, je demeurai Etonne, 
| |F trouble, interdit; je ne pus prononcer un ſeul mot. 
| Scipion, qui s'appergut de mon defordre, prit pour 
| moi la parole, et fit les frais des lonanges que je devois 
' cette aimable perſonne, Pour elle, qui ne fut point 
bblouie de ma figure en robe de chambre et en bon- 
| net de nuit, elle me ſalua ſans etre embarrafſite de ſa 
| contenance, et me fit un compliment qui acheva de 
mienchanter, quoiqu'il füt des plus communs. Ce- 
pendant, tandis que mon ſecretaire, Baſile et fa fille 
ſe faiſoient reciproquement des civilités, je revins a 
moi; et comme ſi j'euſſe voulu compenſer le flupide 
nlence que Javois garde juſques-là, je pailat d'une ex- 
trémité a l'autre; je me répandis en diſcours galans, 
ert parlai avec tant de vivacité, que j'allarmai Baſile, 
qui me conſiderant déjà comme un homme qui alloit 
tout mettre en uſage pour ſeduire Antonia, fe hata de 
ſortir de mon appartement, dans la réſolution peut- 

etre de la ſouſtraire a mes ycux pour jamais. 


1 Scipion ſe voyant ſeul avec moi, me dit en ſouri— 
ant: Seigneur de Santillane, autre reſſource pour 
- © vous contre l'ennui. Je ne ſcavois pas que votre fer- 
T mier eut une fille fi jolie; je ne Vavois point encore 


- | vie, j'ai pourtant été deux fois chez lui. II faut qu'il 
5 ait grand ſoin de la tenir cachee, et je lui pardonne, 
˖ Male-peſte, voila un morceau bien friand! Mais, 
| ajouta-t-1], je ne crois pas qu'il ſoit neceſſaire qu'on 
vous le diſe; elle vous a d'abord ebloui. Je m'en 
ſuis appercu. Je ne m'en defends pas, lui repondis- 
je. Ah, mon enfant, j'ai cru voir une ſubſtance c&- 
. | Ictie! elle m'a tont-a-coup embraſè d'amour; la fou- 


- | Gre eſt moins prompte que Je traite qu'elle a lancé 
r dans mon cœur. 

Vous me ravillez, reprit mon ſecrctaire avec tranſ- 
port, en m'apprenant que vous etes enfin devenu 
. amoureuz, Il vous manquoit une maitreſſe pour 


jouir d'un parfait bonheur dans votre ſolitude. Grace 

au Ciel! vous y avez prelentement toutes vos com- 
6 modités. Je ſcats bien, continua-t- il, que nous aurons 
un peu de peine à tromper la vigilance de Baſile, 

mais 
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mais c'eſt mon affaire ; et je pretends, av u1:t trois jours, 
vous procurer un entretien ſecret avec Antonia, Mon 
ſieur Scipion, lui dis-je, peut-ëtte pourricz vous bien 
ne me pas tenir parole, quelque talent que vous ay 
pour les amoureuſes negociations. Mais C'eſt ce que 
je ne ſuis pas curieux d'cprouver. Je ne veux point 
tenter la vertu de cette fille, qui me paroit meriter 
que j'aye d'autres ſentimens pour clle. Ainfi, loin 
d'exiger de votre zele que vous m'aidiez à la déſhon— 
orer, j'ai deſſein de I'epouſer pur votre entremilc, 
pourvu que ſon cœur ne ſoit pas prevenu pour un 
autre. Je ne myattendois pas, dit-1l, a vous voir 
prendre 11 bruſquement le parti de vous marier. 
Tous les ſeigneurs de village à votre place n'en uſe— 
roient pas hi honnetement ; ils n'auroient ſur Antonia 
125 vues légitimes, qu'apres en avoir eu d'autres 

nutilement. Au reſte, ajouta-t. il, ne vous Imaginez 
obs que je condamne votre amour; au contraire, je 
I'approuve fort. La fille de votre fermier mérite 
i'honneur que vous lui voulez faire, fi elle peut vous 
donner un cœur tout neuf et ſenſible a vos bontes, 
C'eit, ajouta-t-21, ce que je ſcaurai des aujourd'hui Pac 
la converſation que j̃ aurai avec ſon père, ct peut-etr2 
avec elle. 

Mon confident 6toit un homme exact 4 tenir ſes 
promeſſes. Il alla voir ſecrettement Baſile, et le ſoir 
11 vint me trouver dans mon cabinet, ou je l'attendois 
avec une impatience mt)ce. de crainte, Il avoit un 
air gai, dont je tiral un bon augure. Si Jen crois, 
lui dis- je, ton viſage riant, tu viens m'annoncer que je 
ſerai bientöt au comble de mes deſirs. Oui, mon 
cher maitre, me répondit-il, tout vous rit. Jai en- 
tretenu Baſile et fa fille; je leur ai declare vos inten- 
tions. Le pere eſt ravi que vous ayez envie d'etre 
ſon gendre; et je puis vous aſſurer que vous etes du 
cout d' Antonia, O Ciel! interrompis-je, tout tran- 
ſports de joie. Quo, j aurois le bonheur de plaire à 
cette aimable perſonne? N'en doutez pas, reprit- il, 
elle vous aime deja, Je n'ai pas, a la verite, tre cet 
aveu de ſa bouche; mais je m'en fie à la gaiete.qu'cl'z 


| ap 
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a fait paroitre quand elle a ſęu votre deſſein. Cepen- 

dant, pourſuivit-il, vous avez un rival. Un rival! 

m'écriai je, en paliſſant. Que cela ne vous allarme 

point, me dit-il; ce rival ne vous enle vera pas le 

cœur de votre maitreſle ; c'eſt maitre Joachim votre 

cuifinier. Ah! le pendart ! dis- je, en faiſant un eclat 

de rire. Voila done pourquoi il a marque tant de re- 

pugnance à quitter mon ſervice. Juſtement, repondit 

Scipion ; il a ces jours pafies demandé en mariage 

Antonia, qui lui a été poliment refuſée. Sauf ton 

meilleur avis, lui rEpliquai-je, il eſt a propos, ce me 

ſemble, de nous defaire de ce drole-la avant qu'il ap- 

prenne que je veux Epouſer la fille de Baſile. Un 

cuiſinier, comme tu ſcais, eſt un rival dangereux. 

Vous avez raiſon, repartit mon confident; il faut 

en purger notre domeſtique par precaution. Je lui 

donnerai ſon conge des demain matin, avant qu i fe 

mette a Vouvrage z et vous n'aurez plus rien a crain- 
dre ni de ſes ſauces ni de fon amour. Je ſuis pour- 
tant, continua-t-11, un peu fache de perdre un ſi bon 
cuiſinjier; mais je facrifie ma gourmandiſe a votre 
ſurete. Tu ne dois pas, lui dis-je, tant le regretter ; 
la perte n'eſt point irreparable; je vais faire venir de 
Valence un cuiſinier, qui le vaudra bien. En effet, 
eri vis auſũ-tõt a Don Alphonſe, je lui mandai que 
avois beſoin d'un cuiſinier, et des le jour ſuivant 11. 
m'en envoya un qui conſola d'abord Scipion. 

Quoique ce zélé ſecretaire m'cut dit qu'il s'étoit 
ppergu qu Antonia s'applaudiſſoit au fond de {on ame 
d'avoir fait la conquete de ſon ſeigneur, je n'oſois me 
ſier a ſon rapport. Japprchendois qu'il ne fe füt 
zaöſſe tromper par de fauſſes apparences. Pour en 
tre plus ſtir, je réſolus de parler moi- mëme a la belle 
Antonia. Dans ce deſſein, je me rendis chez Batile, 
qui je conſirmai ce que mon ambaſſadeur lui avoit 
dit. Ce bon laboureur, homme imple et plein de 
'iranchiſe, apres m'avoir cconte, me témoigna que 
toit avec une extreme ſatisfaction qu'il m'accordoit 
fille; ; Mais, ajouta-t-il, ne croyez pas au moins que 
ſoit 5 cauſe de votre titre de ſeigneur de village. 


Quand 
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Quand vous ne ſeriez qu'intendant de Don Ceſar et 
de Don Alphonſe, je vous pretererois a tous les autres 
amoureux qui ſe preſenteroient , j'ai toujours en de 
inclination pour vous; et tont ce qui me fache, c'c 
gu'Antonia n'ait pas une groſſe dot a vous apporter. 
Je ne lui en demande aucune, lui dis-je; ſa perſonne 
eſt le ſeal bien ou j aſpire. Votre ſerviteur tres-hum- 
ble, s'écria- t- il, ce n'eſt point-la mon compte; je ne 
ſuis point un gueux pour marier ainſi ma fille. Bafile 
de Bucnotrigo eſt en état, Dieu merci, de la doter; 
et je venx qu'elle vous donne a ſouper fi vous lui 
donnez à diner. En un mot, le re venu de ce chateau 
n'eſt que de cinq cens ducats, je le ferat monter a mil- 
le, en faveur de ce mariage. 

Jen paſſerai par tout ce qu'il vous plaira, mon 
cher Baſile, lui rEpl1quai-je;z nous n'aurons point en- 
ſemble de diſpute d'interet. Nous ſommes tous deux 
d'accord; il ne s'agit plus que d'avoir le conſentement 
de votre fille. Vous avez le mien, me dit. il, elt-ce 
que cela ne ſuffit point? Pas tout-a-fait, lui répondis- 
je; ſi le votre m'eſt neceſſaire, le fien Veſt auſſi. Le 
ſien depend du mien, reprit-1]; je voudrois bien qu'el- 
le osat ſouffler devant moi. Antonia, lui repartis-je, 
ſoumiſe a Vautorite paternelle, eſt prete ſans doute 4 
vous obéir aveuglément; mais je ne ſcais ſi dans cette 
occaſion elle le ſera fans répugnance, et pour peu 
qu'elle en eat, je ne me conſolerois jamais d'avoir Ft 
ſon malheur; enfin, ce n'eſt pas aflez que j'obtienne 
de vous ſa main, il faut qu'elle ſouſcrive au don que 
vous m'en faites. Oh, dame ! dit Baſile; je n'entends 
pas toutes ces philoſophies: parlez vous- meme a An- 
tonia, et vous verrez, ou je me trompe fort, qu'elle ne 
demande pas mieux que d'etre votre femme. En 
achevant ces paroles, il appelle ſa fille, et me laiſſa un 
moment avec elle, | 

Pour profiter d'un tems ſi precieux, j'entrai d'a- 
bord en maticre : Belle Antonia, lui dis-je, decidez 
de mon ſort. Quoique j'aye l'aveu de votre pere, 
ne vous imaginez pas que je veuille m'en prévaloir 


pour faire violence à vos ſentimens. Quelque char- 
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C mante que ſoit votre poſſeſſion, j'y renonce fi vous 


; me dites que je ne la devrai qu'a votre ſcule obeiffance. 
C C'eſt ce qui je n'ai garde de vous dire, me répon— 
t dit; Antonia, en rougiſſant un peu; votre recherche 
- © meeſt trop agreable pour qu'elle me puiſſe faire de la 
peine, et j'applaudis au choix de mon pere, au lieu d'en 
murmurer. Je ne ſgais, continua-t-elle, fi je fais bien 
E on mal de vous parler ainſi; mais i vous me déplaiſiez, 
e je ſerois aſſeʒ franche pour vous Vavouer ; pourquoi ne 


pourrois-je pas vous dire le contraire auſſi libre ment? 
A ces mots, que je ne pus entendre fans en <tre 

charme, je mis un genoutl a terre devant Antonia: 
ct dans l'excès de mon raviſſement, lui prenant une 
de ſes belles mains, je la baiſai d'un air tendre et paſ- 


{ 


| 
n | fionne: Ma chere Antonia, lui dis-je, votre franchiſe 1 
- mienchante; continuez, que rien ne vous contraigne; \F 
Xx | vous parlez a votre Epoux ; que votre ame ſe decou- 1 
it vre tout entiere a ſes yeux. Je puis donc me flatter 1 
e que vous ne verrez pas ſans plaiſir her votre fortune 1 
„la mienne. Baſile, qui arriva dans cet inſtant, q | 
< Þ m'empecha de pourſuivre. Impatient de ſcavoir ce 
1. que fa fille m'avoit repondu, et pret a la gronder ſi 
e, elle cut marque la moindre averſion pour moi, il vint 
4 me rejoindre : He bien! me dit-il, etes-vous content 
ic d' Antonia? Jen ſuis ſi ſatisfait, lui repondis-je, que je 
uw vais des ce moment m'occuper des apprèts de mon ma- 
it riage, En diſant cela, je quittai le pere et la fille, 
22 pour aller tenir conſeil là-deſſus avec mon ſecretaire. 
ne 
CS 
n- 
e | CHAPITRE IX. 
1 


in Acces de Gil Blas et de la belle Antonia; de quelle fa- 


gon elles fe firent ; quelles perſunnes y aſſifierent ; et 
a- de quelles r&jour{ſances elles furent ſuivies. 


E, ( UOIQUE je n'eufie pas beſoin de la permiſſion 

| des ſeigneurs de Leyva, pour me marier, nous 
 wgeames, 9cipton et moi, que je ne pouvois honnete- 
| | ment 
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ment me diſpenſer de leur communiquer le defſei:. 
que javois d'epouſer la fille de Baſile, et de leur en 
demander meme leur agrement par politeſſe. 

Je partis auſſitot pour Valence, on Ton fut auf} 
ſurpris de me voir que d'apprendre le ſujet de mon 
voyage. Don Ceſar et Don Alphonſe, qui connoiſ. 
foient Antonia pour Vavoir vue plus d'une fois, me 
féliciterent de Vavoir choiſie pour femme. Don Ce. 
far ſurtout m'en fit compliment avec tant de vivacite, 
que ſi je ne Yeuſle pas cru un ſeigneur revenu de cer. 
tains amuſemens, je Vaurois fo: 5conne d'avoir été 
quelquefois a Llyrias, moins pour y voir ſon chateau 
que ſa petite fermière. Pour peu que j'euſſe été de. 
fant et jaloux de mon naturel, j'aurois pu faire des 
réſlexions dcſagreables la-deſlus. Ce que je ne fi 
point, tant j'&tois perſuade de la ſageſſe de ma future, 
Séraphine de ſon cote, après m'avoir aſſuré qu'elle 
prendroit toujours beaucoup de part A ce qui me te- 
garderoit, me dit qu'elle avoit entendu parler d'An- 
tonia tres-avantageuſement. Mais, ajouta-t-elle par 
malice, et comme pour me reprocher Iindifference 
dont j'avois paye l'amour de Sephora, quand on ne 
m'auroit pas vante ſa beaure, je m'en fierois bien 4 
votre golit, dont je connois Ia délicateſſe. 

Don Ceſar et fon fils ne fe contenterent pas d'ap- 
prouver mon mariage, ils me declarerent qu'ils en 
vouloient faire tous les frais. Reprenez, me dirent— 
ils, le chemin de Llyrias, et demeurez-y tranquille, 
juſqu'a ce que vous entendiez parler de nous. Ne 
faites point de préparatifs pour vos noces, c'eſt un ſoin 
dont nous nous chargeons. Pour me conformer 2 
leurs volontes, je retournai a mon chateau. [J'averti 
Baſile et ſa fille des intentions de nos protecteurs, et 
nous attendimes de leurs nouvelles, le plus patiem- 
ment qu'il nous fut poſſible. Nous n'en reciimes 
point pendant huit jours. En recompenſe, le neu- 
vième, nous vimes arriver un caroſſe a quatre mulcts, 
dans lequel il y avoit des couturières, qui apportoient 
de belles é&toſſes de ſoie pour habiller la marice, et 
qu'eſcortoient pluſieurs gens de livre, montés ſur de 

tres 
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tres. beaux chevaux. L' un d'entrienx me remit une let- 
tre de la part de Don Alphonſe. Ce ſeigneur me man- 
doit qu'il ſeroit Je lendemain a Liyrias avec ſon pere et 
ſon Epouſe, et que la cer monie de mon mariage le feroit 
le jour ſuivant pur le grand vicaire de Valence, Ve- 
citablement Don Ceſar, fon fils, et Séraphine ne man- 
querent pas de ſe rendre a mon chateau avec cet ec- 
cleſiaſtique, tous quatre dans un caroſſe a fix chevaux, 
precede d'un autre à quatre on étoient les femmes de 


Séraphine, et ſuivi des gardes du gouvernenr. 


Madame la gouvernante fut a peine arrivce zu cha- 
teau, qu'elle tEmo!2yna une extreme impationce de voir 
Antonia, qui de ſon cöté ne {out pas plutot Ja venue 
de Séraphine, qu'elle accourut pour la ſaluer et lui 
baiſer la main; ce qu'elle fit de fi bonne grace que 
toute la compagnie Vadmira. El: bien ! madame, dit 
Don Ceſar a fa belle fille, que penſez-vous d' Anto— 
nia? Santillane pouvoit-il faire un meilleur choix? 
Non, répondit Séraphine; ils ſont tous deux dignes 
Pun de l'autre; je ne doute pas que leur union ne ſoit 
tres-heureuſe. Enfin chacun donna des louanges a 
ma ſuture; et ſi on la loua fort ſous ſon habit de ſerge, 
on en fut encore plus charme, loriqu'elle parut tous 
un plus riche habillement, II ſembbbit qu'elle n'en 
eft jamais portéè d'autres, tant fon air Etoit noble, et 
jon action alice. 

Le moment ou je devois, par un doux hymen, voir 
attach mon fort au ſien Etant arnve, Don Alphonſe 
me prit par la main pour me conduire a Taute}, et 
Séraphine fit Ie meme honneur a la marice. Nous 
nous rendimes tous deux dans cet ordre a la chapelle 
du hameau, on le grand vicaire nous attendoit pour 
nous marier; et cette ce&:monite fe fit aux acclama- 
tions des habitans de Llyrias et de tous les riches la- 
boureurs des environs, que Baſile avoit invites aux 
nöces d' Antonia. IIs avoicnt avec eux leurs filles, 
qui $'Ctoient parces de rubans et de fleurs, et qui te- 
noient dans leurs mains des tambours de baſque. 
Nous retournames enſuite au chateau, ou par les ſoins 
de Scipion, Vordonnateur du ſeſtin, il ſe trouva trois 
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tables dreſſbes; Vune pour les ſeigneurs, l'autre pour 
les perionnes de leur ſuite, et la rok me, qui Etoit la 
plus grande, pour tous ceux qui avoient &té convies, 

Antonin fut de la premiere, madame Ja gouvernante 

ayant ainſi voulu; je fis les honneurs de la ſeconde; 

et Baſile fe mit & celle des villageois. Pour Scipion, 
Une s'aſſit a aucune table. II ne ſaiſoit qu'aller ect 
venir de Pune a l'autre, donnant fon attention à faire 
bien ſervir et contenter tout le monde. 

C'ctoit par les cuifiniers du gouverncur que le repas 
aVvoIt CtE Prepare, ce qui luppole qu'il n'y manquois 
rien. Les bons vins dont maitre Joachim avolt fait 
proviſion pour moi, y furent prodipucs; les convives 
commencoient a $'echaufter, Pallegrefie r-gnoit par 
tout, quand elle fut tout-a-coup troublec pur un Inct. 
dent qui m'allarma. Mon ſecretaire Ctant dans la 
zalle od je mangeois avec les principaux ofliciers de 
Don Alphonſe, et les femmes de Séraphine, tomba 
{ubitement en foibleſſe, et perdit toute connoilTance, 
Je me levai pour aller a ſon ſecours, et tandis que je 
in occupois a lui faire reprendre ſes eſprits, une de ces 
femmes s'Evanouit auſſi. Toute la compagnie jugea 
que ce double évanouiſſement renfermoit quelque 
myſtère. Comme, en eflet, il en cachoit un qui ne 
tarda guère a $'cclaircic; car bientot apres, Scipion 
Ctant revenu a lui, me dit tout bas: Faut-il que le 

plus bean de vos jours ſoit le plus delagreable de; 
micns! On ne peut Gviter fon mallieur, ajouta-t- il, jc 
viens de retrouver ma femme dans une ſuivante de 
Séraphine. 
u'entends-je ! 
Quoi! tu ſerois I'epoux de cette dame, qui vient de 
ſe trouver mal en meme-tems que toi ? Oni, monſicur, 
me repondit-11, je ſuis fon mart; et la fortune, je Vous 
jure, ne ponvoit me jouer un plus vilain tour que de 
la préſenter a mes yeux. Je ne ſgais, repris-je, mon 
ami, quelles raiſons tu as de te plaindre de ton cpoule; 
mais quelque ſujet qu'elle d'en ait donné, de grace, 
contrains-toi, ſi je te ſuis cher, ne trouble point cette 
fete en lailfant cclater ton reſſentiment. Vous ſerez 


Content 


m'écriai-je. Cela n'eſt pas poſſible ® 
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content de moi, repartit Scipion: vous allcz voir fi i 
ne ſcais pas bien diſſimuler. 
En parlant de cette forte, il S'avanca vers ſa femme, 
qui ſes compagnes avoient auſſi rendu Valage des 
jens, et l'embraſſant avec autant de vivacite que $1] 
ent été ravi de la revoir: Ab, ma chere Beatrix, lui 
git-il, le Ciel enfin nous rejoint, apres dix ans de ſé— 
paration! O moment plein de douceur pour moi! 
T'ignore, lui repondit ſon cpouſe, ſi vous avez effec- 
tivernent quelque joie de me Tencontrer : ais du 
moins, ſuis- je bien perſuadce que je ne vous ai 3 gens 
aucun juſte ſujzt de m'abandonner. Quo! vous me 
trouvez unc nuit avec le Seigneur Don Fernand de 
Ley va, qui Ctoit amoureux de Julie ma maltreſſe, et 
dont je ſervois la paſſion, vous vous mettez dans let 
prit que je Veconte aux depens de votre boueur © 
du mien? la-deilus la jalouſie vous renverſe la ecrvellz, 
vous quittez Tolède, et me fuyez comme un monſtre, 
ſans me demander un cclairciſlement. Qui de nous 
deux, s'il vous plait, eſt le plus en droit de ſe plain- 
dre? C'eſt vous ſans contredit, lui repliqua Scipion. 
Sans duute, reprit- elle, c'eſt moi. Don Fe errand, peu 
de tems apres votre depart du Tolede epouſa Julie, 
aupres de qui j'ai demeure tant qu'elle a vecu ; et de- 
puis qu'une mort prematuree nous l'a ravie, je ſuis 
au ſervice de madame ſa ſœur, qui peut vous rẽpon- 
dre, auſſi-bien que toutes ſes femmes, de la purete de 
mes mœurs. | 
Mon ſecrétaire a ce diſcours, dont il ne pouvoit 
prouver la fauflete, prit ſon parti de bonne grace. 
Encore une fois, dit-il a ſon Epoule, je reconnois ma 
faute, et je vous en demande pardon devant cette ho- 
norable aſſiſtance. Alors, intercedant pour lui, je 
priai Beatrix d'oublier le paſſe, l'aſſurant que ſon mari 
ne ſongeroit deformais qu' à lui donner de la ſatisfac- 
tion. Elle fe rendit a ma priere, et toute la compa- 
gnie applaudit à la reunion de ces deux epoux. Pour 
mieux la cclcbrer, on les fit aſſeoir a table l'un au- 
pres de l'autre; on leur porta des Þrindes; chacun 
leur fit fete : on elit dit que le feſtin fe faiſnit plutor 
& 2 
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« VPoccafon de leur raccommodement que de mes 
DUCCS. 

La troißème table fut la premiere que l'on aban- 
donna. Les jennrs villageois préférant l'amour a la 
bonne chere, lu quitrcrent pour former des danſes avec 
les jeunes pay ſannes, qui par le bruit de leur tambour 
de baſque aturerent hientot les perſonnes des autres 
tables, et leur inſpirerent l'envie de ſuivre leur ex- 
emple, Voilà tont le monde en mouvement. Les 
officters du gouverneur ſe mirent à danſer avec les 
ſoubrettes de ia gouvernante, les ſeigneurs meme le 
melerent parmi les danſeurs; Don Alphonſe danſa 
une ſarabande avec Séraphine, et Don Ceſar une 
autre avec Antonia, qui vint enſuite me prendre, et 
qui ne s'en acquiita pas mal pour une perſonne qui 
n'avoit que quelques principes de danſe qu'elle avoit 
régus a Albaraſin chez une bourgeoiſe de ſes parentes, 
Pour moi, qui comme je l'ai déja dit, avoit appris à 
danſer chez la Marquiſe de Chaves, je parus 3 Val. 
ſemblée un grand danſeur. A l'egard de Beatrix, et 
de Scipion, ils commencerent à s'entretenir en par- 
ticulier, pour fe rendre compte mutuellement de ce 
qui leur toit arrive pendant qu'ils avojent été ſépa- 
TEs ; mais leur converſation fut interrompue par Sé— 
raphine, qui venant dietre informée de leur rccon— 
noiſſance, les fit appeller pour leur en témoigner {a 
joie: Mes enfans, leur dit- elle, dans ce jour de re- 
jouitlance, c'eſt un ſureroit de fatisfaftion pour mo! de 
vous voir tous deux rendus l'un à l'autre. Ami Sci— 
pion, ajouta-t-ehte, Je vous remets votre cpouſe en 
vous proteilant quelle a toujours tenu uue con duite 
irrcprochable; vivez ici avec elle en bonne intelli. 
gence, Et vous Ecatrix, attachez vous a Antonia, et 
ne lui ſoycz pas moins devoute que votre mary Pett 
zu Seigneur de Santillane. Scipion ne pouvant plus 
pres cela regarder fa femme que comme une autre 
PenGlope, promit d'avoir pour clie toutes les con{ide- 
rations imaginables. 

Les villageois et les villageoiſes apres avoir danſe 
toute: la. journée, le retiterent dans leurs maiſons; 
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rx on continua la fete dans le chateau. II y eut 
un magnifique ſouper; et lorſqu'tl y fut queſtion de 
aller coucher, le grand vicaire bénit le lit nuptial; 
Séraphine déſhabilla la mariée, et les Scigncurs de 
Ley va me firent le meme honneur. Ce qu'il y a de 
plaiſant, c'eſt que les officiers de Don Alphonſe et les 
femmes de la gouvernante $'aviſerent, pour fe réjouir, 
de faire la meme ceremonie ; ils déſhabillerent Bea- 
trix et Scipion, qui pour rendre la ſcene. plus co- 
mique, ſe laiflerent gravement depouulier et mettre 
au lit. 


— * 
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CHAPITREX: 


Suites du mariage de Gil Blas et. de la belle Antonia. 
Commencement de Uhiſtoire de Scipion. 


ES le lendemain de mes noces, les Seigneurs de 
Leyva retournerent a Valence, apres m'avoir 
donné mille nouvelles marques d'amitié; ft bien que 
mon ſecrctaire et moi nous demeurames ſeuls au cha- 
teau avec nos femmes et nos valets. 

Le ſoin, que nous primes l'un et l'autre de plaitre à 
ces dames, ne fut pas inutile; j'inſpirai en peu de 
tems a mon Epouſe autant d'amour que j'en avois 
pour elle, et Scipion fit oublier a la ſienne les cha- 
grins qu'il lui avoit cauſés. Beatrix, qui avoit l'eſprit 
:ouple et riavt, s'inſinua ſans peine dans les bonnes 
graces de fa nouvelle maitreſſe, ct gagna fa contiance. 
Enfin nous nous accordames tous quatre a merveilles, 
et nous commencames à jouir d'un fort fort digne 


d'envie. Tous nos jours coulotent dans les plus dous - 


amuſemens. Antonia Etoit fort {cricuſe, mais nous 
tions tres- gais, Beatrix et moi; et quand nous ne 
Vaurions pas été, il fuffiſoĩt que Seipion fut avec nous, 


dour ne point engendrer de mélancolie. C'étoit un 
homme incomparable pour la locicte, un de ces per- 
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lonnages comiques qui n'ont qu'a ſe montrer pour 
egayer une compagnie, 

Un jour qu'5] nous prit fantaifie apres le dine d*aller 
tare la ſieſte dans Vendroit le plus agreable du bois, 
men ſecrétaire fe trouva de fi belle humeur, qu'il 
nous ota Penvie de dormir par ſes difcours rejouil- 
fans: Tais-toi, lui dis-je, mon ami. Il n'y a pas 
moyen dees alloupir en tecoutant z ou bien puiſque 
tu nous empéches de nous livrer au ſommeil, fais. 
nous donc quelque recit digne de notre attention. 
Tres-volontiers, me repondit. 11; voulez- vous que je 
vous raconte Ihiſtoire de Roi P'élage? Jaimerois 
mieux entendre la tienne, lui rEpliquai-) je; mais c'eſt 
un plaiſir que tu n'as pas juge a propos de me donner 
depuis que nous vivons enſemble, et que je n'aurai 
jamais apparemment. D'on vient? me dit. il. Si je 
ne vous ai pas conte mon hiſtoire, c'elt que vous ne 
m'avez pas temoigne le moindre Gelir de la ſcavoir ; 
ce n'eit donc pas ma faute, ſi vous ignorez mes aven- 
tures ; et pour peu que vous ſoyez curieux de les ap- 
prendre, je ſuis pret a contenter votre curiofite, An- 
tonia, Beatrix et moi, nous le primes au mot; et nous 
nous diſposa ames à preter une oreille attentive a fon 
TECIt, qui ne pouvoit faire ſur nous qu'un bon effet, 
oit en nous divertiilant, foit en nous excitant au ſom- 
mieil. 

Je ſerois, dit Scipion, fils d'un grand de la pre— 
micre claſſe, ou tout au moins de quelque chevalier 
de S. Jacques, on d' Alcantara, fi cela eui dependu de 


mol; mais comme on ne {© choiſit point un pere, vous 
icaurez que le mien, nommé Torribio Scipion, Etoit 
un honnete archer de la feinte Hlermandad. En al- 
lant et venant fur les grands chemins, ou fa profeſſion 
Lobligeoit d'étre pre aue toujours, il rencontra par 
hazard un jour entre Cuenca et Tolede une jeune Bo- 
hémicnne, qui lui parut ſort jolie. Elle étoit ſeule à. 
pied, et portoit avec elle toute ſa fortune dans une ei- 
pece de havreſuc, qu'elle avoit ſur le dos. Où allcz.- 
vous ainſi, ma mignonne? lui dit-il en adouciflant fa 
voix, qu'il uvoit naturellement tiès nude. Seigneur 

cavalicr, 


DE SANTILLANE, 271 


cavalier, lui répondit-elle, je vais à Tolede, ov. j'eſ- 
pere gagner ma vie de facon ou d'autre en vivant. 
honnetement, Vos intentions font louables, reprit- 
il, et je ne doute pas que vous n'ayez plus d'une corde 
votre arc, Oui, Dieu merci, repartit-elle, j'ai pla- 
feurs talens. Entr'autres, je ſgais compoſer des pom - 
mades et des eflences fort utiles ans dames : je dis la 
bonne aventure, je fais tourner le ſas pour retrouver 
les choſes perdues, et montre tout ce qu'on veut dans 
le miroir ou dans le verre. 

Lorribio jugeant qu'une pareille fille Etoit un parti 
tres-avantageux pour un homme tel que lui, qui avoir 
de la peine a vivre de fon emploi, quoiqu'il ſęut fort 
bien le remplir, lui propoſa de Vepouſer. La Bohe- 
mienne n'eut garde de mepriſer les veeux d'un officier 
de la fainte confrairie. Elle accepta la propoſition 
avec plaiſir. Cela étant arrete entr'eux, ils ſe rendi- 
rent tous deux en diligence a Tolede, ou ils fe marie- 
rent; et vous voyez en moi le digne fruit de ce noble 
hymcnce, Ils s'établirent dans un fauxbourg, on ma 
mere commenca par debiter des pommades et des eſ- 
ſences; mais ne trouvant pas ce trafic afſez lucratif, 
eile fit la devinereſſe. C'eſt alors qu'on vit pleuvoir 
chez elle les éècus, et les piſtoles; mille dupes de l'un 
et de l'autre ſexe mirent bient6t en reputation la Coſ- 
colina, c'eſt ainſi que fe nommoit la Bohemienne. II 
venoit tous les jours quelqu'un la prier d'employer 
pour lui {on miniſtère: Tantot c'étoit un neveu indi- 
gent, qui vouloit ſcavoir quand fon oncle, dont il étoit 
unique heritier, partiroit pour l'autre monde; et tan- 
töt c'6toit une fille, qui ſoubaitoit d'apprendre ſi un 
cavalier, dont elle reconnoiſſoit les ſoins, et qui lui 
promettoit de l' pouſer, lui tiendroit parole. 

Vous obſerverez, s'il vous plait, que les prédidions 
de ma mere Etotent toujours favorahles aux perſonnes 
à qui elle les faiſoit; ſi par hazard elles Saccompliſ- 
loient, à la bonne heure; et ſi Fon venoit lui repro- 
cher que le contraire de ce qu'elle avoit prédit éëtoit 
arrivce, elle répondoit froidement qu'il falloit s'en 
prendre au demon, qui malgre la force des conjura- 
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tions qu'elle employoit pour Vobliger a rcvcler 1. 
venir, avoit quelquetois la malice de la tromper. 
Lorſque, pour Vhonneur du métier, ma mere cro. 
yoit devoir faire paroitre le diable dans fes operations, 
c'etoit Torribio Scipion qui faiſoit ce perſonnage, et 
qui s'en acquittoit parfaitement bien; la rudeſſe de {a 
voix, et la laideur de ſon viſage, lui donnant un air 
convenable a ce qu'il reprelentoit. Pour peu qu'on 
tut credule, on Etoit Epouvante de Ja figure de mon 
père. Mais un jour, par malheur, il vint un brutal 
de capitaine, qui voulut voir le diable, et qui lui paſt 
{on 'Epce au travers du corps. Le ſaint office, inform 
de la mort du diable, envoya ſes officiers chez la Col- 
colina, dont ils fe ſaiſirent auſſi-bien que de tons ſes 
eſfets; et moi, qui n'avois alors que ſept ans, je fas 
mis a Vhopital de Los Ninos . II y avoit dans cette 
maiſon de charitables eceléſiaſtiques, qui, bien payc: 
pour avoir ſoin de Veducation des pauvres orphelins, 
prenoient la peine de leur montrer à lire et à écrire. 
Ils crurent remarquer que je promettois beaucoup; ce 
qui fut cauſe qu'ils me diſtinguerent des autres? et 
me choiſirent pour faire leurs commilſtions. Ils m'en- 
voyolent en, ville porter leurs lettres, j'allois et venois 


pour eux, et c'*toit moi qui réëpondois leurs meſſes, 
Par reconnoiflance, ils entreprirent de m'enſeigner la 
langue Latine : mais ils s'y prirent trop rudement, et. 
me traiterent avec tant de rigueur, malgre les petits 


ſervices que je leur rendois, que ne pouvant y réſiſter, 
je m'echappai un beau jour, en faiſant une commil- 
ſion; et bien loin de retourner à Vhopital, je ſortis 
meme de Tolcde par le fauxbourg du cote de Seville, 
Quoique j'euſſe à peine alors neuf ans accomplis, 33 
ſentois déjà le plaiſir d'ètre libre et maitre de mes 
actions. J'{tois ſans argent et fans pain, n'importe; 
je n'avois point de legons a étudier, ni de themes à 
compoſer. Apres avoir marche pendant deux heurcs, 
mes petites jambes commencerent à refuſer le ſervice. 
Je n'avois point encore fait de fi longs voyages. 11 
fallut m'arreter pour me repoſer. Je m'aſſis au pied 
d'un 
* Des Or phelins. 
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dun arbre, qui bordoit le grand chemin; 1%, pour 

m'umuſer, je tirai mon rudiment, que J*avois dans 

ma poche, et le parcourus en badinant; puis venant a 

me ſouvenir des ferules et des coups de fouet qu'il m'a- 

voit fait rece voir, j'en dechirai les feuillets, en diſant 

avec colere : Ah chien de livre! tu ne me feras plus 

repandre de pleurs? Tandis que }J'afſouviſſoiz ma 

vengeance en jonchant autour de moi la terre de dC- 

chnaiſons et de conjngailons, il paſſa par-la un her- 
mite à barbe blanche, qui portoit de larges lunettes, 

et qui avoiĩt un air venerable. II $*approcha de moi, 

et s' il me confidera fort attentivement, je Vexaminat 
bien auſſi. Mon petit homme, me dit-il, avec un 
ſouris, 11 me ſemble que nous venons tous deux de 
nous regarder bien tendrement, et que nous ne ferions 
pas mal de demeurer enſemble dans mon hermitage, 
qui n'eſt qu'a deux cens pas d'ici. Je ſuis votre ſer- 
viteur, lui répondis- je aflez bruſquement, je n'ai au- 
cune envie d'atre hermite. A cette réponſe le bon 
vieillard fit un cEclat de rire, et me dit en m'embral- 
fant: Il ne faut pas, mon fils, que mon habit vous 
taſle peur; s'il n'eſt pas beau, il eſt utile. Il me rend 
ſeigneur d'une retraite charmante et des villages voi- 
fins, dont les habitans m'aiment, on plutot m'idola- 
trent. Venez avec moi, ajouta-t-il, et ne craignez 
rien. Je vous revétirai d'une jacquette ſemblable a 
la mienne. Si vous vous en trouvez bien, vous par- 
fazerez avec moi les douceurs de la vie que je mene; 
et ti vous ne vous en accommodez point, non ſeule- 
ment il vous ſera permis de me quitter, mais vous 
pouvez meme compter qu'en nous ſéparant, je ne 
manquerai pas de vous faire du bien, 

Je me laiſſai perſuader, et je ſuivis le vieil her- 
mite, qui, chemin faiſant, me fit pluſicurs queſtions, 
auxquclles je repondis avec une ingénuité que je n'ai 
pas toujours eue dans la ſuite. En arrivant à l'her- 
mitage, il me preſenta quelques fruits, que je dévorai, 
n'ayant rien mange de toute la journèe qu'un mor- 
ceau de pain ſec, dont javois dcjetine le matin a Vho- 
pital, Le ſolitaire, me voyant fi bien jouer des ma- 

choires, 
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choires, me dit: Courage, mon enfant, ne menng: 
point mes fruits; j'en ai, grace an Ciel, une ample 
proviſion. Je ne t'ai pas amené ici pour te faire 
mourir de faim. Ce qui etoit tres-vcritable, car une 
heure apres notre arrivée il alluma du feu, embrocha 
un gigot de mouton; et tandis que je tonrnois la 
broche, il dreſſa une petite table, qu'il convrit d'une 
ſerviette aflez mal- propre, et ſur Jaquelle il mit deus 
converts, l'un pour lui, l'autre pour moi. 

Quand la viande fut cuite, il la tira de la broche, 
et en coupa quelques pieces pour notre ſouper, qui ne 
fut pas un re pas de brebis, puiſque nous bames d'un 
excellent vin, dont il avoit auſſi bonne proviſion: Eh 
bien ! mon poulet, me dit-il, lorſque nous fiimes hors 
de table, es-tu content de mon ordinaire; ne vaut-1l 
pas bien celui de ton hopital? Voila de quelle facon 
tu ſeras traité tous les jours, fi tu demeures avec moi. 
Au reſte, pourſuivit- il, tu ne feras dans cet hermitage 
que ce qu'il te plaira. J'exige de toi ſeulement que 
tu m'accompagnes toutes les fois que j'irai queter 
dans les villages voiſins; tu me ſerviras à conduire 
un bourriquet charge de deux paniers, que les pay ſans 
charitables rempliſlent ordinairement d'œufs, de pain, 
de viande, et de poiflon. Je ne te demande que cela, 
Il me ſemble que ce n'eſt pas trop exiger de toi. Oh! 
je ferai, lui dis-je, tout ce que vous voudrez, pourvn 
que vous ne m'obligiez pas d'apprendre le Latin. Le 
frere Chryloſtome, c'étoit le nom dn vieil hermite, 
ne put s'empccher de rire de ma natvet6, et m'afſura 
de nouveau qu'il ne pretendoit pas gener mes incli- 
nations, ; 

Nous allames des le lendemain à la quete avec l'. 
non, que je menols par le licon. Nous fimes une 
copieuſe recolte ; chaque payſan ſe ſaiſant un plailir 
de mettre quelque choſe dans nos paniers. L'un y 
jettoit un pain entier, l'autre un grofle pièce de lard; 
celui: ci une oye farcie, celui-la une perdrix. Que 
vous dirat-je? Nous apportimes au logis des vivres 
pour plus de huit jours, ce qui marquoit bien l'eſtime 
et l'amitié que les villageois avoient pour le frere, I 
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oft vrai qu'il leur étoit d'une grande utilité: 11] leur 
donnoit des conſeils, quand ils venoient Je conſulter: 
Il remettoit la paix dans les ménages ou regnoit la 
diſcorde, et marioit les filles qui lui paroifioient fati- 
guces du cElibat :; Sgavoit-il que deux riches Jabou- 
reurs 6Etojent mal enſemble, il les alloit voir, et il 
faiſcit ſi bien qu'il les reconcitioit. Enfin, il avoit 
des remèdes pour mille ſortes de maladies, et appre- 
noit des orailons aux femmes qui ſouhaitoient d'avoir 
des enfans. | 

Vous voyez, par ce que je viens de dire, que j'Eto1s 
bien nourri dans mon hermitage. Je n'y ctois pas 
plus mal couché: étendu ſur de bonne paille fraiche, 
yant ſous ma tete un couſſin de bure, et fur le corps 
une couverture de la meme Etoffe, je ne faiſois qu'un 
ſomme qui duroit toute la nuit. Le frere Chry ſoſ- 
tome, qui m'avoit fait fete d'un habillement d'her- 
mite, m'en fit un lui-mème d'une de ſes vieilles robes, 
et me nomma le Petit frere Scipion. Sitot que je 
parus dans les villages fous cet habit d'ordonnance, 
on me trouva f1 g entil, que le bourriquet en fut plus 
charge. Cee a qui en donneroit davantage au 
petit frere, tant on prenoit plaiſir a voir fa figure, 

La vie molle et faincante que je menos avec le 
viel! hermite, ne pouvoit deplaire 4 un garcon de 
mon age. Avutlij'y pris tant de goùt, que je l'au- 
rois toujours continuce, fi les parques ne m' euſſent 
pas file d'autres jours fort difièrens; mais la deftinee 
que j'avois a remplir, m'arracha bien-tot a la molleſſe, 
et me fit quitter le frere Chryſoſtome de la maniere 
que je vais le raconter. 

Je voyois ſouvent ce vieillard travailler au couſſin 
qui jui fervoit d'oreiller, il ne faiſoit que le découdre 
et le rècoudre et je remarquai un jour qu'il mit de 
argent dedans. Cette oblervation fut ſujivie d'un 
mouvement curieux, que je me promis de ſatisfaire 
des le premier voyage qu'il feroit a Tolede, od il 
avoit coutume d'aller tout ſcul une fois la ſemaine. 
Jen attendis le jour impatiemment, fans avoir encore 
:outefois d'antre deflein que de contenter ma curiofite 
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'Enfin le bon homme partit, et je defis ſon oreiller, 9 
je trouvai parmi la laine qui le rempliſſoit Ja valey 
peut- etre de cinquante Ecus en toutes ſortes d'eſpèces 
Ce treſor apparemment Etoit la reconnoiſſance de 
payſans que Vhermite avoit gueris par ſes remedes, « 
des payſannes qui avoient des enfans par la vertu dt 
ſes oraiſons. Quoiqu'il en ſoit, je ne vis pas pluto 
que c'ëtoĩt de Vargent que je pouvois 1mpunemen: 
m'approprier, que mon naturel Bohemien fe declarz, 
Il me prit une envie de le voler, qu'on ne pouvoit at. 
tribuer qu'a la force du ſang, qui couloit dans me 
veines, Je cedai fans réſiſtance a la tentation ; 3 | 
ſerrai Vargent dans un fac de bure, ou nous mettion 
nos peignes et nos bonnets de nuit; enſuite, apre; 
avoir quitté mon habit d'hermite, et repris celui d'or- 
phelin, je m'eloignai de l'hermitage, croyant d'em- 
porter dans mon fac toutes les richeſſes des Indes. 
Vous venez d'entendre mon coup d'eftai, continue 
Scipion, et je ne donte pas que vous ne vous atter- 
diez a une ſuite de faits de cette nature. Je ne trom- 
perai point votre attente. J'ai encore d'autres pareil; 
exploits a vous conter, avant que j'en vienne a mes 
actions louables; mais j'y viendrai, et vous verre: 
par mon TEcit qu'un fripon peut fort bien devenir un 
'honnete homme. 

Tout enfant que j'étois, je ne tus pas aſſez ſot pour 
-reprendre le chemin de Tolède. C'ent Ete m 'expoſer au 
hazard de rencontrer le frere Chryſoſtome, qui m'au- 
rolt fait rendre defagreablement fon magot. Je ſuivi 
une autre route, qui me conduiſit au village de Galves, 
on je m'arretal dans une hotellerie, dont I'h6teſle &toit 
une veuve de quarante ans, qui avoit toutes les quia- 
lités réquiſes pour bien faire ſes petites affaires. Cette 
femme n'eut pas plutot jette les yeux ſur moi, que 
jugeant a mon *habillement, que je devois etre un 
échappé de Vhopital des Orphelins, elle demanda qui 
J'Etois, et ou j'allois. Je Jui rEpondis, qu'ayant perdu 
mon pere et ma mere, je cherchois une condition, 
Mon enfant, me dit-elle, ſcais. tu lire? Je Vafſſural 
que je liſois, et meme que j'ècrivois à -merveilles. 
Veritablement, 
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Veritablement, je formois mes lettres, et je les liois, 
de fagon que cela reſſembloit un peu a de Vecriture ; 
et c'en Etoit afſez pour les Expeditions d'une taverne 
de village. Je te retiens donc à mon ſervice, me r&- 
pliqua Ihötefle. Tu ne me ſeras pas tnutile, tu 
tiendras ict regiſtre de mes dettes actives et paſſives. 
ſe ne te donnerai point de gages, ajouta-t-elle, at- 
tendu qu'il vient dans cette hotellerie honneres gens, 
qui n'oublient pas les valets. Tu peux compter fur 
de bons petits profits, 

JP acceptai le parti, me rẽſervant, comme vous pou- 
vez croire, le droit de changer d' air, fi-tot que le ſé- 
jour de Galves ceſſeroit de m'etre agreable. Des 
que je me vis arrete pour ſervir dans cette hotellerie, 
je me ſentis Veſprit travaillee d'une grande inquie- 
tude; et plus j'y penſois, plus ma crainte me ſembloit 
bien fondee. Je ne voulois pas qu'on ſcùt que j avois 
de Vargent; et j'eto!s bien en peine de ſgavoir ou je 
le cacherois, pour qu'il füt à couvert de toute main 
ctrangere, Je ne connoiſſois pas encore aſſez la mai— 
ſon, pour me fier aux endroits les plus propres a le 
reccler. Que les richeſſes cauſent d'embaras. J'e- 
tois dans de continuelles allarmes. Je me déterminai 
pourtant à mettre mon fac dans un coin de notre 
grenier, ol il y avoit de la paille; et le croyant là 
plus en ſtirete qu'ailleurs, je me tranquilliſai autant 
qu il me fut poſſible, 

Nous étions trois domeſtiques dans cette maiſon ; 
un gros gargon d' Ecurie, une jeune ſervante de G- 
lice, et moi. Chacun de nous tiroit tout ce qu'il pou- 
volt des voyageurs, qui s'y arrètoient. J'attrapois tou- 
jours de ces meſſieurs quelques pièces de menue mon- 
uoye, quand j'allois leur porter le méèmoire de leur 
depenſe. Ils donnoient auſſi quelque choſe au valet 
d'ecurie, pour avoir eu ſoin de leurs montures; mais 
pour la Galicienne, qui étoit I'1dole des muletiers qui 
paſlotent par: là, elle gagnoit plus d'ecus que nous de 
maravédis. Je n'avois pas ſitét regu un fol, que je le 


portois au grenier pour en groſſir mon treſor z et plus 


je voyois augmenter mon bien, plus je ſentois que 
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mon petit coeur s'y attachoit. Je baiſois quelqueſois 
racs eſpèces; je les contemplois avec un raviſſement, 
qui ne peut ètre compris que par les avares. 

Lamour que j'avois pour mon treſor, m 'obligeoit & 
aller viſiter trente fois par jour. Je rencontrois ſou. 
vent ſur Veſcalier I'hotefle, laquelle, Etant tres-defiante 

ce fon naturel, fat curieuſe de ſcavoir ce qui pouvoit 
tout moment m'attirer au grenier. Elle y monta, 
et ſe mit a fureter par tout, s'imaginant que je cachois 
pcut-etre dans ce galetas des choſes que je derobois dans 
ja mailon.. Elle n'oublia pas de remuer la paille qui 
couvroit mon fac, et elle le trouva. Elle l'ouvrit; et 
voyant qu'il y avoit dedans des écus et des piſtoles, 
elle crut, ou fit ſemblant de croire, que je lui avois 
volc cet argent. Elle s'en ſaiſit a bon compte. Puis 
11appellont petit miſérable, petit coquin, elle ordonna 
au garcon d'écurie, tout dévoué a ſes volontes, de 
m a plquer une cinquantaine de bons coups de fouet: 
et apres m'avoir ſi bien fait étriller, elle me mit a la 
porte, en diſant, qu'elle ne vouloit point ſouffrir chez 
elle de fripon. Jus beau proteſter que je n'avois 
point vole Ihetetle, elle ſoutint le contraire, et on la 
crut plutot que moi. C'eſt ainſi que les eſpeces dn 
frere Chrylſoltome paſſerent des mains d'un voleur 
dans celles d'une voleuſe. 

Je pleurai la perte de mon argent, comme on pleure 
la mort d'un fils unique; 3 et ſi mes larmes ne me fi- 
rent pas rendre ce que j'avois perdu, elles furent cauſe 
du moins que j'excitai la compaſlion de quelques per- 
ſonnes qui les virent couler; et entr'autres du cure 
de Galves, qui paſſa près de moi par hazard. II 
parut touche du triſte état on j'étois, et m'emmena 
au preſpytcre avec lui. La pour gagner ma con— 
Hance, ou plutot pour me tirer les vers du nez, il com- 
menca par me plaindre: Que ce pauvre enfant, $'c- 
cria-t-il d'un air plein de compatlion, eſt digne de 
pitic, de n'avoir perſonne qui prenne ſoin de lui! 
Faut-il s'ëtonner ſi, livr6 à lui-meme dans un age fi 
tendre, il a commis une manvaiſe action? Les hom- 
mes pendant le cours de leur vie ont bien de la peine 
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i gen défendre. Enſuite m'adreſſant la parole; Mon 
fils, ajouta-t-il, de quel endroit d'Eſpagne etes-vous, 
et qui ſont vos parens? vous avez l'air d'un gargon 
de famille. Parlez moi confſidemment, et comptez 
que je ne vous abandonnerat point. 

Le curè par ce diſcours politique et charitable tout 
enſemble, m'engagea inſenfiblement à lui découvrir 
toutes mes affaires, ce que je ſis avec beaucoup d'in- 
genuite. Je lui avouai tout. Apres quo, il me dit: 
Mon ami, quoiqu'il ne convienne gueres aux hermites 
de thefauriſcr, cela ne diminue pas votre faute : en 
volant Ie frere Chryſoltome, vous avez toujours peche 
contre l'article du decalogue qui defend de derober ; 
mais ce qui doit vous conſoler, c'eſt que je me charge 
d'obliger Vhoteſſe a rendre Pargent, et de le faire tenir 
au frere dans ſon hermitage: vous pouvez des a pre- 
ſent avoir la conſcience en repos li-definz, Veto, 
je vous Vavoue, de quoi je ne m'inquiétois rucrs, 
Le cure, qui avoit ſon defF-in, n'en demenra pus lä; 
Mon enfant, pourſuivit-il, je veux m'intéreſter pour 
vous, et vous procurer une bonne condition. Je vous 
enverrai des demain par un muletier à mon neveu, le 
chanoine de la cathédrale de Tolcde. Il ne refuſera 
pas a ma priere de vous rece voir au nombre de ſes 
laquais, qui font chez lui comme autant de bénéficiers 
qui vivent graſſement du revenu de fa prébende; vous 
ferez-la parfaitement bien, c'elt une choſe dont je puis 
vous aſſurer. 

Cette aſſurance fut fi conſolante pour moi, que je 
ne ſongeali plus ni a mon fac, ni aux conps de fonet 
que j'avois recus, Je ne m'occupai Veſprit que du 
plaitir de vivre en beneficier. Le jour ſuivant, tandis 
qu'on me faiſoit d&jeuner, il arriva, felon les ordres 
du cure, un muletier au preſhytère avec deux mules 
batees et bridées. On m'aida à monter ſur l'une, le 
muletier s'elanca ſur l'autre, et nous primes la route 
de Tolede. Mon compagnon de voyage étoit un 
homme de belle humeur, et qui ne demandoit qu'a 
fe rejouir aux depens du prochain : Mon petit cadet, 
me dit-il, vous avez un bon ami dans monſizur le 
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cur6 de Galves. II vous le fait bien voir. II ne 
pouvoit vous donner une meilleure preuve de fon af. 
fection, que de vous placer auprès de ſon neveu le cha. 
noine, que j'ai Ihonneur de connoitre, et qui ſans con. 
tredit eſt la perle de ſon chapitre. Ce n'eſt point un 
de ces dé vots dont le viſage pale et maigre preche la 
mortiſication; c'eſt une grofle face, un teint fleuri, 
une mine réjouie, un vivant qui ne fe refuſe point 
aux plaifirs qui ſe préſentent. Vous ſerez dans ſa 
mulſon comme un petit coq en pate. 

Le bourreau de muletier s'appercevant que je I'<- 
-outols avec une grande ſatisfaction, continua de me 
vanter le bonkeur dont je jouirois quand je ſerois 
valet du chanoine. Il ne ceſſa de m'en parler, juſqu'a 
ce qu'etant arrives au village d'Obifa, nous nous y ar- 
1t©tames pour faire un peu repoſer nos mules. La, par 
le plus grand bonheur du monde pour moi, j'appris 
qu'on me trompoit. Voici de quelle facon je fis cette 
découverte: le muletier allant et venant dans Vhotel- 
lcrie, laiſſa tomber par hazard de ſa poche un papier, 
que j'eus l'adreſſe de ramaſſer ſans qu'il y prit garde, 


t que je trouvai moyen de lire pendant qu'il toit à 


Fecurie, C'etoit une lettre adreſſée aux pretres de 
\'hopital des Orphelins, et congue dans ces termes : 
Aefrieurs, Nai cru que la charite mobligeott d remet're 
entre vos walus un petit Jripon, qui 501 echappe de 


votre hepital. Il me paratt avoir de P efprit, et meritcy 


gue vous act la bonte de le tentr enferns ches vous, 
2 ne doute print gu'd force de correftions vous nen 
aſhes un garcon raiſonnable. Que Dieu conferve d 

Pieuſes et charitabies ſeigucuries. 
Lr CURE, PE Gar.vEs. 


I. orſque jᷣ eus achæ ve de lire cette lettre, qui m 'ap- 
prenoit les bonnes intentions de monſieur le Cure, je 
ne demeurai pas incertain du parti que j'avois a pren- 
dre: Sortir de IVhotellerie, et gagner les bords du 
'Fage, a plus d'une lieve de- la, fut Vouvrage d'un mo- 
ment. La crainte me preta des ailes pour fuir les 
pretres de Vhopital des Orphelins, on je ne voulo!s 
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point abſolument retourner, tant j'6tois degotite de la 
manière dont on y enleignoit le Latin. J'entrai dans 
Tolède auſſi gaiement que ſi j'euſſe ſęu on aller boire et 
manger. Il eſt vrai que c'eſt une ville de benediction, et 
dans laquelle un homme d'eſprit, rednit a vivre aux dé- 
pens d'autrui, ne ſgauroit mourir de faim. Mats j'erois 
encore bien jeune pour pouvoir me promettre de trou- 
ver moyen d'y ſubſiſter. Ncanmoins la fortune me 
favoriſa, Je fus a peine dans la grande place, qu'un 
cavalier bien vètu, aupres de qui je paſſai, me retint 
par le bras, et me dit: Petit garcon, veux-tu me 
ſervir? je ſerois bien-atte d'avoir un laquais tel que 
toi. Et moi, lui repondis-je, un maitre comme vous. 
Cela Etant, reprit-il, tu es a moi des ce moment, et 
tu n'as gu'a me ſuivre; ce que je fis ſans repliquer, 
Ce cavalier, qui pouvolt avoir trennte ans, fe nommoit. 
Don Abel; il logeoit dans un hotel garni, où il oc- 
cupoit un afſez bel appartement. C'etoit un joueur 
de profeſſion; et voici de guelle ſorte nous vivions 
enſemble. Le matm, je lui hachois du tabac pour 
fumer cinq ou fix pipes, je lui netto yois ſes habits, et 
Jallois lui chercher un barbier pour le raſer, et lui re- 
dreſſer la mouſtache. Apres quoi, il ſortoit pour courir 
le tripots, d'on il ne revenoit au logis qu'entre onze 
heures et minuit. Mats tous les matins, avant que de 
ſortir, il avout ſoin de tirer de ſa poche trois reaux, qu'il 
me donnoit à depenſer par jour, me laiſſant la liberté de 
faire ce qu'il me plairoit juſqu'a dix heures du ſoir 
pourvu que je fuſſe a ]'ootel quand il y rentroit, il ctoit 
fort content de mot. Il me fit faire un pourpoint, et un 
haut-de-chauſſes de Iivree, avec quoi j'avois tout l'air 
d'un petit coramiſſionnaĩre de coquettes.. Je m'accom- 
modois bien de ma condition, ct certainement je n'en 
pouvois trouver une plus con venable à mon humeur, 
Il y avoit déjà pres d'un mois que je menois une 
vie ſi heureuſe, lorſque mon patron me demanda fi 
)'6tois ſatisfait de lui; et fur la reponſe que je ſis qu'on 
ne pouvoit I Etre davantage: Eh-bien! reprit-1], nous 
partirons donc demain pour Séville, où mes affaires 
m'appellent, Tu ne ſeras pas fache de voir cettæ 
7 Ty WH capitals. 
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capitale de l'Andalouſie. Dui n' pas vn Seville, dit 
le proverbe, a' rien vu. Je lui téèmoignai que J'Etois 
prèt a le ſuivre par tout. Des le mème jour le meſ- 
ſager de Séville vint prendre à l'bôtel garni un grand 
coffre, od ẽtoĩent toutes les nippes de mon maitre, et 
le lendemain nous partimes pour l' Andalouſie. 

Le Seigneur Don Abel étoit fi heureux au jeu, qu'il 
ne perdoit que quand il vouloit; ce qui l'obligeoit a 
changer ſouvent de lieu pour ſe derober au reſſenti- 
ment des dupes, et ce qui étoit la cauſe de notre vo- 
page. Etant arrives a Séville, nous primes un loge- 
ment dans un hotel garni aupres de la porte de Cor- 
doue, et nous recommengames a vivre comme a To- 
lede. Mais mon patron trouva de la difference entre 
ces deux villes. II rencontra des joueurs, qui jouoient 
auſſi heureuſement que lui dans Jes tripots de Seville ; 
de forte qu'il en revenoit quelquefois fort chagrin, 
Un matin, qu'il Etoit encore de mauvaiſe humeur 
d'avoir perdu cent piſtoles le jour precedent, il me 
demanda pourquoi je n'avois pas porté ſon linge ſale 
chez une dame, qui avoit ſoin de le blanchir et de le 
parfumer; je r<pondis que je ne m'en Etois pas ſou- 
venu. La- deſſus ſe mettant en colere, il m'appliqua 
ſur le viſage une demi-douzaine de ſoufflets fi rude- 
ment, qu'il me fit voir plus de Jumieres qu'il n'y en 
avoit dans le temple de Salomon: Tenez, petit mal- 
heureux, me dit-il, voila pour vous apprendre 3 
devenir attentif a vos devoirs. Faudra-t- il donc 
que je ſois auprès de vous ſans ceſſe, pour vous aver- 
tir de: ce que vous avez a faire? Pourquoi n'etes vous 
pas auſſi habile a ſervir qu'à manger? Ne ſcauriez- 
vous, puiſque vous n'etes pas une bete, prévenir mes 
ordres et mes beſoins? A. ces mots, il ſortit de ſon 


appartement, ou il me laifla tres-mortifi< d'avoir recu. 


des ſouffit ts pour une faute 4 lepere, et bien reſolu 
d'en tirer vengeance, {i Voccaſton Sen preſentoit. 

Je ne ſcais quelle aventure lui arriva peu de tems 
apres dans un tripot : mais un foir Fl revint fort 


Schauffé: Scipion, me dit-il, j'ai réſolu d'aller en 
Italle, ct je dois m'embarquer apres-demain ſur un 
| vaiſſeau, 
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vaſſeau, qui s'en retourne a Genes, Jai mes raiſons. 
pour faire ce voyage; je crois que tu voudras bien 
m'accompagner, et profiter d'une ſi belle occaſion de 
voir le plus charmant pays qu'il y ait au moude. Je 
s re ponſe que je ne demandois pas mieux. Je té- 
moignai meme de l'impatience de voir I'Italie, mais en 
meme tems je me promis bien de diſparoitre au mo— 
ment qu'il faudroit partir. Je m'imaginois par- là me 
venger de mon maitre, et je trouvois ce projet tres- 
ingenieux. J'en Etois ſi content, que je ne pus m'em- 
pecher de le communiquer a un vaillant de profeſſion, 
que je rencontrai dans la rue. Depuis que J'etois à 


Seville, Javois fait quelques mauvaiſes connoiſſances, 
et principalement celle-lIa, Je lui contai de quelle 


maniere et pourquoi j'avois été ſoufflété; enſuite, je 


 Jui dis le deſſein que j'avois de quitter Don Abel, 


lorſqu'il ſeroit pret a s' embarquer, et je lui demandai 
ce qu'il penſoit de ma reſolution. 
Le brave fronca les ſourcils en m'ccoutant, et re- 


| eva les crocs de ſa mouſtache; puis blamant grave- 


ment mon maitre : Petit bonhomme, me dit-il, vous 


 ttes un garcon deſhonnore pour jamais, ſi vous vous 
en tenez à la frivole vengeance que vous meditez, II 


ne ſuffit pas de laiſſer Don Abel partir tout ſeul, ce 


ne ſeroit point aſſez le punir; il faut proportionner le 


chätiment a Voutrage. II n'y a point à balancer: 
Enlevons-lui ſes hardes et fon argent, que nous par- 
tagerons en freres apres ſon depart. Quoique j'euſſe 
un penchant naturel a derober, je fus effrayee de la 
propoſition d'un vol de cette importance, t 
Cependant Varchi-fripon, qui me la faiſoit, ne laiſſa 
das de me perſuader; et voict quel fut le ſucces de 
notre entrepriſe. Le brave, qui étoit un homme 
grand et robuſte, vint le lendemain ſur la fin du jour 
me trouver a I'hotel garni. Je lui montrai le coffre 
ou mon maitre avoit déjà ſerré ſes nippes, et je lui 
demandai s'il pourroit lui ſeu] porter un cofire fi pe- 
ant. Si peſant! me dit-il; apprenez que lorſqu'il 
apit d'enlever le bien d'autrui, j'emporterois Varche 
de No-. En achevant ces paroles, il s'approcha du 
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coffre, le mit ſans peine ſur ſes Epaules, et deſcend; 
I'eſcalier d'un pas leger. Je le ſuivis du meme pas; 
et nous Etions prets d'enfiler Ja porte de la rue, quand 
Don Abel, que ſon heureuſe étoile amena 1a fi à pro. 
Pos pour lui, fe preſenta tout-a-conp devant nous 
Od vas-tu avec ce cofire? me dit-il. Je fus {i 
trouble que je demeuraz maet, et le brave voyant 1: 
coup manque, jetta le cofire à terre, et prit la fuite, 
pour eviter les éclairciſſemens. Où vas-tu done avec 
ce coffre? me dit mon maitre pour la ſeconde fois, 
Monſieur, lui repondis-je, plus mort que vif, je vai 
le faire porter au vaiſſeau ſur lequel vous devez vous 
embarquer pour Vitalie, Eh! ſcais-tu, me repliqua- 
t-il, ſur quel vaiſſeau je dois faire ce voyage? Non, 
monſieur, lui repartis- je; mais qui a langue va 3 
Rome; je m'en ſerois informé ſur le port, ct quel- 
qu'un me l'auroit appris. A cette réponſe, qui lui 
fut ſuſpecte, il me langa un regard furieux, je cruz 
qu'il alloit encore me ſouffleter: Qui vous a com- 
mande, s'&cria-t il, de faire emporter mon coftre hor; 
de cet hotel? C'eſt vous-meme, lui dis-je. Qui moi, 
répondit- il avec ſurpriſe, je t'ai donne cet ordre? Af. 
ſurement, repris-je; ſouvenez-vous du reproche que 
vous me fites il y a quelques jours! Ne me dites- 
vous pas en me maltraitant que vous vouliez que jo 
prévinſſe vos ordres, et fille de mon chef ce qu'il y au- 
roit à faire pour votre ſervice? Or, pour me regler la- 
deſſus, je faiſois porter votre coffre au vaiſſeau.. Alors 
le joueur, remarquant que j'avois plus de malice qu'il 
n'avoit cru, me dit en me donnant mon conge d'un 
air froid : Allez, monſicur Scipion, que le Ciel vous 
conduiſe. Vous avez trop d'eſprit pour votre age; 
Je n'aime point a jouer avec des gens, qui ont taniot 
une carte de plus, tantot une carte de moins. Otcz- 
vous de devant mes yeux, ajouta-t-il, en. changeant 
de ton, de peur que je ne vous faſſe chanter ſans ſolficr. 
Je lui Epargnat la peine de me dire deux fois de 
me retirer, Je m'éloignai de lui dans le moment, 
mourant de peur qu'il ne me fit quitter mon habit, 
qu'heureuſement il me Jaifla, Je marchois le long des 


rxues, 
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rues en revant ou je pourrois avec deux reaux que 


javois pour tout bien, aller giter. J'arrivai a la porte 


de Varcheveche z et comme on travailloit alors au ſou- 
per de monſeigneur, il ſortoit des cuiſines une agreable 
odeur, qui ſe faiſoit ſentir d'une lieue à la ronde: 
Peſte! dis- je en mot-meme, je m'accommoderois vo— 
lontiers de quelqu'un de ces ragoùts qui prennent au 
nez; je me contenterois meme d'y tremper les quatre 
doigts et le pouce. Mais quoi! ne puis-je imaginer 
vn moyen de goùter de ces bonnes viandes dont je ne 
fais que humer la fum&e ? Pourquoi non? cela ne pa- 
roit pas impoſſible. Je m'Echauftai Vimagination là- 
deſſus: et à force de rever, il me vint dans l'eſprit 
une ruſe, que j'employai ſur le champ, et qui reuſſit, 
J'entrai dans la cour du palais archiepiſcopal en cou. 
rant vers les cuiſines, et en criant de toute ma force: 
Au ſecours, au ſecours! comme ſi quelqu'un m'evit 
pourſuivi comme pour m' aſſaſſiner. 

A mes cris redoublés, maitre Diégo, le cuifinier de 
Arche vèque, accourut avec trois ou quatre marmitons 
pour en ſcavoir la cauſe; et ne voyant perſonne que 
moi, il me demanda pour quel ſujet je eriois fi fort. 
Ah! ſeigneur, lui rEpondis-Je, en faiſant toutes les 
demonſtrations d'un homme Epouvante, par faint Poli- 
carpe, ſauvez- moi, je vous prie, de la fureur d'un ſpa- 
daſſin qui veut me tuer. Ou eſt- il donc ce ſpadaſſin? 
eccria Diego. Vous étes tout ſeul de votre compa- 
pnic, et je ne Vols pas un chat a vos trouſſes. Allez, 
mon enfant, raſſurez- vous; c'eſt apparemment quel- 
qu'un qui a voulu vous faire peur pour ſe divertir, et 
qui a bien fait de ne pas vous ſuivre dans ce palais, 
car nous lui aurions pour le moins coupe les oreilles. 
Non, non, dis-je au cuiſmier, ce n'eſt pas pour rire 
qu'il m'a pourſuivi. C'eſt un grand pendard, qui 
vouloit me dépouiller, et je ſuis ſùr qu'il m'attend 


dans la rue. Il vous y attendra donc long-tems, re- 


Prit-il, puiſque vous demeurerez ici juſqu'a demain, 
Vous y ſouperez et coucherez avec nos marmitons, 
qui vous feront faire bonne chere. ,, 
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Je fus tranſports de joie, quand j'entendis ces der. 
nieres paroles; et ce fut pour mot un ſpectacle ravil. 
fant, lorſqu'ayant été conduit par maitre Diégo dans 
les cuiſines, j'y vis les preparatifs pour le ſouper de 
monſcigneur. Je comptai juſqu'à quinze perſonnes 
qui en Etotent occupces, mais je ne pus nombrer les 
mets qui s'offrirent à ma vue, tant la providence avoit 
ſoin d'en pourvoir Parcheveche, Ce fut alors que, 
reſpir: ant a plein nez la fumée des ragolits que je 
n'avois ſenti que de lum, j'appris a connoitre la ſen- 
ſualité. J'eus Thonneur de ſouper et de coucher avec 
les marmitons ; qui véritablement me régalerent; et 
dont je gagnai ki bien Vamitie, que le jour ſuivant, 
torique j'allai remercier maitre Diego, de m'avoir 
donnè fi genereuſement un aſyle, il me dit: Nos gar. 
cons de euiſine m' ont tEmoigne tous qu ils ſeroient lsa. 
vis de vous avoir pour camarade, tant ils trouvent à 
leur gre votre humeur. De votre cote, ſeriez-vous 
bien- aiſe d'erre leur compagnon ? Je repondis que fi 
Javois ce bonheur-la, je me croirois au comble de mes 
vœux. Si cela eſt, reprit-il, mon ami, regardez-vous 
des-a-preſent comme un officier de Farcheveche, A 
ces mots, il me conduiſit, et me prefenta au major- 
dome, qui, ſur mon air Eveille, me jugea digne d'etre 
recu parmi les fowlle-an-pot. 

Je ne fus pas plut6t en poſſeſſion d'un emploi fi 
honorable, que maitre Diégo, ſuivant Vuſage des cui- 
ſiniers des grandes maiſons qui en voyent fecrettement 
des viandes à leurs mignonnes, me choiſit pour porter 
chez une dame du voifinage, tantot des longes de veau, 
et tantot de la volaille ou de gibier. Cette bonne 
dame étoit une veuve de trente ans tout au plus, tres- 
jolie, tres vive, qui avoit l'air de n'etre pas exacte- 
ment fidele à ſon cuiſinier. Cependant il ne fe con- 
tentoit pas de lui fournir de la viande, du pain, du ſu- 
ere, et de Lhuile, il faiſoit auſſi ſa proviſion de vin; et 
tout cela aux depens de monſeigneur Archeveque, 

J'achevai de me degourdir dans le palais de fa 
grandeur, ou je fis un tour aſfez plaiſant, et dont on 
parle encore aujourd'hui dans Seville, Les pages et 
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quelques autres domeſtiques, pour celebrer l'anniver- 
faire de monſeigneur, s'aviſerent de repréſenter une 
comédie. Ils choifirent celle de Penavides ; et comme 
il leur falloit un garcon de mon age, pour faire le role 
du jeune Roi de Leon, ils jetterent les yeux ſur moi. 
Le majordome, qui ſe piquoit de déclamation, ſe char- 
gea de m' e xercer; et apres m'avoir donné quelques 
lecons, 1] aſſura que je ne ſerois pas celui qui sen ac- 
quitteroit le plus mal. Comme c'etoit le patron qui 
faiſoit la dépenſe de la fete, vous vous imaginez bien 
qu'on n'Epargna rien pour la rendre magnifque. On 
conſtruiſit dans la plus grande ſalle du palais un theatre, 
qui fut bien décoré. On fit dans les alles un lit de 
gazon, ſur lequel je devois paroitre endormi, quand les 
Maures viendroient ſe jetter ſur moi pour me faire 
priſonnier. Lorſque les acteurs furent en état de re- 
preſenter la piece, PArcheveque fixa le jour de la re- 
preſentation, et ſe fit un plaifir de prier les feigneurs 
et les dames les plus confiderables de s'y trouver. 

Ce jour venu, chaque acteur ne $'occupa que de fon 
habillement. Pour le mien, il me fut apporte par 
un tailleur accompagné de notre majordome, qui 


s'étant donné la peine de me faire rEpeter mon role, 
ſe faiſoit un devoir de me voir habiller. Le tailleur 


me revetit d'une riche robe de velours bleu, garnie de 


galons et de boutons d'or, avec des manches pendantes 
orntes de franges du meme meta}; et le majordome 
| Ini-meme me poſa ſur la tcte une couronne de 
| carton, parſem&e de quantite de perles fines melees 


de faux diamans. De plus, ils me mirent une cein- 


ture de ſoie, couleur de roſe a fleurs d'argent; et 3 


chaque choſe dont ils me paroient, il me ſembloit qu'ils 
me pretoient des alles pour m'envoler et m'en aller, 


| Lofin, la comedie commenca ſur la fin du jour. Le 


jeune Roi de Leon paroit d'abord dans la piece, et fait 
un long monologue. Comme c'étoit moi qui faiſois 
ce perlonnage, Jouvris la ſcene par une tirade de vers, 
qui aboutifloit a dire, que ne pouvant me défendre des 


charmes du ſommeil, j'allois m'y abandonner. En 
meme- tems, je me retirai dans les couliſſes, et me jet- 


Tal 


238 HISTOIRE DE GIL BLAS 

tai ſur le lit de gazon, qui m'y avoit été prepare, 
mais au lieu de m'y endormir, je me mis à rever aux 
moyens de pouvoir gagner la rue, et me ſauver avec 
mes habits royaux. Un petit eſcalier derobe, par ol 
Von deſcendoit ſous le theatre et dans la ſalle, me pa. 
rut propre a Vexecution de mon deſſein. Je me levai 
Icgerement, et voyant que perſonne ne prenoit garde 
à moi, j'enfilai cet eſcalier qui me conduiſit dans 1; 
ſalle, dont je gagnai la porte, en criant, Place, place, 
je vais changer d habit. Chacun ſe rangea pour me 
laiſſer paſſer; de forte qu'en moins d'une minute je 
ſortis 1impunement du palais a la faveur de la nuit, et 
me rendis a la maiſon du vaillant, mon ami. 

II fut dans le dernier Etonnement de me voir vet 
comme j'étois. Je le mis au fait, et il en rit de tout 
ſon cœur; puis m'embrallant avec d'autant plus de joie 
qu'il ſe flattoit de Ia douce eſpcrance d'avoir part aus 
dEpouilles du Roi de Leon, il me felicita d'avoir fait 
un ſi beau coup, et me dit, que ſi je ne me démentois 
pas dans la ſuite, je ferois un jour du bruit dans le 
monde par mon eſprit. Apres nous etre égayés tous 
deux, et bien Epanoui la rate, je dis au brave: Que 
ferons- nous de ce riche habillement ? Que cela ne vous 
embaraſſe pofnt ? me repondit-il. Je connois un hon. 
nette fripier, qui, ſans temoigner la moindre curioſite, 
achete tout ce qu'on veut lui vendre, pourvu qu'il y 
trouve bien ſon compte. Demain matin j'trai le cher. 
cher, et je vous I'ameneral ici. En effet, le jour ſw- 
vant le brave ſortit de grand-matin de fa chambre, ov 
il me laiſſa au lit; et revint deux heures apres avec le 
fripier, qui portoit un paquet de toile jaune. Mon 
ami, me dit-1l, je vous préſente le Seigneur Y bagnerz 
de Ségovie, fripier plein d'honneur et de bonne fol, 
s' il en fut jamais; et qui, malgré le mauvais exemple 
que ſes confrères lui donnent, ſe pique de la plus 
ſcrupuleuſe int<grite. II va vous dire au juſte ce 
que vaut Yhabillement dont vous voulez vous detaire, 
et vous pourtex. vous en tenir a ſon eſtimation. Ob, 
pour cela, oui, dit le fripier. II faudroit que je fuſſe 
un grand miſerable, pour priſer une choſe au eo 
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de {a valeur. C'eſt ce qu'on ne m'a point encore re- 
proche, Dieu merci, et ce qu'on ne reprochera jamais 
à Ybagnez de Ségovie. Voyons un peu, ajouta-t-il, 
les hardes que vous avez envie de vendre; je vous 
dirai en conſcience ce qu'elles valent. Les vici, lui 
dit le brave, en les lui montrant; convencz que rien 
n'eſt plus magnifique. Remarquez la beaute de ce 
velours de Genes, et la richeſſe de cette garniture. 
]'en ſuis enchante, repondit le fripier, après avoir ex- 
amine I'habit avec beaucoup d'atteation, rien n'eſt plus 
beau. Et que penſez-vous des perles fines, qui ſont 
2 cette couronne ? reprit mon ami. Si elles Etoient 
plus rondes, repartit Y bagnez, elles ſerotent ineſtima- 
bles; cependant telles qu'elles ſont, je les trouve fort 
belles, et j'en ſuis auſſi content que du reſte. J'en de- 
meure d'accord, et j aĩme a rendre juſtice. Un fourbe 
de fripier, a ma place, affecteroit de mépriſer la mar- 
chandiſe pour Vavoir a vil prix, et n'auroit pas honte 
d'en offrir vingt piſtoles; mais moi, qui at de la mo- 
rale, j'en donnerai quarante. | 

Quand Ybagnez auroit dit cent, il n'eut pas encore 
£6 un juſte eſtimateur, puiſque les perles ſeules en 
valotent bien deux cens. Le brave, qui s'entendoit 
avec lui, me dit: Voyez le bonheur que vous avez 
d'etre tombè entre les mains d'un honnete homme. 
Le Seigneur Y bagnez apprecie les choſes comme 81 
(toit à l'article de la mort. Cela eſt vrai, dit le fri- 
pier; auſſi n'y a-t-il pas une obole a rabattre on # 
augmenter avec moi. Eh bien! ajouta: t. il, eſt- ce une 
affaire finie? N'y a-t- il qu'a vous compter l'eſpèce? 
Attendez, lui repondit le brave, il faut auparavant que 
mon petit ami eſſaye Vhabit que je vous ai fait appor- 
ter ici pour lui, je ſuis bien trompe $'il n'eſt pas con- 
venable a fa taille. Alors le fripier, ayant defait ſon 
paquet, me montra un pourpoint avec un haut de 
chauſſes d'un beau drap muſc, avec des boutons d'ar- 
gent, le tout a demi uſe, Je me levai pour effayer 
cet habillement, lequel, quoique trop large et trop long, 
parut à ces meſſieurs fait expres pour moi. Yhbagnez 


le priſa dix piſtoles, et comme il n'y avoit rien à rabat- 
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tre avec lui, il fallut en paſſer par-la, De ſorte qu'il 
tira de ſa bourſe trente piſtoles, qu'il Etala ſur la table; 
après quoi il fit un autre paquet de ma robe royale et 
de ma couronne, qu'il emporta, s'applaudiſſant ſans 
doute en luti-meme d'avoir ſi bien commence la jour- 
nee. 

Lorſqu'il fut ſorti, le vaillant me dit: Je ſuis tres. 
ſatisfait de ce fripier. II avoit bien raiſon de I'etre, 
car je ſuis ſir qu'il tira de lui pour le moins une centaine 
de piſtoles de benefice, Mais il ne ſe contenta point 
de cela; il prit ſans fagon la moitie de Vargent qui toit 
ſur la table, et me laiſſa l'autre en me diſant: Mon 
petit ami Scipion, avec ces quinze piſtoles qui vous 
reſtent, je vous conſeille de ſortir inceſſamment de 
cette ville, où vous jugez bien qu'on ne manquera pas 
de vous chercher par ordre de monſeigneur VArche- 
veque. Je ſerois au deſeſpoir qu'apres vous tre ſig- 
nale par une action qui fera honneur a votre hiſtoire, 
vous vous fiſiez ſottement mettre en priſon, Je lui 
TEpondis, que j'avois bien refolu de m'eloigner de Sé- 
ville: comme en effet, apres avoir achete un chapeau 
et quelques chemiſes, je gagnai la vaſte et delicieuſe 
campagne qui conduit entre des vignes et des oliviers 
a Vancienne cite de Carmonne, et trois jours aupres 
j'arrivai a Cordoue. | 

TJ allai loger dans une hötellerie a l'entrée de la 
grande place où demeurent les marchands. Je me 
donnai pour un enfant de famille de Tolede, qui 
voyageoit pour ſon plaiſir; j'etois aflez proprement 
vetu pour le faire croire, et quelques piſtoles que 
Jaffeftar de laiſſer voir comme par hazard a Thote, 
acheverent de le perſuader. Peut- tre auſſi que ma 
grande jeuneſſe lui ſit penſer que je pouvois etre quel- 
que petit libertin, qui couroit le pays, après avoir vole 
ſes parens. Quoiqu'il en ſoit, il ne parut point curieux 
d'en ſcavoir plus que je ne lui en diſois, de peur ap- 
paremmenc que fa curioſitè ne m'obligeat a changer 
de logement. Pour ſix reaux par jour, on Etoit bien 
dans cette hotellerie, où il y avoit beaucoup de monde 
ordinairement, Je comptai le ſoir au ſouper juſqu'a 

douze 


a. 


"RY _ a, co a -iw-s . ..D., oc o.com ao... 


DE SANTILLANE. 291 


douze perſonnes a table. Ce qu'il y a de plaiſant, c'eſt 

que chacun mangeoit ſans rien dire, a la reſerve d'un 
ſeul homme, qui parlant ſans ceſſe a tort et a travers, 
compenſoit par fon babil le ſilence des autres. II fai- 
ſoit le bel eſprit, débitoit des contes, et $'efforgoit par 
de bons mots, de r&jouir la compagnie, qui de tems en 
tems Eclatoit de rire, moins pour applaudir a ſes ſail- 
lies, que pour sen moquer. 

Pour moi, je faiſois ft peu d'attention aux diſcours 
de cet original, que je me ſerois leve de table fans 
pouvoir rendre compte de ce qu'il avoit dit, s'il n'eüt 
trouve moyen de m'intereſler dans ſes diſcours : Meſ- 
ſieurs, s'Ecr1a-t-11, ſur la fin du repas, tout ce que je 
vous al dit, n'eſt rien en comparaiſon de ce que je vais 
vous dire, Je vous garde pour la bonne bouche une 
hiſtoire des plus divertiflantes, une aventure arrivee 
ces jours paſſés a Varcheveche de Seville, Je la tiens 
d'un bachelier de ma connoiflance, qui en a, dit-il, été 
temoin. Ces paroles me cauſerent quelque Emotion; 
je ne doutat point que cette aventure ne fut la mienne, 
et je n'y fus pas trompe. Ce perſonnage en fit un 
rEcit fidele, et m'apprit meme ce que J'1gnorols ; c'eſt- 
a-dire, ce qui s' toit paſſè dans la falle apres mon d- 
part: je vais vous le raconter. 

A peine cus-je pris la fuite, que les Maures qui, 
ſuĩvant l'ordre de la pièce qu'on repréſentoit, devoient 
m'enlever, parurent fur la ſcene, dans le deſſein de. 
venir me {urprendre fur le lit de gazon, ou ils me 
croyotent endormi; mais quand ils voulurent ſe jetter 
ſur le Roi de Leon, ils fnrent bien Etonncs de ne trou- 
ver ni roi ni roque. Aullitot la comedie fut inter- 
rompue. Voila tous les acteurs en peine: les uns 
m'appellent: les autres me font chercher: celui-ct 
erĩè, et celui · là me donne à tous les diables. L'Arche- 
'veque appercevant que le trouble et la confuſion re- 
gnoient derrière le thtatre, en demanda la cauſe. A 
la voix du+prelat, un page, qui faiſoit le Gracioſo dans 
l piece, accourut, et dit & ſa grandeur : Monſeigneur, 
ne craignez plus que les Maures faſſent priſonnier le 
Roi de Léon; il vient, graces à Dieu! de ſe ſauver 
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avec ſon habillement royal. Le Ciel en ſoit lous ! 
s'ecria Archeveque, Il a parfaitement bien fait de 
fuir les ennemis de notre religion, et d'6chapper aux 
fers qu'ils lui preparoient. II ſera ſans doute retourne 
a Leon, la capitale de ſon royaume. Puiſſe-t-il y 
arriver ſans malencontre. Au reſte je defends. qu'on 
ſuive ſes pas; je ſerois fache que ſa majeſté recut 
quelque mortification de ma part. Le prelat ayant 


parlé de cette forte, ordonna qu'on lit mon role, ct 


du o⁰ ache vat la come die. 
CHAPITRE IX. 
Suite de I hiſtoire de Scipion. 


12 que j'eus de Vargent, mon hôte me fit 
bonne mine, et eut de grands égards pour moi; 
mais du moment qu'il s'apperęut que je n'en avois 
plus gueres, il me battit froid, me fit une querelle 
d' Allemand, et me pria un beau matin de ſortir de fa 
maiſon, pour aller loger ailleurs. Je le quittai fière- 
ment, et j'entrai dans Vegliſe des pères de ſaint Domi- 
nique, on pendant que j entendois la meſſe, un vieux 
mendiant vint me demander Vaumone. Je tirai de 


ma poche deux ou trois maravedis, que je lui donnai 


en lui diſant: Mon ami, priez Dieu qu'il me faſle 
trouver bientot quelque bonne place; fi votre priere 
eſt exaucee, vous ne vous repentirez pas de I'avoir 
aite ; comptez ſur ma reconnoiſſance. | 
A ces mots, le gueux me conſidèra fort attentive- 
ment, et me répondit d'un air ſerieux: Quel poſte 
ſouhaiteriez- vous d'avoir? Je voudrois, lui r&pliqufki-je 
etre laquais dans quelque maiſon où je fuſſe bien. Il me 
demanda ſi la choſe prefloit. On ne peut pas davantage, 
lui dis-je; car ſi je n'ai pas au plutot le bonheur d'ttre 
place, il n'y a point de milieu: il faudra que je meure de 
faim, ou que je devienne un de vos confrères. Si vous 
Etiez rẽduit a cette neceſſitẽ, reprit- il, cela ſeroit facheux 
pour 
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pour vous, qui n'etes pas fait a nos manieres; mais 
pour peu que vous y fuſſiez accontume, vous prefere- 
riez notre Etat a la ſervitude, qui ſans contredit eſt 
inferieure à la gueuſerie. Cependant puiſque vous 
aimez mieux ſervir que de mener, comme mol, une 
vie libre et independante, vous aurez un maitre inceſ- 
ſamment. Tel que vous me voyez, je puis vous Etre 
utile. Je vais des aujourd'hui m'employer pour vous. 
Soyez ici demain a la meme heure. Je vous rendrai 
compte de ce que J'aurai fait. 

Je n'eus garde d'y manquer. Je revins le jour ſui- 
vant au meme endroit, ou je ne fus pas long- tems ſans 
appercevoir le mendiant, qui vint me joindre, et qui 
me dit de prendre la peine de le ſuivre. Je le ſuivis. 
I me conduifit a une cave, qui n'Etoit pas Eloignce 
de Vegliſe, et où il faiſoit ſa reſidence. Nous y en- 
trames tous deux, et nous étant aſſis ſur un long banc, 
qui avoit pour le moins cent ans de ſervice, il me tint 
ce diſcours : Une bonne action trouve toujours ſa re- 
compenſe; vous me donnates hier Vaumone, et ce]: 
m'a determine a vous procurer une condition: ce qui 
ſera bientot fait, s'il plait au Seigneur. Je connois un 
vieux Dominicain, nomme le pere Alexis, qui eſt un 
faint religieux, un grand directeur. J'ai Phonneur 
d'etre ſon commiſſionnaire, et je m'acquitte de cet em- 
ploi avec tant de diſcretion et de fidelite, qu'il ne re- 
fuſe point d'employer ſon credit pour moi et pour mes 
amis. Je lui ai parle de vous, et je Vai mis dans la 
diſpoſition de vous rendre ſervice. Je vous preſente- 
rai a fa reverence quand il vous plaira. 

Il n'y a pas un moment a perdre, dis-je an vieux 
mendiant ; allons voir tout-a-I'heure ce bon religieux. 
Le pauvre y conſentit, et me mena ſur le champ au 


pere Alexis, que nous trouvames occupe dans 1a 


chambre a ecrire des lettres ſpirituelles. Il interom- 
pit ſon travail pour me parler. Il me dit qu'a 1a 
prière du mendiant, il vouloit bien $'interefſer pour 
moi. Ayant appris, pourſuivit- il, que le Seigneur 
Baltazar Velaſquez avoit beſoin d'un laquais, je lui ai 
Ecrit ce matin,en votre faveur, et il vient de me faire 

B b 3 rEponſe- 
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reponſe qu'il vous recevroit aveuglement de ma main, 
Vous pouvez des ce jour le voir de ma part; c'eſt 
mon pènitent et mon ami. La- deſſus le moine m'ex. 
horta pendant trois bons quarts-d'heure a bien rem. 
plir mes devoits. II s'étendit principalement fur 
obligation ou j ëtois de ſervir Velaſquez avec zèle; 
apres quot il m'aſſura qu'il auroit ſoin de me mainte- 
nir dans mon polite, pourvu que mon maitre n'eüt 
point de reproche a me faire. 

A pres avoir remercié le religieux des bontes qu'il 
avoit pour moi, je ſortis du monaſtère avec le men- 
diant, qui me dit que le Seigneur Baltazar. Velaſquez 
Etoit un vieux marchand de drap, un homme riche, 
{imple et déèbonnaire. Je ne doute pas, ajouta-t-il, que 
vous ne ſoyez parfaitement bien dans ſa maiſon, qu'a 
votre place je prefererois a une maiſon de qualite. Je 
m'informai de la demeure du bourgeois, et je m'y ren- 
dis ſur le champ, apres avoir promis au gueux de re- 
confioitre ſes. bons offices, fi-tot que j aurois pris racine 
dans ma condition. J'entrai dans une boutique, On 
deux jeunes gargons marchands, proprement vetus, fe 
promenoient en long et en large, et faiſotent les agré- 
ables en attendant la pratique. Je leur demandai & le 
maitre y Etoit, et leur dis que j'avois a lui parler 
de la part du pere Alexis. A ce nom reſpectable, on 
me fit paſſer dans une arriere- boutique, où le mar- 
chand feuilletoit un gros regiſtre, qui Etoit ſur un bu- 
reau. Je le ſaluai reſpectueutement: Seigneur, lui 
dis- je, vous voyez le jeune homme que le révérend 
pere Alexis vous a propoſe pour laquais. Ah! mon 
enfant, me repondit-il, fois le bien venu. Il ſuſſit que 
tu me ſois envoye par ce faint homme. Je te regois 
a mon ſervice preferablement à trois ou quatre laquais 
qu'on me veut donner. C'eſt une affaire decidee. 
Jes gages courent des ce jour. 

Je n'eus pas beſoin d' etre longtems chez ce bour- 
geois, pour m'appercevoir qu'il Etoit tel qu'on me 
Lavoit dépeint. 1] me parut meme d'une {i grande 
timplicité, que je ne pus m'empecher de penſer que 
jf aurois bien de la peine a m'abſtenir de lui jouer quel - 
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que tour. II Etoit veuf depuis quatre années, et il 
avoit deux enfans, un gargon, qui achevoit ſon cin- 
quieme luſtre, et une fille, qui commengoit ſon troi- 
fieme. La fille Elevee par une duegne 1levere, et di- 
rigẽe par le père Alexis, marchoit dans le ſentier de 
la vertu; mais Gaſpard Velaſquez ſon frere, quoi- 
qu'on n'eiit rien Epargn6 pour en faire un honnete 
homme, avoit tous les vices d'un jeune libertin. II 
paſſoit quelquefois des deux ou trois jours hors du 
logis; et 11, a ſon retour, ſon pere s'aviſoit de lui en 
faire des reproches, Gaſpard lui im poſoit filence, en 
le prenant ſur un ton plus haut que le ſien. 

Scipion, me dit un jour le vieillard, j'ai un fils, qui 
fait toute ma peine. Il eſt plonge dans toute forte de 
debauches ; cela m'Etonne, car ſon éducation n'a pas 
&e négligée. Je lui ai donné de bans maitres; et le 
pere Alexis, mon ami, a fait tous ſes efforts pour le 
mettre dans le bon chemin. Mais hElas ! il n'a pu en 
venir à bout; Gaſpard s'eſt jette dans le libertinage. 
Tu me diras peut- etre que je Vai traits avec trop de 
douceur dans ſa puberte, et que c'eſt cela qui Va per- 
du. Mais non, il a été chatie, quand j'ai juge a pro- 
pos d' uſer de rigueur; car tout debonnaire que je ſuis, 
je ne laiſſe pas d'avoir de la fermete dans les occaſions 
qui en demandent. Je Vai meme fait enfermer dans 
une maiſon de force, et il n'en eſt devenu que plus 
méchant. En un mot, c'eſt un de ces mauvais ſujets 
que le bon exemple, les remontrances et les-chatimens 
ne ſcaurotent corriger. Il n'y a que le Ciel qui puiſle 
faire ce miracle. 

Si je ne fus pas fort touche de la douleur de ce 
malheureux pere, du moins je fis ſemblant de Vetre, 
Que je vous plains, monfieur ! lui dis-je; un homme 

bien, comme vous, meritoit d'avoir un meilleur 
als. Que veux-tu mon enfant? me rEpondit-i]l. Dieu 
m'a voulu priver de cette conſolation. Entre les ſujets 
que Gaſpard me donne de me plaindre de lui, pour- 
ſuivit-il, je te dirai confidemment qu'il y en a un qui 
me cauſe beaucoup d'inquietude ; c'eſt Venvie qu'il a 
de me voler, et qu'il ne trouve que trop ſouvent 
| moyen 
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moyen de ſatisfaire, malgre ma vigilance. Le la. 
quais à qui tu ſuccedes, $'entendoit avec lui, et c'ef 
pour cela que j'ai chafſe ce domeſtique. Pour toi, je 
compte que tu ne te laifleras pas corrompre par mon 
fils. Tu épouſeras mes interets; je ne doute pas 
que le pere Alexis ne te Vait bien recommandé. Te 
vous en rEponds, lui dis-je. Sa reverence m'a ex. 
horte pendant une heure, à n'avoir en vue que votre 
bien; mais je puis vous aſſurer que je n'avois pas 
beſoin pour cela de ſon exhortation. Je me ſens diſ. 
poſe à vous ſervir fidèlement, et je vous promets en- 
fin un zele a toute Epreuve. 

Qui n'entend qu'une partie, n'entend rien, Le 
jeune Velaſquez, petit-maitre en diable, jugeant a ma 
phiſionomie que je ne ſerois pas plus difficile a ſe. 
duire que mon predecefleur; m'attira dans un endroit 
Ecarte, et me parla dans ces termes: Ecoute, mon cher, 
je ſuis perſuade que mon pere t'a charge de m'eſpionner, 
Il n'y a pas manque. Mais prends-y garde; je t'en 
avertis, cet emploi n'eſt pas ſans deſagrement. Si je 
viens a m'appercevoir que tu m'obſerves, je te ferai 
mourir {ous le baton; au lieu que fi tu veux m'aider 
a tromper mon pere, tu peux tout attendre de ma 
reconnoiſſance. Faut-il te parler plus clairement? 


Tu auras ta part dans les coups de filet que nous ferons 


enſemble. Tu n'as qu'a choiſir: declare-toi dans le 
moment pour le pere ou pour le fils; point de quartier. 
Monſieur, lui repondis-je, vous me ſerrez furieuſe- 
ment le bouton; je vois bien que je ne pourrai me 
defendre de me ranger de votre parti, quoique dans 
le fond je me ſente de la rEpugnance a trahir le Sei- 
gneur Velaſquez. Tu ne dois t'en faire aucun ſeru- 
pule, reprit Gaſpard; c'eſt un vieil avare, qui vou- 
droit encore me mener a la liſière; un vilain, qui me 
refuſe mon nèceſſaire, en refuſant de fournir a mes 
plaiſirs; car les plaifirs ſont des beſoins a vingt- cinq 
ans. C'eſt dans ce point de vue, qu'il faut que tu re- 
gardes mon pere, Voila qui eſt fini, monſteur, lui 
dis- je; il n'y a pas moyen de tenir contre un fi juſte 
ſujet de. plainte, Je me declare pour vous, yp 
m' oflre 
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m' offre a vous ſeconder dans vos louables entrepriſes; 
mais cachons bien tous deux notre intelligence, de 
peur qu'on ne mette à la porte votre fidele adjoint. 
Vous ne ferez point mal, ce me ſemble, d'affecter de 
me hair; parlez- moi brutalement devant tout le 
monde; ne meſurez pas les termes. Quelques ſouf- 
lets meme, et quelques coups de pié au cul ne gite- 
ront rien; au contraire, plus vous me donnerez des 
marques d'averſion, plus le Seigneur Baltazar aura de 
confiance en moi. De mon cots, je ferai ſemblant 
d'eviter votre converſation. En vous ſervant a table, 
je paroitrat ne m'en. acquitter qu'à regret ;. et quand 
je m'entretiendrai de votre ſeigneurie, ne trouvez 
pas mauvais que je diſe pis que pendre de vous. 
Vous verrez que tout le monde au logis ſera la dupe 
de cette conduite, et qu'on nous croira tous deux en- 
nemis mortels. 

Vive Dieu! s'écria le jeune Velaſquez a ces der- 
nières paroles! Je t'admire, mon ami; tu fais pa- 
roitre a ton age un genie étonnant pour l'intrigue; 
jen congois pour moi le plus heureux préſage. 
Feſpere qu'avec le ſecours de ton eſprit, je ne laiſſerai 
pas une piſtole a mon pere. Vous me faites trop 
d'honneur, dis- je, de tant compter ſur mon induſtrie. Je 
ferai mon poſſible pour juſtifier la bonne opinion que 
vous en avez; et fi je ne puis y reuſlir, ce ne ſera pas 
ma faute. | 

Je ne tardai guere a faire connoitre a Gaſpard, que 
j etois effectivement I'homme qu'il lui falloit ; et voict 
quel fut le premier ſervice que je lui rendis. Le cof- 
fre-fort de Baltazar <Etoit dans la chambre de ce bon 
homme à la ruelle de ſon lit, et lui ſervoit de Prie- 
Dieu. Toutes les fois que je le regardois, il me ré- 
jouiſſoit la vue, et je lui diſois ſouvent en mot-meme : 
Coffre-fort, mon ami, ſeras-tu toujours ferms pour 
moi? N'aurai-je jamais le plaiſir de contempler le 


tréſor que tu receles? Comme j'allois quand je you- 


lois dans la chambre, dont l'entree n'ttoit interdite 
qu'a Gaſpard, il arriva un jour que j'appergus ſon 
pere, qui croyant n'etre vu de perſonne, apres avoir 

ouver! 
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ouvert et referme ſon coffre-fort, en cacha la clef dex. 
rière une tapiſſerie. Je remarquai bien Vendroit, e 
fis part de cette dEcouverte a mon jeune maitre, qui 
me dit en m'embraflant de joie : Ah mon cher Sci. 
pion, que viens-tu m'apprendre? Notre fortune el 
faite, mon enfant. Je'te donnerai des aujourd'hui de 
la cire, tu prendras l'empreinte de la elef, et tu me |; 
remettras entre les mains. Je n'aurai pas de peine! 
trouver un ſerrurier obligeant dans Cordoue, qui nei 

pas la ville d'Eſpagne on il y a le moins de fripons. 
Eh! pourquoi, dis-je a Gaſpard, voulez-vous faire 
faire une fauſſe clef, quand nous pouvons nous ſervit 
de la veritable! Tu as raiſon, me répondit- il; mais 
je crains que mon pere, par defiance ou autrement, ne 
S'aviſe de la cacher ailleurs, et le plus ſùr eſt d'en 
avoir une qui foit a nous. Japprouvai ſa crainte ; e 
me rendant a ſon ſentiment, je me preparat a prendre 
l'empreinte de la clef; ce qui fut exécuté un beau 
matin, tandis que mon vieux patron faiſoit une viſite 
au père Alexis, avec lequel il avoit ordinairement de 
fort longs entretiens. Je n'en demcurai pas-!a : je 
me ſervis de la clef pour ouvrir le coffre- fort, qui ſe 
trouvant rempli de grands et de petits ſacs, me jutta 
dans un embarras charmant. Je ne ſcavois lequel chot- 
fir, tant je me ſentois d'affection pour les uns et pour 
les autres; neanmoins comme la peur d'erre ſurpris 
ne me permettoit pas de faire un long examen, je me 
faifis a tout hazard d'un des plus gros. Enſuite, ayant 
referme le coffre, et remis la clef derriere la tapiſſerie, 
je ſortis de la chambre avec ma proie, que j'allat 
cacher dans une petite garderobe, en attendant que je 
puſle la remettre au jeune Velaſquez,-qui m'attendoit 
dans une maiſon on il m'avoit donne rendez-vous, et que 
Je rejo1gnis promptement, en lui apprenant ce que je ve- 
noisde faire. Il fut ſi content de moi, qu'il m'accablade 
careſſes, et m'offrit genereuſement la moitié des eſpèces 
qui ẽtoĩent dans le ſac, ce que je refuſai. Non, non, mon- 
fieur, lui dis- je, ce premier ſac eſt pour vous ſeul; ſervez- 
vous en pour vos beſoins. Je retournerai inceſſamment 
au coffre· fort, on, graces au Ciel! il y a de Vargent 
| pou? 
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der. pour nous deux. En effet, trois jours apres j'enlevai 
In ſecond ſac, on il y avoit, ainfi que dans le pre- 
mier, cinq cens Ecus, deſquels je ne voulus accepter 
que le quart, quelques inſtances que me fit Gaſpard 
pour m'obliger à les partager avec lui fraternelle- 
ment. " 

Sitot que ce jeune homme ſe vit ſi bien en fonds, 
et par conſequent en état de ſatisfaire la paſſion qu'il 
zvoit pour les femmes: et pour le jeu, il s' y abandonna 
tout entier ; il eut le malheur de s'entèter d'une de 
ces fameuſes coquettes, qui devorent et engloutiſſent 
en peu de tems les plus gros patrimoines : il ſe jetta 
pour elle dans une dépenſe effroyable; ce qui me mit 
dans la nëceſſitè de rendre tant de viſites au coffre- fort, 
den Neue le vieux Velaſquez s'appergut enſin qu'on le vo- 
| Joit, Scipion, me dit-il un matin, il faut que je te 


; : 
ndre Ndecouvre mon cœur. Quelqu'un me vole, mon ami 
bea en a ouvert mon coffre-fort; on en a tire pluſieurs 


lacs; c'eſt un fait conftank. Qui dois-je accuſer de ce 
it celrein? ou plutot, quel autre que mon fils peut Pavoir 
fait? Gaſpard ſera furtivement entre dans ma cham- 
bre, od bien tu l'y auras toi-meme introduit; car je 
ſuis tente de te croite d'accord avec lui, quoique vous 
paroifſiez tous deux fort mal enſemble. Neanmoins, 
ajouta-t-il, je ne veux pas Ecouter ce ſoupgon, puiſque 
le pere Alexis m'a rEpondu de ta fidelite. Je rEpondis 
que, graces a Dieu! le bien d'autrui ne me tentoit 
point; et j'accompagnai ce menſonge d'une grimace 
hypocrite, qui me ſervit d'apologie, 

al. Effectivement, le vieillard ne m'en parla plus; mais 
il ne laiſſa pas de m'envelopper dans fa defiance ; et 
doit Ibrenant des precautions contre nos attentats, il fit 
mettre a ſon coffre-fort une nouvelle ſerrure, dont 11 
ve porta toujours depuis la clef dans ſes poches. Par ce 
lade Inoyen, tout commerce étant rompu entre nous et les 
1 ſacs, nous demeurames fort lots, particuherement Gaſ- 
non- (22rd, qui ne pouvant plus faire la meme depenſe pour 
ver. IHnymphe, craignit d'ètre oblige de ne la plus voir. 
nent Il cut pourtant Teſprit d'imaginer un expédient, qui 
gent le fit rouler pendant quelques jours; et cet ingénieux 
pout expedient 
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expedient fut de s'approprier par forme d'emprunt 
tout ce qui m' toit revenu des ſaignées que j'avois 
faites au coffre - fort. Je lui donnai juſqu'a la derniere 
piece; ce qui pouvoit, ce me ſemble, paſſer pour une 
reſtitution anticipee que je faiſois au vieux marchand 
dans la perſonne de ſon heritier. 

Ce jeune homme, lorſqu'il eut épuiſé cette ref. 
ſource, confiderant qu'il n'en avoit plus aucune autre, 
tomba dans une profonde et noire mélancolie, qui 
troubla pen-a-peu ſa raiſon, Il ne regarda ſon pere 
que comme un homme qui faiſoit tout le malheur de 
ia vie. Il entra dans un vif deſeſpoir; et ſans tre 
retenu par la voix du ſang, le miſerable congut Vhor. 
rible deſſein de Vempoiſonner. Il ne ſe contenta pas 
de me faire confidence de cet ex&crable projet, il me 
propoſa meme de ſervir d'inſtrument a ſa vengeance, 
A cette propoſition, je me ſentis ſaifi d'effroi : Mon- 
ſieur, lui d1s-Je, eſt-il poſſible que vous ſoyez aſler 
abandonne du Ciel pour avoir forme cette abominable 
réſolution? Quoi! vous ſeriez capable de donner la 
mort a l'auteur de vos jours? On verroit en Eſpagne, 
dans le ſein du chriſtianiſme, commettre un crime 
dont la ſeule 1dee feroit horreur aux nations les plus 
barbares? Non, mon cher maitre, ajoutai-je, en me 
mettant a ſes genoux, non, vous ne ferez point une 
action qui ſouleveroit contre vous toute la terre, et 
qui ſeroit ſuivie d'un infame chatiment. 
lie tins encore d'autres diſcours à Gaſpard, pour le 
detourner d'une entrepriſe ſi coupable. Je ne ſcais ol 
j'allai prendre tous les raiſonnemens d'honnète homme, 
dont je me ſervis pour combattre ſon deſeſpoir ; mais 
ill eſt certain que je lui parlai comme un docteur de 
Salamanque, tout jeune et tout fils que j'etois de Col- 
colina, Cependant, j'eus beau lui repréſenter qu'il 
devoit rentrer en lui-mème, et rejetter courageuſe- 
ment les penſces deteſtables dont ſon eſprit &Etoit al- 
ſailli, toute mon eloquence fut inutile. II baiſſa la 
tète ſur ſon eſtomac; et gardant un morne filence, 
quelque choſe que je puſſe faire et dire, il me fit juget 
qu'il n'en demordroit point. | 


La. 
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La. deſſus, prenant mon parti, je téſolus de reveler 
tout à mon vieux maitre. Je lui demindai un ſceret 
entretien. Il me Vaccoraa; et nous cCtant tous deux 
enfermes : Monſieur, lui dis-je, ſouſtrez que je mc 
jette à vos pieds, et que j'implore votre miſéricorde. 
En achevant ces paroles, je me proſternai devant lut 
avec beaucoup d'émotion, et le viſage baigné de 
larmes. Le marchand ſurpris de mon action, et da 
mon air trouble, me demanda ce que j'avois fait. 
Une faute dont je me repens, lui repondts-je, et que je 
me reprocherai toute ma vie. J'ai eu la foibleſſe 
d'econter votre fii:, et de Vaider a vous voler. En 
meme-tems, je lui fis un aveu ſincere de tout ce qui 
£etoit paſſè à ce ſujet; après quoi je lut rendis compte 
de la converſation que je venois d'avoir avec Gaſpard, 
dont je lui revelat le deſſein, ſans oublier la moindre. 
circonſtance. 

Quelque manvaiſe opinion que le vieux Velaſquez 
elit de {on fils, a peine pouvoit-il ajouter foi à ce diſ- 
cours. Néanmoins, ne doutant nullement que mon 
rapport ne füt veritable : Scipion, we dit:il, en me 
relevant, car j'ẽtois toujours a fes pieds, je te pardonneo 
en faveur de Vavis important que tu viers de me 
donner. Gaſpard, pourſuivit-il, en élevant fa voix, 
Gaſpard en veut à mes jours ! Ah fils ingrat! monſtre! 
qu'il ect mieux valu étouffer en naiſſant, que laiſſer 
vivre pour devenir un parricide, quel ſujet as-tu d'at- 
tenter a ma vie? je te fournis tous les ans une ſom- 
me raiſonnable pour tes plaiſirs, et tu n'es pas con- 


tent! faut-il donc, pour te ſatisfaire, que je te per- 


mette de ruiner ta ſeur, et de diſſiper tous mes biens. 
Ayant fait cette apoſtrophe amere, il me recommanda 
le ſecret, et me dit de le laiſſer ſeul ſonger à ce qu'il 
avoit a faire dans une conjoncture auſſi delicate. 
Jetois fort en peine de ſgavoir quelle reſolution 
prendroit ce pere infortune, lorſque le meme jour il 
tit appeller Gaſpard, et lui tint ce difcours fans lui 
rien témoigner de ce qu'il avoit dans Vame : Mon fils, 
Jai regu une lettre de Merida, d'où l'on me mande, 
que ſi vous voulez vous marier, on vous offre une fille 
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de quinze ans, parſaitement belle, et qui vous appor— ſon 
tera une riche dot. Si vous n'avez pas de 1iCpugnance qui 
pour le mariage, nous partirons demain au lever de del 
l'aurore pour Merida ; nous verrons la perſonne qu'on $'e1 
vous propoſe ; ſi elle eſt de votre gout, vous I'6pouſe- ſte 
rezz et fi elle ne Veſt pas, il ne ſcra plus parlé de ce la 
mariage. Gaſpard entendant parler d'une riche dot, pot 
et croyant deja la tenir, répondit fans héſiter qu'il et 
Etoir pret a faire ce voyage; ſi bien qu';ls particent 1 dit 
le lendemain des Ja pointe du jour, tous deux ſculs, et Co 
1nontes fur de bonnes mules. dat 
Quand ils furent dans les montagnes de Fefira, et 125 


dans un endroit auſſi cheri des volcurs que redoute 
des paſſans, Baltazar mit pied à terre, en diſant à fon 
ſils d'en faire autant. Le jeune homme obeèit, et de- 
manda pourquoi dans ce licu-là on le faiſoit deſcendre 
de ſa mule. Je vais te Vapprendre, lui répondit le 
vieillard, en l'enviſageant avec des yeux on fa douleur 
et ſa colere étoient peintes : Nous n'irons point a 
Meridaz et I'nymen dont je Uat parlé, n'eſt qu 'unc 
fable que J'ai ingentce pour t'attirer ici. Je n'ignore 
Pas; fils ingrat et dénaturé, le for fait que tu madites. 
je ſgais qu'un poiſon, prepare par tes Joins, me doit 
Lere prelente ; mais, inſenſé que tu es, ad. tu pu te flat- 
ter que tu m'otcrois. de cette fagon impunément la 
vie! Quelle erreur! Songe que ton crime ſeroit 
bientot decouvert, et que tu périrois par la main du 
bourreau. 1] eft, continua-t- il, un moyen plus ſur de 
contenter ta rage, ſans t expoſer 2 a une mort 1gnomt- 
nieuſe; nous ſommes ici ſans témoin, et dans un en- 
droit ou ſe commettent tous les jours des aflaſſinats; 
puiſque tu cs ſi altere de mon ſang, on imputera ce 
meurtre a des brigands. A ces mots, Baltazar decou- 
vrant ſa poitrine, et marquant la place de ſon cœur © 
_ lon ils: Tiens, Gaſpard, ajouta-t-1l, porte-moi-la vn 
coup-mortel, pour me punir d'avoir produit un ſcelc- 
rat comme toi. 


Le jeune Velaſquez, ſrappe de ces paroles comme cli 
d'un coup de tonnerre, bien lovin de chercher a ſe juſ— 10 
tifier, tomba tout-à- coup fans ſentiment aux pieds de Y 
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ſon pere Ce bon vieillard le voyant dans cet état, 
qui lui parut un commencement de repentir, ne put 
s'empecher de céëder à la foibleſſe de la paternité; il 
s'ciypretla de le ſecourir; mais Gaſpard n'eut pas 
ſitot repris l'uſage de ſes ſens, que ne pouvant ſoutenir 
la préèſence d'un pere ſi juſtement irrité, il fit vn eort 
pour ſe rele ver; il remonta promptement {ur ſa mule, 
et s'Cloigna fans dire une parole. Baltazar le laiſſa 
diſparoitte, et Vabandonnant a fes remords, revint 4 
Cordoue, où nx mois apres, il apprit qu'il s'ctoit Jetts 
dans la chartreuſe de Séville, pour y paſler le reſte de 
des jours Gans la penitence, . 


— — — — — 


CHAPITRE XII. 
Fin de Phiſtorre de Scipion. 


E mauvais exemple produit quelquefo:s de très- 

bons effets. La conduite que le jeune Velal- 
quez avoit tenue, me fit faire de ſérieuſes re flexions 
ſur la mienne. Je commengal a combattre mes in- 
clinations furtives, et a vivre en gargon d'honneur. 
Lhabitude que j'avois de me ſaiſir de tout Vargent 
que je pouvois prendre, etuit forrace par tant d'actes 
reitet Cs, qu'elle n'étoiĩt pas aiſée a vainere. Cepen- 
dant J'efpero's en venir à bout, ayant ſouvent our 
dire que pour devenir vertueux, il ne falloit que le 
vouloir véritablement. J'entrepris done ce grand 
ouvrage, et le Ciel ſembla benir mes efforts; je ceſſai 
de regarder d'un ail de cupidité le coffre- fort du 
vieux marchand; je crois meme que s'il n'eut tenu 
qu'à moi d'en tirer des ſacs, que je n'en aurois rien 
tait; }'avoneral pourtant qu'il y auroit en de Vimpru- 
dence d 2 mettre a cette Epreuve mon intégrité nail- 
ſante. Auth Velaſquez s'en garda bien. 

Don Manrique de Medrano, jeune gent; Lhomme et 
clievalicr de l'ordre d' Alcantara, ve noit ſouvent au 
logis. Nous avions fa pratique, qui ctoit une de nos 
plus nobles, 4 elle u'étoit pus une de nos mulleures, 
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eus le bonheur de plaire 2 ce cavalier, qui toutes les 
ois qu'i! me rencontroit, m'agacolt toujours Pour me 
ſaire parlen et paroiſſoit m'ccouter avec plaiſir. Sci- 
lion, me dit-il un jour, ſi j'avois un laquais de ton 
numcut, je crolrois polleder un tretor z et ſi tu n'ap- 
partenois pas à un homme que je coniidere, je n'Epar- 
ancreis, rien pour te debaucher. Monficur, lui r6- 
chdis-je, Vous auricz pen de peine à y TEullir, car 
ame dinclination les perſonnes de qualité: c'eſt 
mon ſoible. Leurs manieres aitées m'enlevent. Cela 
tant, reprit Don Manrique, je veux prier le Seigneur 
Balts zur de eoulentir gne tu paſſes de lon ſervice au 
mien; je ne cicis pas qu'il me refuſe cette grace. 
Vcritablement, Vela Took ls lui accorda d'autant plus 
iacileinent, qu'il ne croyuit pas Ja perte d'un laquais 
irjpon irréparable. De mon cots, je fis bien aiſe de 
ce changement, le valet d'un bourgeois ne me paroiſ- 
tant qu'un grecin, en comparaiſon du valet d'un che- 
valier d' Alcantara. 

Pour vous faire un portrait fidele de mon nouveau 
patron, je vous dirai que C'Etolt un cavalier done de 
la plus aimable figure, et qui revenoit a tout le monde 
par Ja douceur de ſes mœurs, et par fon bon eſprit. 
Deailleurs, il avoit beaucoup de valeur et de probité: 
il ne lui manquoit que du bien; mais cadet d'une 
maiſon plus illuſtte que riche, il étoit oblige de vivre 
aux dépens d'une vieille tante, qui demeuroit a To- 
lede, et qui l'aimant comme un fils, avoit ſoin de lui 
faire teuir Pargent dont il avoit beſoin pour s'entrete- 
nir. II toit toujours vetu proprement : on le rece- 
voit fort bien partout. Il voyoit les principales dames 
de la ville, et entr'autres la Marquiſe d' Alménara. 
C'étoit une veuve de ſoixante-douze ans, qui par ſes 
manicres engageantes, et les agrémens de ſon eſprit, 
{ttiroit chez elle toute la nobleſſe de Cordoue : les 
nommes ainſi que les femmes ſe plaiſoient a ſon en- 
iretien, et l'on appelloit ſa maiſon /a bonne Compagnie. 

Mon maitre &roit un des plus aſſidus courtifans de 
cette dame. Un ſoir qu; 4] venoit de la quitter, il me 


parut avoir un air anime, qui ne lui Ctoit pas ordi- 
naire 
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naire: Seigneur, lui dis je, vous paroiilez, bicu upgite z 
votre fidele ſerviteur peut-il vous en demander la 
cauſe? Ne vous ſeroit-il point arrive quelque choſe 
d'extraordinaire ? Le chevalier fourit a cette queſtion ; 
et m'avoua qu'effecti vement il Etolt occupe d'une con- 
verſation ſerleuſe, qu'il venoit d'avoir avec la Mar- 
quiſe d' Alménara. Je voudrois bien, lui Gdis-je en 
ſouriant, que cette mignonne ſeptuagenaire vous elit 
fait une declaration d'amour. Ne penile pas te mo- 
quer, me rEpondit-1l, apprend, mon ami, que la mar- 
quiſe m'aime: Chevalier, m'a-t-elle dit, j: connoi; 
votre peu de fortune comme votre nobletle, j'ai de 
Finchnation pour vous, et j'ai réſolu de vous Epouler 
pour vous mettre a votre aiſe, ne pouvant hon- 
netement vous enricher d'une autre maniere. Je 
ſcais bien que ce mariage me donnera dans le monde 
un ridicule ; qu'on tiendra fur mon compte des dif- 
cours mEdijans ; et qu'enfin je paſſerai pour une vieille 
iolle, qui veut fe remarier. N'importe, je pretends 
mepriſer les caquets pour vous faire un fort agreable : 
Tout ce que je crains, a-t-elle ajouté, c'eſt que vous 
n'ayez de la repugnance a rEpondre a mes intentions. 

Voilaà, pourſmvit le chevalier, ce que me dit la 
marquiſe ; j'en ſuis d' autant plus 6tonne, que c'elt la 
temme de Cordoue la plus ſage et la plus raitonno ble ; 
zuſſi lui al-je fait 16ponſe, que J'Etots ſurpris qu'elle 
nie fit l'honneur de me propoler fa main, elle qui 
avoit toujours periiite dans Ja réſolution de ſoutenir 
juſqu'au bout ſon veuvage: A quoi elle a reparti, 
qu'ayant des biens confiderables, elle étoit bien aiſe 
de fon vivant d'en faire part a un honnete homme 
qu'elle cheriffoit. Vous etes apparemment, repris-j-, 
déterminè a ſauter le tolle. En peux-tu douter ? me 
r£pondit-il, La marquiſe a des biens immenſes avec 
ies qualites du cœur et de Veſprit. II faudroit que 
Yeuſte perdu le jugement, pour laiſſer Echapner un 
etabliſſement fi avantageux pour moi. 

J'approuvai fort le deſſein, ou mon maitre Etoit de 
profiter d'une fi belle occaſion de faire fa fortune, et 
meme je lui conſcillai de bruſquer les chofes, tant je 
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craignois de les voir changer. Heureuſement la dame 
avoit encore plus que moi cette affaire a cœur; et 
bien Join de la negliger, ella donna de ſi bons ordres 
que les préparatifs de ſon hymence furent bientot 
faite. Des qu'on ſeut dans Cordoue que la vieille 
Marquiſe d'Almenara ſe diſpoſoit a épouſer le jeune 
Don Manrique de Medrana, les railleurs commence- 
rent à s'Eyayer aux dEpens de cette veuve; mais il; 
eurent beau s'épuiſer en mauvaiſes plaiſanteries, i! 
ne la détournerent point de fon entrepriſe; elle lait:: 
parler toute la ville, et ſuivit fon chevalier a Vautel, 
Lenrs noces furent cëlébrées avec un cclat qui fournit 
me nouvelle maticre à la médiſance. La marice, 
diſoit-on, auroit du moins du, par pudeur et Par bien- 
{cance, ſupprimer la pompe et le fracas, qui ne con- 
viennent point du tout aux vieilles veuves qui pren- 
nent de jeunes Epoux. 
La marquiſe, au hen de fe montrer honteuſe d'etre 
+ fon age femme du chevalicr, fe livroit ſans con- 
trainte a Ja joie qu'elle en refſentoit. II y ent chez 
ee un grand repas accompagne de i{ymphonie, et la 
{2te finit par un bal, on fe trouva toute la nobleſſe de 
Cordone, de l'un et de l'autre ſexe. Sur la fin du 
Dal, nos nouveaux aries S'cchapperent pour gagner 
un appartement, ou ils s'enfermerent avec une femme 
de chainbrg et mot; ce qui fournit a la compagnie un 
nouveau ſujet d'accuſer la marquiſe d'avoir du tem- 
Perament. Mais cette dame étoit dans une difpolition 
bien diſférente de celle ou ils la croyoient tous. Auſ— 
16t qu'elle fe vit en particulier avec mon maitre, , elle 
lui adreſſa ces paroles: Don Manrique, voici votre 
appartement, le mien eſt dans un autre endroit de 
cette maiſon; nous paſſerons la nuit dans des cham- 
Dres [EparEes, et le jour nous vivrons enſemble comme 
we mcre et fon fils. Le chevalier y fut trompc 
d'abord: il crut que la dame ne parloit ainfi que pont 
l'engager à lui faire une douce violence; et s imagi⸗ 
nant devoir par politeſſe paroitre paſſionné, il s'ap— 
procha delle, et s'offrit avec empreſſement a lui ſer— 
vir ds valet de chambre; mais bien loin de lui per- 
meltre 


DE SANTILLANE. 307 


mettre de la déſhabiller, elle le repouſſa d'un air ſé- 
rieux, et lui dit: Arretez, Don Manriqu- ; fi vous me 
prenez pour une de ces tendres vieilles qui ſe rema- 
rient par fragilité, vous etes dans l'erreur: je ne vous 
ai point Epouſe pour vous faire acheter les avantages 
que je vous fais par notre contrat de n:ariage ; ce font 
des dons purs de mon cceur, et je n' e votre re- 


connoiſſance que des ſentimens d'amui © ces mots 
elle nous laiſſa mon maitre et moi dans . apparte- 
ment, et fe retira dans le ſien avec fa tu; t en dé- 


fendant abſolument au chevalier de Paccom, auer. 

Apres {a retraite, nous demeurames Don Manrique 
et moi fort Etourdis de ce que nous venions d'enten- 
dre. Scipion, me dit mon maitre, te ſerois-tu atten- 
du au diſcours que la marquiſe vient de me terr ? 
Que penſes-tu d'une pareille dame? Je penſe, mon- 
fieur, que c'eſt une femme comme il n'y en a point. 
Quel bonheur pour vous de Vavoir ! C'eſt poſſèder un 
benefice ſans etre tenu d'acquitter les charges. Pour 
moi, reprit Don Manrique, j'admite une épouſe d'un 
caraQere ſi eſtimable, et je pretends compenſer par 
toutes les attentions imaginables le ſacriſice qu'elle fait 
a ſa delicateſle, Nous continuames 2 nous entretenir 
de la dame, et nous allimes enſuite nous repoſer, moi 
{ur un grabat dans une gaiderobe, et mon maitre dans 
un beau lit, qu'on lui avoit prepare, ct on je crois 
qu'au fond de ſon ame il ne fut pas fache de coucher 
ſeul, quoiqu'il fe ſentit afſez reconnoiffant pour oublier 
lage d'une femme ſi genercule. 

Les réjouiſſances recommencerent le jour ſuivant, 
et la nouvelle marie parut de ſi belle humeur, qu'clle- 
donna beau jeu aux mauvais platians. Elle rioit toute 
la premiere de ce qu'ils diſoient; elle excitoit mèine 
les rieurs a $'Egayer, en ſe prè ant de bonne grace à 
leurs ſaillies. Le chevalier de fon che ne fe montroit 
pas moins content que fon épouſe; et l'on efit dit à 
air tendre dont il la regardoit ini parloit, qu'il 
toit dans le gotii de la viel. Les deux époux 
ement le ſoir une nouvelle converfſaticn, on il fut de- 
cidè que, ſans fe gèner l'un l'autre, ils vivrotent de la 
meme fagon qu'iis avoient vecu avant leur mariage. 

Cependan: 
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Cependant il faut donner cet: louange à Don Mag. 
rique. qu'il fit par conſider ion pour fa femme ce que 
peu d. mars euſſent fait a ſz place; il abandonna une 
petite bourgeoiſe qu'il aimoit, et dont il étoit aimé; 
ne voulant pas entretenir un commerce qui elit ſem. 
ble inſulter a la conduite delicate que ſon Epoule tench 
avec lui. 

Landis qu'il donnoit de $i fortes marques de recon. 
noiſlance a cette vieille dame, elle les payoit avec 
uſure, quo1qu'elle les 1ignorat. Elle le rendit maitre 
de ſon cofire-fort, qui valoit mieux que celui de Ve. 
laſquez. Comme elle avoit reſorme ſa maiſon pen- 
dant ſon veuvage, elle la remit ſur le meme pied on 
elle avoit été du vivant de ſon premier &Epoux ; elle 
groſſit fon domeſtique; remplit ſes Ecuries de chevaux 
et de mules; en un mot, par ſes geneEreuſes bontes, lc 
chevalier, le plus gueux de l'ordre d'Alcantara, en de: 
vint le plus riche. Vous me demande: pent-etre ce que 
Je gagnal a tout cela: Je regus cinquante piſtoles de ma 
maitreſle, et cent de mon maitre, qui de plus me fit 
ſon ſecretaire avec quatre cens Gcus d'appointement ; 
il eut meme aſſez de confiance en moi pour voulou 
que je fuſle ſon tréſorier. N 

Son tréſorier! m'ëcriai-je, en interrompant Scipion 
dans cet endroit, et en faiſant un eclat de rire. Oui. 
monſieur, rèpliqua t- il d'un air froid et ſerieux, oui, 
ſon trẽſorier; j oſe meme dire que je me ſuis acquitte 
de cet emploi avec honneur, II eſt vrai que je ſuis 
peut-etre rede vable de quelque choſe à la caiſſe; car 
comme je prenots dedans mes gages d'avance, et qu? 
j'ai quittE bruſquement le ſervice du chevalier, il ne 
pas impoſſible que le comptable ſoit en reſte; en tout 
cas, c'eſt le dernier reproche qu'on ait à me faire, pui- 
que j'ai toujours ELE depuis ce tems-1a plein de droi- 
ture et de probité. | 

Jetors donc, pourſuivit le (ils de la Coſcolina, ſceré- 
taire et tréſorier de Don: Manrique, qui paroifſoit 
auſli content de mol que j'ẽtois fatisfait de lui, Iorſqu'il 
regut une lettre de Tolede, par laquelle on lui man- 
doit que Dona Theodora Muſcoſo la tante Etoit à Vex- 


trémite. 
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ꝛtômité. II fat ſi ſenſible a cette nouvelle, qu'il partit 
{ur le champ pour le rendre aupres de cette Came, qui 
lui lervoit de mere depuis pluſicurs années. Je Vacs 
compagnai dans ce Vcyage avec un valet de chambre 
et un laquais ſeulement; et tous quatre montes ſur les 
meilleurs che vaux de nos Ecurics, nous gagnàmes en 
diligence Jolè de, ow nous trouvames Done Theodora 
dans un Ctat à nous faire cſpirer qu'elle ne mourroit 
point de 1a maladie; et veritablement nos pronoſtics, 
quoique contraires a celui d'un vieux médecin qui la 
gouvernoit, ne iurent point dementis par l' ine ment. 

Pendant que la ſanté de notre bonne tante fe reta- 
bliſſoit a vue d'ozil, moms peut-etre par les remèdes 
qu'on lui faiſoit prendre, que par la preſence de fon 
cher neveu, monſieutr le treſorier pafloit ſun tems le 
plus agreablement qu'il lui Etoit poſſible avec de jeunes 
gens, dont la connoiflance Etoit fort propre à lui pro- 
eurer des occations Ce d&penſer ſon argent. Outre les 
fetes galantes qu'ils m'obligeoicnt a donner aux dames 
dont ils me procurotent la connoifance, ils m'entrat- 
noient quelque fois dans des tripots, on ils m'enga- 
geoĩent 4 jouer avec eux; et n'étant pas auſſi habile 
joueur que mon maitre Don Abel, je perdois beau- 
coup plus ſouvent que je ne gagnois. Je prenois goùt 
inſenſiblement au jeu; et ſi je me ſuſſe entièrement 
livre a cette paſſion, elle m'auroit reduit fans doute 


a tirer de la caiſſe quelques quartiers d'avance : mais 


heureuſement l'amour ſauva la cailte, et ma vertu. 
Un jour comme je paſſois auprès de Veglife de {os Reyes, 
Jappergus au travers d'une jalouſie dont les rideaux 
ctoient ouverts, une jeune fille, qui me parut moins 
une mortelle qu'une divinite, Je me ſervirois d'un 
terme encore plus fort, $'il y en avoit, pour mieux 
vous exprimer l'impreſſion que ſa vue fit fur moi. Je 
m'informai d'elle, et a force de perquiſitions j'appris 
qu'elle ſe nommoit Beatrix, et qu'elle toit ſuivante 

de Dona Julia, fille cadette du Comte de Polan. 
Beatrix interrompit Scipion en riant a gorge de- 
ployce ; puis adreſſant la parole a ma femme: Char- 
mante Antonia, lui dit-clle, regardez-moi bien, je 
vous 
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vous prie; n'ai- je pas a votre avis l'air d'une divinité! 
Vous l'aviez alors à mes yeux, lui dit Scipion; et de. 
puis que votre fidchte ne m'eſt plus ſuſpecte, vous 
me paroiſſez plus belle que jamais. Mon ſecretaire, 
après une repartie ſi galante, pourſuivit ainſi ſon bil. 
roire, 

Cette decouverte acheva de m'enllammer, non à 
la verite d'une ardeur légitime. Jen fais un avey 
tincere, Je m'jmaginai que je triompherois facile. 
ment de fa vertu, ſi je la tentois par des preſens capa. 
les de I'branler; mais je jugeois mal de la chaſte 
Beatrix, Peas bean lui faire propoſer par des femmes 
mercenaires ma bourle et mes ſoins, elle rejetta fiere- 
ment mes propoſitions. Sa rfiſtance, au licu "cen 
dre mes dClirs, les irrita. J'eus recours au dernier ex. 
pedient ; je lui fis offrir ma main, qu'elle accepta lorſ . 
qu'elle ſgut que J'Etois fecretaire et treſorier de Don 
Manrique. Comme nous trouvames à propos de ca- 
cher notre mariage pendant quelque tems, nous nous 
mariames ſecrettement en prëſence de la dame Lorenga 
Sephora, gouvernante de Séraphine, et devant quelques 
autres domeſtiques du Comte de Polan. Je n'eus pas 
plutot Epouſe Beatrix, qu'elle me facilita les moyens de 
la vair le jour, et de Ventretenir la nuit dans le jardin, 
ou je m'introduiſois par une petite porte, dont elle me 
donna une clef. Jamais deux Epoux n'ont Ete plus con- 
tens que nous Peions l'un de l'autre. Beatrix et moi, 
nous attendions avec une égale impatience l'heure du 
rendez-vous; nous y courions avec le meme empreſle- 
ment; et le tems que nous paſſions enſemble, quoigu'il 
fut quelquefois aſſæz long, nous ſembloit toujours trop 
court, Enfin, nous vivious plutot en ainans qu'en Epour, 
Mais la fortune jalouſe troubla bientot notre felicite. 

Une nuit, qui fur auſſi cruelle pour moi que les pre- 
cedentes avoiĩent été douces, je fus ſurpris, en voulant 
entrer dans le jardin, de trouver la petite porte ou- 
verte. Cette nouveaute m''allarma; Jen tirai un 
mauvais augure: je devins pale et tremblant, comme 
ſi j'euſſe preſſenti ce qui m'alloit arriver; et m'avan- 
cant dans l'obſcuritéè vers un cabinet de verdure, ol 
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etoĩs accoutume de parler à mon epouſe, j; entendis 
ja voix d'un homme. Je m'arrétai tont-a-coup pour 
mieux ouir, et mon oreille fut auflitot frappéëe de ces 
paroles: Ne me fuites donc point languir, ma chere Bea- 
trix, acheves mon bonheur ; ſongez que votre fortune yp 
ft attachce. Au lieu d'avoir la patience d'écouter 
encore, je erus n'avoir pas beſoin d'en entendre da- 
vantage; une fureur jalouſe s'empara de mon ame; 
et ne reſpirant que vengeance, je tirai mon Epce, et 
ſentrai bruſquement dans le cabinet. Ah lache ſub- 
orneur ! m'Ecriai-Jje, qui que tu fois, il faut que tn 
m'arraclies la vie, avant que tu m'otes Thonneur. En 
diſant ces mots, je chargeai le cavalier qui s'entrete- 
noit avec Beatrix. Il ſe mit prompte ment en dé- 
ſenſe, et ſe battit en homme qui ſgavoĩt mieux faire 
des armes que moi, qui n'avois regu que quelques le- 
cons d'eſcrime a Cordeue. Cependant, tout grand 
ſpadaſſin qu'il Etoit, 3] ne put parer un coup que je 
lui portai, ou plutot il fit un faux pas; je le vis tom- 
ber, et m'imaginant l'avoir mortellement bleſſé, je 
menfuis a toutes jambes, ſans vouloir repondre a 
Beatrix, qui m'appelloit à haute voix. 

Oui vraiment, interrompit la femme de Scipion, en 
nous adreſſant la parole, je Vappellois pour le tirer 
derreur. Le cavaler avec qui je m'entretenois dans 
le cabinet, ètoĩt Don Fernand de Leyva. Ce leigneur, 
qui aimoit Julie ma maitrefſe, avoit forme la reſolu. 
tion de Venlever, croyant ne pouvoir l'obtenir que par 
ce woyen; et Je lui avois moi-mème donne rendez- 
vous dans le jardin pour concerter avec lui cet enlève- 

ment, dont il m'aſſuroit que dependoit ma fortune: 
mais j'eus beau crier pour rappeller mon &poux aveu— 
gle par ſa colère, il s'éloigna de moi comme d'une 
lemme inſidèle. ; 

Dans l'état on je me trouvols, reprit Scipion, J'Etois 
capable de tout. Ceux qui ſcavent par experience ce 
que c'eſt que la jalouſie, et quelles extravagances elle 
fait faire aux meilleurs eſprits, ne ſeront point &tonnés 
du defordre qu'elle produiſit dans mon pauvre cerveau. 
ſe paſſai dans le moment d'une extremite a autre: 
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Je ſentis ſucces de mou 2mens de haine aux ſenti. 
mens d tendreſſe que j'zvois un inſtant auparavant 
pour :-» Epoult, Je fis ferment de V'shandonner, et 


de Ja bann pour jamais d- ma memoire. D' ailleur; 
je cry die 4 er (ue un ca. alier; et dans cette opi. 
nic” craiguant de her entre les mains de la juſtice, 
PErrony 15 ce tron, ty :unelte qui ſuit partout, comme 
une fue, un homme qui vient de faire un mauvai 
coup. Dans cette horrible ſituation, ne ſongeant 
qu'a me ſauver, j Je ne retournai point au Jogis, et je 
fortis a Iheure meme de Tolede, n ayant point d'au- 
tres hardes que l' habit dont J'ctois revètu. II eſt vrai 
que j'avois dans mes poches une ſoixantaine de piſto- 
les, ce qui ne laifloit pas d'etre une aſſez bonne rel. 
ſource pour un jeune homme, qui ſe reſolvoit a vivre 
toujours dans la ſervitude. 

Je marchai toute la nuit, ou, pour mieux dire, 3; 
courus; car l'image des alguazils toujours preſente } 
mon eſprit, me donnoit ſans ceſſe une nouvelle vi. 
gueur. L'aurore me découvrit entre Rodillas et Ma. 
quèda. Lorſque je fus a ce dernier bourg, me trois. 
vant un peu fatigue, J'entrai dans l'égliſe qu'on ve- 
noit d'ouvrir, et après y avoir fait une pricre, j; 
m'aſſis ſur un banc pour me re poſer. Je me mis“ 
rè ver a Vetat de mes affaires, qui n'avoient que tro 
de quoi m'occuper ; mais je n'eus pas le tems de faire 
bien des reflex1ons. Jentendis retentir l'égliſe c- 
trois ou quatre coups de fouet, qui me firent juge: 
qu'il paſſoit par-la quelque muletier. Je me leval 
auſh-t6t pour aller voir ſi je ne me trompois pas; et 
quand je fus a la porte, j en appergus un, qui monte 
ſur une mule, en menoit deux autres à vuide: Arre- 


tez, mon ami, lui dis. je, on: vont ces mules? A Me. 


drid, me répondit- il. J'ai amené de-la ici deux bon: 
religieux de S. Dominique, et je m'en retourne. 
L'occaſion, qui ſe preſentoit de faire le voyage 0: 
Madrid, m'en inſpira Venvie ; je fis marché avec | 
ml : je montai ſur une de ſes mules, ct not 
pouſſames vers Illeſcas, où nous devions aller coucher. 


A peine fümes nous hors de Mequeda, que le muic- 
tier, 
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tier, homme de trente cinq a quarante ans, commenca 
d'entonner des chants d'eglile a pleine tete ; il débuta 
par les prieres que les chanoines diſent a matines, en- 
ſuite il chanta le Credo, comme on le chante aux 
grandes meſſes ; puis paſſant aux vepres, il les dit ſans 
me faire grace du Magmnficat. Quoique le faquin 
m'etourdit les oreilles, je ne pouvois m'empecher de 
rire; je l'excitois meme a continuer, quand il Etoit 
oblige de s'arrèter pour reprendre haleine : Courage, 
Fami, lui dis-je, pourſutvez ; ſi le Ciel vous à donné 
de bons poumons, vous n'en faites pas un mau vais 
uſage. Oh! pour cela, non, s ecria-t- il; je ne reſſem- 
ble pas, Dieu merci, à la plipart des voituriers, qui 
ne chantent que des chanſons infames ou impies: Je 
ae chante meme jamais de romances ſur nos guerres 
contre les Maures ; car {i ces choſes- là ne ſont pas dẽſ- 
honnetes, vous conviendrez, du moins qu'elles ſont fri- 
voles, et qu'un bon chretien ne doit pas $'en occuper. 
Vous avez, lui répliquai-je, une -purete de cœur que 
les muletiers ont rarement; mats dites-moi, mon ami, 
avec votre extreme delicatefle ſur le choix de vos 
chants, avez-vous auſh fait vœu de chaſtetè dans les 


hotell-ries on il y a de jeunes ſervantes? Aſſurément, 


me repartit- il, la continence eſt encore une choſe dont 
je me pique dans ces ſortes de lieux; je n'y ſonge 


qu'au ſoin que je dois avoir de mes mules, Je ne fus 


pas peu Etonne d'entendre parler de cette forte le 
pheEnix des muletiers ; et le tenant pour un homme de 
bien et d'eſprit, je liai avec lui converſation après 
qu'il efit chante tout ſon ſaoul. 

Nous arrivames a Illeſcas ſur la fin de la journee, 
Lorſque nous fümes a Vhotellerie, je laiflai a mon 
compagnon le ſoin des mules, et j'entrai dans la cui- 
ſine, où j'ordannai a I'hote de nous preparer un bon 
ſouper; ce qu'il promit de faire fi bien, que je me 
ſouviendrois, dit-il, toute ma vie d'avoir loge chez lui. 
Demandez, ajouta-t-il, demandez à votre muletier, 
quel homme je ſuis. Vive Dieu! je déſierois tous 
les cuiſiniers de Tolède et de Madrid de faire une 
a podrida comparable aux miennes. Je veux vous 
Tome II. D d régaler 
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regale ce ſoir d'un cive de lapreau de ma facon : vous 
verrez ſi j'ai tort de vanter mon ſ{cavoir-faire. La- 
deſſus, me montrant une caſſerole on il y avoit, a ce 
qu'il difoit, un lapin déjà tout hache : Voila, conti- 
nua-t-il, ce que je pretends vous donner pour votre 
ſouper, avec une Epaule de mouton roti. Quand j'au- 
rai mis 1a dedans dn poivre, du ſel, du vin, un paquet 
de fines herbes, et quelques autres ingrediens que 
j'employe dans mes ſauces, j'eſpere que je vous ſer vi- 

rai tantot un ragout digne d'un Contador Mayor, 
L'hote, apres avoir ainſi fait fon Eloge, commenca 
d'apprèter le ſouper. Pendant qu'il y travailloit, j'en- 
trai dans une ſalle, on m' tant couche ſur un grabat 
que j'y trouvai, je m'endormis de fatigue, n'ayant pris 
aucun repos la nuit precedente. Au bout de deux 
heures, le muletier vint me réveiller: Mon gentil- 
homme, me dit-il, votre ſouper eſt pret; venez, s'il 
vous plait, vous mettre a table. Il y en avoit dans 
la ſalle une ſur laquelle-etotent deux couverts. Nous 
nous y aſsimes le muletier et moi, et l'on nous apporta 
le cive: Je me jettai deſſus avidement, je le trouvai 
d'un golit exquis; ſoit que la faim m'en fit juger trop 
favorablement, ſoit que ce füt veritablement un effet 
dies ingrédiens du cuiſinier. On nous ſervit enſuite 
un morceau de mouton ròôti; et remarquant que le 
muletier ne faiſoit honneur qu'a ce dernier plat, je lui 
demandai pourquoi il ne touchoit point a l'autre. II 
me repondit en ſouriant, qu'il n'aimoit pas les ragoùts. 
Cette rEponſe, ou plutôt le ſouris dont il l'avoit ac- 
compagne, me parut myſterieux. Vous me cachez, 
lui dis- je, la veritable raiſon qui vous empeche de 
manger de ce civé; faites-moi le plaifir de me l'ap- 
prendre. Puiſque vous etes ſi curieux de le ſgavoir, 
reprit- il, je vous dirai, que j'ai de la repugnance a me 
bourrer l'eſtomac de ces fortes de ragoùts, de puis qu' en 
allant de Tolede a Cuenga, on me ſervit un ſoir dans 
une h6tellerie pour un lapin de garenne un matou en 

hachis ; cela m'a degotite des fricaſſés. 
Le muletier ne m'eut pas fitot dit ces paroles, que 
malgr£ la ſaim qui me dévoroit, Vappetit me manquz 
tout< 
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tout- a- coup. Je me mis en tete que je venois de 
manger du lapin ſuppoſé, et je ne regardai plus le ra- 
golit qu'en faiſant Ja grimace. Mon compagnon ne 
me guerit pas l'eſprit là-deſſus, en me diſant que les 
mai tres d'hotelleries' en Eſpagne faiſoient aſſez ſou- 
vent ce qui pro quo, de meme que les patiſſiers. Ce 
diſcours, comme vous voyez, Etoit fort conſolant, auſſi 
je n'eus plus aucune envie de retourner au civé, pas 
meme de toucher au plat de rot, de peur que le mou- 
ton ne fut pas mieux verifie que le lapin. Je me le- 
vai de table en maudiſſant le ragoit, Vhote et Vhore)- 
lerie; et m' étant recouche ſar le grabat, jy pallai ia 
nuit plus tranquillement que je ne m'y &tois attendu. 


Le jour ſuivant de grand matin, apres avoir pays 


mon hote auſſi graſſement que s'il meüt bien traits, 
je m'eloignat d' Ille ſcas, Vimagination encore ſi rern- 
plie du cive, que je prenois pour des chats tous les 
ani maux que j apperce vois. 

Jarrivai de bonne heure à Madrid, où fitot que 
jJeus ſatisfait mon muletier, je louai une chambre gar- 
nie auprès de la Porte du Soleil. Mes yeux quoi- 
qu'accoutumes au grand monde, ne laifferent pas d'etre 
eblouis du concours de ſeigneurs qu'on voit ordinaire- 
ment dans le quartier de la cour. J]'admirai la prodi- 
gieuſe quantite de caroſſes, et le nombre infini de 
gentikhommes, de pages et de laquais, qui Etoient 2 
la ſnite des grands. Mon admiration redoubla lor- 
{qu'etant alle au lever du Roi, j'appergus ce monarque 


environne de ſes courtiſans. Je fus charme de ce 


ſpectacle, et je dis en moi-meme : Quel eclat ! quelle 
grandeur! Je ne m' tonne plus d'avoir out dire, qu'il 
faut voir la cour de Madrid pour en concevoir toute 
ia magnificence. Je ſuis ravi d'y &tre venu, j'ai un 
preſſentiment que j'y ferai quelque choſe. Je n'y fis 
pourtant rien, que quelques connoiſſances infructueuſes. 
Je depenſai peu a peu mon argent; je fus trop heu- 
reux de me donner avec tout mon merite à un pédant 
de Salamanque, qu'une affaire de famille avoit attiré 
2 Madrid, on il ctoit n6, et que le hazard me fit con- 
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noitre. Je devins ſon ſactotum, et je le ſuivis & ſon 
univerſité, lorſqu'il y retourna. 

Mon nouveau patron ſe nommoit Don Ignacio de 
Ipigna. Il prenoit le Don pour avoir ete precepteur 
d'un duc, qui lui faiſoit par reconnoiſſance une pen- 
ſion a vie; ce n'eſt pas tout. II en avoit une autre 
comme profeſſeur Emerite du college ; et de plus, il 
avoit tous les ans du public un revenu de deux ou 
trois cens piſtoles par les livres de morale dogmatique, 
qu'il avoit coutume de faire imprimer. La manicre 
dont il compoſoit ſes ouvrages mérite bien qu'on en 
faſſe mention. L'illuſtre Don Ignacio paſſoit preſque 
toute la journée à lire les auteurs Hebreux, Grecs, et 
Latins, et à mettre ſur un petit carré de papier chaque 
apophthegme ou penſce brillante qu'il y trouvoit. A 
meſure qu'il rempliſſoĩt des carres, ii m'employoit à 
les enfiler dans un fil de fer en forme de guirlande, et 
chaque guirlande faiſoit un tome. Que nous faiſions 
de mauvais livres! Il ne ſe paſſoit guere de mois que 
nous ne fiſſions pour le moins deux volumes, et auſſi. 
tot la preſſe en. gemiſſoit: ce qu'il y a de plus ſurpre- 
nant, c'eſt que ces compilations ſe donnoient pour des 
nouveautes ; et ſi les critiques s'aviſoient de reprocher 
a l'auteur qu'il pilloit les anciens, il leur répondoit 
avec une orgueilleuſe effronterie: Furto lætamur in 


iþ/0. 

Il etoit auſſi grand commentateur, et il y avoit tant 
Verudition dans ces commentaires, qu'il faiſoit ſou- 
vent des remarques ſur des choſes qui n'ttotent pas 
dignes d'etre remarquées; comme ſur ſes carres de 
papier il écrivoit quelque fois tres mal-a-propos des 
paſlages d'Heſtode, et d'autres auteurs. NeEanmoirs 
avec tout cela je ne laiſſai pas de profiter chez ce ſca- 
vant, II y auroit de Vingratitude à n'en pas conve- 
nir: j'y perfectionnai mon ecriture à force de copier 
les ouvrages; et 11 me traitant en Eleve plutot qu'en 
valet, il eut ſoin de me former Veſprit, il ne négligea 
point mes mœurs. Scipion, me diſoit-il, quand par 
hazard il entendoit dire que quelque domeſtique avoit 
fait une friponnerie, prends bien garde, mon enfant, 
ds 
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die ſuivre le mauvais exemple de ce fripon. II faut 
de qu'un valet ſerve {fon maitre avec autant de fidelity 
que de zele ; et s'ettorce de devenir vertueux par le 
travail, s'il a le malheur de ne Vetre point par na- 
ture. En un mot, Don Ignacio ne perdoit aucune oc- 
1 caſion de me porter à la vertu; et ſes exhortations 
\ faiſoient ſur moi un { bon effet, que je n'eus pas la 


ou 7 

ne. moindre tentation de lui jouer quelque tour pendant 

3 quinze mois, que je demeural chez lui. 

cre 1 1 

_ Jai deja dit que le docteur de Ipigna Etoit origi- 
naire de Madrid; il y avoit une parente, appellee 

ue . TS 

et Catalina, qui étoit femme de chambre de madame la 

ne nourrice. Cette ſoubrette, qui eſt la meme dont je 


A me ſuis ſervi depuis pour tirer de la tour de Segovie 
le Seigneur de Santillane, ayant envie de rendre ſer- 


4 AD n 
e | vice à Don Ignacio, engagea fa maitrefle a demander 
ns | pour lui un benefice au Duc de Lerme. Ce miniſtre 


le fit nommer à VArchidiaconat de Grenade, lequel 
H. J étant en pays conquis eſt a la nomination du Roi. 
re. | Nous partimes pour Madrid #t-to6t que nous eùmes 
Jes appris cette nouvelle, le docteur voulant remercier ſez 


er bienfaictrices avant que d'aller a Grenade, J'eus 
oit | plus d'une occaſion de voir Catalina, et de lui parler. 
in Mon humeur enjouce et mon air aile lui plurent; de 


mon cote, je la trouvai ſi fort a mon gre, que je ne 
ant | pus me defendre de répondre aux petites marques 
d'amitie qu'elle me donna; enfin nous nous attachames 
das Vun a l'autre. Pardonnez- moi cet aveu, ma chere 
de Beatrix ; comme je vous croy ois infidèle, cette erreur: 
les | doit me ſauver de vos reproches. 


irs | Cependant le docteur Don Ignacio ſe preparoit 2 

da. partir pour Grenade. Sa parente et moi, effrayés de 

s prochaine ſéparation qui nous menagoit, nous elimes. 
er recours à un expedient qui nous en préſerva: je fei- bl 
en | 2215 d'etre malade, je me plaignis de la tete, je me, | 
oa plaignis de la poitrine, et je fis toutes les demonſtra- ty 
3 tions d'un homme accable de tous les maux du monde. uw 
„it | Mon maitre appella un médecin. Ce qui me fit trem- ; 
it, | ler, m'imaginant que cet Hypocrate alloit s'aperce- If - 
1; þ war que je n'tEtois point malade ; mais heureuſement, 
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et comme s'il ent été d'accord avec moi, il dit bonne 
ment, après m'avoir bien obſerve, que ma maladie 
Etoit plus ſèrieuſe qu'on ne penſoit, et que ſelon toutes 
les apparences je garderois longtems la chambre. Le 
docteur, impatient de ſe rendre a fa cathédrale, ne 
Jugea point à propos de retarder ſon depart, il aima 
mieux prendre un autre garcon pour le ſervir; il ſe 
contenta de m'abandonner aux ſoins d'une garde, à 
laquelle il laiſſa une ſomme d'argent pour m'enterrer 
f je mourois, ou pour rẽcompenſer mes ſervices, ſi je 
re venois de ma maladie. 

Sitôt que je ſcus Don Ignacio parti pour Grenade, 
Je fus guëri de tous mes pretendus maux. Je me le- 
vai, je congediai mon médecin, qui avoit tant de pe- 
netration, et je me defis de ma garde, qui me vols 
plus de la moitie des eſpeces qu'elle devoit me remets- 
tre. Tandis que je faiſois ce perſonnage, Catalina en 
Jouoit un autre aupres de Donna Anna de Guevara 
m maitreſte ; a laquelle faiſant entendre que j'Etois ad- 
mirable pour Vintrigue, elle lui mit dans Veſprit de 
me choiſir pour un de ſes agens. Madame la nour- 
rice, a qui l'amour des richeſſes faiſoit ſouvent for- 
mer des entrepriſes lucratives, ayant beſoin de pareils 
ſujets, me recut parmi ſes domeſtiques, et ne tarda 
guere a m' é prouver. Elle me donna des commiſſions 
qui demandoient un peu d'adreſſe, et ſans vanite je ne 
m'en acquittai point mal; aufſi fut- elle autant ſatis- 
faite de moi, que j'eus lieu d'éètre mEcontent d'elle, 
La dame <Etoit {i avare, qu'elle ne me faiſoit pas la 
moindre part des fruits qu'elle recueilloit de mon in- 
duſtrie et de mes peines. Elle s'imaginoit qu'en me 
payant exactement mes gages, elle en uſoit avec moi 
aſſcz genereuſement. Cet exces d'avarice me d<p!ut, 
et m'auroit bientot fait ſortir de chez cette dame, 1: 
Je n'y euſſe été retenu par les bontes de Catalina, qui, 
3'enflammant de plus en plus, tous les jours, me pro- 
poſa formellement de V'epouler. 

Doucement, lui dis-je, mon adorable ;: cette céré- 
monie ne ſe peut faire entre nous fi promptement; il 
Aut auparavant que j'appreune la mort d'une jeune 
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perlonne qui vous a prevenn, et dont je ſuis devenu 
]'cpoux pour mes peEches. A d'autres, me repondit 
Catalina. Je ne ſuis point aflez, credule pour ajouter 
foi à ce que vous dites.. Vous voulez me faire ac- 
croire que vous etes marie, et pourquoi? Pour me 
cacher poliment la répugnance que vous avez 2 me 
prendre pour votre Epouſe. Je lui proteſtai vaine- 
ment que je lui diſois la verite, mon aveu fincere lui 
parut une defaite ; et s'en trouvant offenſée, elle 
changea de manieres a mon égard. Nous ne nous 
broutllames point; mais notre commerce fe refroidit a 
vue d'c13, et nous n'eumes plus l'un pour l'autre que 
des 6gards de bienſeance et d'honnetete. 

Dans cette conjoncture j'appris qu'il falloit un la- 
quais au-Seigneur Gil Blas de Santillane, ſecrétaire du 
premier miniſtre de la couronne d'Eſpagne ; et ce poſte 
me ilatta d' autant plus, qu'on m' en parla comme du 
plus gracieux que je puſſe occuper. Le Seigneur de 
Santillane, me dit- on, eſt un cavalier plein de mérite, 
un garcon cheri du Duc de Lerme, et qui par conſé- 
quent ne ſgauroit manquer de pouſſer loin ſa fortune: 
d'ailleurs il a le coeur genereux ; en faiſant ſes affaires 
vous ferez fort bien les votres. Je ne neglgeai point 
cette occaſion ; j'allat me preſenter au Seigneur Gil 
Blas, pour qui d'abord je me ſentis naitre de Þinclina- 
tion, et qui m'arreta ſur ma phiſionomie. Je ne ba- 
langai point a quitter pour lui madame la nourrice: 
et 1] ſera, s'il plait au Ciel, le dernier de mes maitres. 

Scipion finit ſon hiſtoire en cet endroit. Puis m'a- 
dreflant la parole; Seigneur de Santillane, continua- 
t-il, c'eſt à vous que je m'adreſle a preſent. Faites- 
moi la grace de témoigner a ces dames, que vous 
m'avez toujours connu pour un ſerviteur auſh fidèle 
que zelé. J'ai beſoin de votre témoignage pour leur 
perſuader que le fils de Coſcolina a purge ſes mœurs, 
et fait ſucceder de vertueux ſentimens a. ſes mauvaiſes 
inclinations. 

Oui, Meſdames, dis, je alors, c'eſt de quoi je puis 
vous repondre. Si dans ſon enfance Scipion a été un 
vrai Pzcare, il s' eſt depuis fi bien corrige, qu'il eſt de- 
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venu le modele d'un parfait domeſtique. Bien loin 
d'avoir quelques reproches à lui faire ſur la conduite 
qu'il a tenue avec moi, je dois plutôt avouer que je 
lui ai de grandes obligations. La nuit qu'on m'enleva 
pour me conduire a la tour de Segovie, il ſauva du 
pillage et mit en ſureté une partie de mes effets qu'il 
pouvoit impunément s'approprier; il ne ſe contenta 
pas mème de ſonger a conſer ver mon bien, il vint par 
pure amitiE s'enfermer avec moi dans ma priſon, pre. 


ferant aux charmes de la liberté le triſte plaiſir de 


partager mes peines. 


- 


FIN DU DIXIEME LIVRE. 


LIVRE ONZIEME. 
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CHAPITRE I. 


De la plus grande joie que Gil Blas ait jamais ſentie, 
et du triſte accident qui la troubla Des changemens 


gui arriverent a la cour, et qui furent cauſe. que Sun- 
tillane y retourna. 


JR deja dit qu'Antonia et Beatrix s'accordoient 


enſemble parfaitement bien; l'une étant accoutu- 
ince à vivre en ſoubrette ſoumiſe, et l'autre s'accoutu- 
mant volontiers à faire la maitreſſe. Nous Etions, 
Scipion et moi, des maris trop galans, et trop cheris 


de nos femmes, pour n'avoir pas bientot la ſatisfaction 


d'etre peres; elles devinrent enceintes preſque en 


meme tems. Beatrix accoucha la premiere, mit au 
monde une fille; et peu de jours apres Antonia nous 


combla tous de joie en me donnant un fils. Ravi d'un ſi 


heureuz. 
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heureux Evenement, j'envoyai mon ſecreraire a Va- 


lence en porter la nouvelle au gouverntur, qui vint 


a Llyrias avec Séraphine et la Marquiſe de Pliego te- 


nir les enfans ſur les fonds, ſe faiſant un plaihr d'ajou- 


ter ces tEmoignages d' affection à tous ceux que j'avois 
deja regus de lui. Mon fils, qui eut pour parrain ce 


| ſeigneur, et pour marraine la marquiſe, fut nommé 


Alphonſe; et madame la gouvernante voulant que 


| Feufſe Phonneur d'etre doublement ſon conpere, tint 


avec moi la fille de Scipion, a laquelle nous donnames 
le nom de Séraphine. 

La naiſſance de mon fils ne réjouit pas ſeulement 
les perſonnes du chateau ; les habitans de Llyrias la 


| celebrerent auſh par des fetes, qui firent connoitre que 


tout le hameau prenoit part au plaiſir de ſon ſeigneur. 
Mais, helas ! nos réjouiſſances ne furent pas de longue 
duree; ou, pour mieux dire, elles ſe convertirent 


tout-à- coup en gémiſſemens, en plaintes, en lamenta- 


tions, par un accident que plus de vingt annees n' ont 
pu me faire oublier, et qui ſera toujours preſent a ma 
penſce. Mon fils mourut; et ſa mere, quoiqu'elle fut 
heureuſement accouchee de lui, le ſuivit de pres ; une 
fevre violente emporta ma chere épouſe, apres qua- 
torze mois de mariage. Que le lecteur congoive, sil 
eſt poſſible, la douleur dont je fus ſaiſi; je tombai 
dans un accablement ſtupide; à force de ſentir la 
perte que je faiſois, j'y paroiſſois comme inſenſible. 
je fus cinq ou ſix jours dans cet état; je ne voulois 
prendre aucune nourriture; et je crois que ſans Sei- 
pion je me ſerois laiſſè mourir de faim, ou que la tete 
m'auroit tournéè: mais cet adroit ſecretaire {cut trom- 
per ma douleur en s'y conformant ; il trouvoit le ſe- 
cret de me faire avaler des bouillons, en me les pre- 
ſentant d'un air ſi mortifie qu'il ſembloit me les don- 
ner, moms pour conſervir ma vie que pour nourrir 

mon affliction. | 
Cet affectionné ſerviteur eEcrivit a Don Alphonſe, 
pour l'informer du malheur qui m' toit arrive, et de 
la ſituation pitoyable on je me trouvois. Ce ſeigneur 
tendre et compatiſſant, cet ami genereux, ſe rendit 
bientor 
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bientot a Llyrias. Je ne puis ſans m'attendrir rappel 

ler le moment on il s'offrit 4 mes yeux: Mon che 
Santillane, me dit-il, en m'embraſſant, je ne vie 
point ici pour vous conſoler; j'y viens plenrer avec 
vous Antonia, comme vous pleureriez avec noi Ser, 
phine, ft la parque me Velit ravie.. Effetivement i 
TEpandit des larmes, et confondit ſes foupirs avec ls 
miens: tout accable que j'ttois de ma triſteſſe, je n; 
laiſſois pas de reſſentir vivement les bontes de ce ſc, 

neur. 

Don Alphonſe eut avec Scipion un long: entretien 
fur ce qu'il y avoit A faire pour vaincre ma douleur 
Ils jugerent qu'il falloit pour quelque tems m'eloignerſhompi: 
de Llyrias, on tout me retragoit: ſans ceſſe l'unag on v 
d' Antonia. Sur quoi le fils de Don Ceſar me propokettre 
de m'emmener a Valence; et mon ſecretaire appuya enter 
n bien la propoſition, que je Vacceptai. Je laiſſai Sc. N cou 
pion et {a femme au chateau, dont le ſejour veritable Pour y 
ment ne ſervoĩt qu'a irriter mes Ennuis, et je patitis uoi v 
avec le gouverneur. Lorſque je fus a Valence, Donſenarti 
Ceſar et ſa belle-fille n'epargnerent rien pour fair Nen a 
diverſion à mon chagrin ; ils mirent tour a tour eſhotre 
uſage les amuſemens les plus propres a me diſſiper; perme 
mais malgre tous leurs ſoins, je demeurai ploige dans 
une melancolie dont ils ne purent me tirer. II ne te- 
noit pas non plus a Scipion que je ne repriſſe ma trat- 

wlhte : il venoit ſouvent de Llyrias à Valence pour 
gavoir de mes nouvelles; il s'en retournoit d'autant 
plus triſte ou d' autant plus gai, qu'il me voyoit plu 
ou moins de diſpoſition a me conſoler. Je ne faiſois 
pas en lui cette remarque ſans plaiſir. Je lui tenois 
compte des mouvemens d'amitie qu'il laiſſoit eclater, 
et je m'applauditſois d'avoir un domeſtique fi attach 
à moi. 

Il entra un matin dans ma chambre: Monſieur, me 
dit-il d'un air fort agite, il ſe rẽpand dans la ville un 
bruit qui intéreſſe la monarchie : on dit que Philippe 
III. ne vit plus, et que le prince ſon fils eſt ſur le trone- 
On ajoute à cela, pourſuivit- il, que le cardinal Duc de 
Lerme a perdu ſon poſte, qu'il lui eſt meme defendu 
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le paroitre à la cour, et que Don Gaſpard de Guz- 
an, Comte d'Olivarés, eſt préſentement premier 
jiniftre. Je me ſentis un peu emu de cette nouvelle 
ans ſcavoir pourquoi. Scipion s'en appergut, et me 
iemanda ſi je prenois aucune part a ce grand change- 
nent. Eh! quelle part.veux-tu que j'y prenne, lui 
epondis-je, mon enfant? J'ai quitte la cour; tous les 
hangemens qui peuvent y arriver, me doivent etre 
differens. 

Pour un homme de votre age, reprit le fils de Ia 
oſcolina, vous etes bien d&tache du monde. A. votre 
lace j'aurois un defir curicux. Quel defir? inter- 
ner ompis-je. Ma foi, reprit-il, j'irois a Madrid montrer 
age non viſage au jeune monarque, pour voir s'il me re- 
202 nettroit; c'eſt un plaiſir que je me donnerots. Je 
up entends, lui dis-je; tu voudrois que je retournaſſe a 
Sd. In cour pour y tenter de nouveau la fortune, ou plutot 
ble Pour y redevenir un avare et un ambitieux. Pour- 
1 tisſhuo! vos mœurs s'y corromproient-elles encore? me 
Den epartit Scipion. Ayez plus de confiance que vous 
are en avez en votre vertu. Les ſaines reflexions, que 
en otre diſgrace vous a fait faire ſur la cour, ne vous 
der; permettent point d'en redouter les dangers. Rem- 
dan parquez- vous hardiment ſar une mer dont vous con- 
te · Poiſſez tous les Ecueils, Tais-toi, flatteur, m'ccriai-je 
ran. In ſouriant, es-tu las de me voir mener une vie tran- 
Your FWuille ? Je croyois que mon repos t'Etoit plus cher. 

tant Dans cet endroit de nottre converſation Don Ceſar 
plus Wt fon fils arriverent. Ils me confirmerent la nouvelle 
los We la mort du Roi, ainſi que le malheur du Duc de 
no Ferme. Ils m'apprirent de plus que ce miniſtre, ayant 
ater, Wait demander la permiſſion de ſe retirer a Rome, 
ache Navoit pu Vobtenir, et qu'il lui -&toit ordonne de ſe 
endre a ſon Marquiſat de Dénia. Enſuite, comme 
1 euſſent agi de concert avec mon ſecretaire, ils me 
onſeillerent d'aller à Madrid me preſenter aux yeux 
u nouveau Roi, puiſque j'en étois connu, et que je 


one- Nui avois meme rendu des ſervices que les grands ré- 
0 - Impenſent volontiers. Pour moi, dit Don Alphonſe, 
endu 


ne doute pas qu'il ne les reconnoiſſe; Philippe IV. 
doit 
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doit payer les dettes du Prince d'Eſpagne. Ja 
mme le preſſentiment, dit Don Ceſar, et je reparde 
je voyage de Santillane à la cour comme une occaſion, 
pour lui de parvenir aux grands emplois. 

En verite, mes ſeigneurs, m'ecriai-Je, vous ne pen. 
ſez pas bien a ce que vous dites. Il ſemble a vous; 
entendre l'un et l'autre, que je n'aye qu'a me rendre 
2 Madrid pour avoir la clef d'or, ou quelque gouverne. 
ment; vous Etes dans l'erreur. Je ſuis au contraire 
bien perſuade, que le Roi ne feroit aucune attention! 
ma figure, ſi je m'offrois a ſes regards; j'en ferai, ff 
vous le ſouhaitez, Vepreuve pour vous d ſabuſer. Le; 
Seigneurs de Leyva me prirent au mot, et je ne pus 
me defendre de leur promettre que je partirois incel. 
ſamment pour Madrid. Sitot que mon ſecretaire me 
vit determine a faire ce voyage il en reſſentit une joie 
immodercee. Il s'imaginoit que je ne paroitrois pas 
plutot devant le nouveau monarque, que ce prince 
me demeleroit dans la foule, et m'accableroit d'hon- 
neurs et de biens. La-defſus, ſe bergant des plus bril. 
lantes chimeres, il m'éëlevoit aux premieres charges 
de I'ctat, et ſe pouſfoit a la faveur de mon Elevation, 

Je me diſpoſai done a retourner a la cour, non dans 
la vue d'y ſacrifier encore a la fortune, mais pour con- 
tenter Don Ceſar et ſon fils, qui avoient dans Veſprit 
que je poſſederois bientot les bonnes graces du ſoure- 
rain. Il eſt vrai que je me ſentois au fond de Vame 
quelque envie d'eprouver ſi ce jeune prince me re- 
connoitroit. Entraine par ce mouvement curieux, 
fans eſperance et ſans deſſein de tirer quelque avan- 
tage du nouveau regne, je pris le chemin de Madrid 
avec Scipion, abandonnant le ſoin de mon chateau 3 
Beatrix, qui Etoit une tres-bonne mEnagere. 
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CHAPITRE Il. 
Ci Blas ſe rend d Madrid; it paroit a la cour ; le Ro: 


le reconnoit, et le recommande a ſou premier min? ers. 
Suite de cette recommandat on. 


OUS nous rendimes à Madrid en moins de hut 
jours, Don Alphonſe nous ayant donné deux de 
tes meilleurs chevaux pour faire plus de diligence. 
Nous allimes deſcendre à un hotel garni, ou j'avois 
d&ja logs, chez Vincent Forero mon ancien hote, qui 
fut bien-aiſe de me revoir. 

Comme c'ẽtoĩt un homme qui ſe piquoit de ſcavoir 
tout ce qui fe paſſoit, tant à la cour que dans la ville, 
je lui demandai ce qu'il y avoit de nouveau: Bien des 
choſes, me répondit-il. Depuis la mort de Philippe 
III. les amis et les partiſans du cardinal Duc de Ler- 
me le ſont bien remues pour maintenir fon eminence 
dans le miniſtère; mais leurs efforts ont été vains : le 
Comte d'Olivarés Va emporte fur enx. On pretend 
que 'Efpagne ne perd point au change, et que ce nou- 
veau premier miniſtre a le genie d'une ſi vaite Etendue, 
qu'il ſeroit capable de gouverner le monde entier 2 
Dieu le veuille. Ce qu'il y a de certain, continua-t-il, 
c'eſt que le peuple a congu la plus haute opinion de 
la capacité; nous verrons dans la ſuite ſi le Duc de 
Lerme eſt bien ou mal remplace. Forero s'ttant mis 
en train de parler, me fit un detail de tous les change- 
mens qui $'&toient faits a la cour depuis que Je 
Comte d'Olivares tenoit le gouvernail du vailleau de 
la monarchie. 

Deux jours après mon arrivee a Madrid, j'allai 
chez le Roi PVapres-dince, et je me mis ſur fon paſſage 
comme il entroit dans fon cabinet; il ne me regarda 
point. Te retournai le lendemain au meme endroit, 
er je ne fus pas plus heureux. Le ſur-lendemain i 
jeita ſur moi les yeux en paſſant; mais il ne parui pas 

Tome 11, Ee faire 
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faire la moindre attention a ma perſonne. La-deſſus 
je pris mon parti: Tu vois, dis-je a Scipion, qui 
m*accompagnoit, que le Roi ne me reconnoit. point; 
on que, s'il me remet, il ne fe ſoucie guere de renou— 
veller connoiſſance avec moi. Je crois que nous ne 
ferons point mal de reprendre le chemin de Valence, 
N'allons pas fi vite, monſieur, me répondit mon fe. 
cretaire z; vous ſcavez mieux que mol qu'on ne reufſit 
2 la cour que par la patience, Ne vous laſſez pas de 
vous montrer au prince; a force de vous offrir à ſes 
regards, vous Vobligerez a vous conſiderer plus atten- 
tivement, et a ſe rappeller les traits de ſon agent au- 
pres de la belle Catalina, 

Afin que Scipion n'eut rien a me reprocher, j'eus 
la complaiſance de continuer le meme manege pendant 
trois ſemaines; et un jour, enſin, il arriva que le 
monarque, frappe de ma vue, me fit appeller. Jen- 
\ tral dans fon cabinet, non fans etre trouble de me 
trouver tete-a-tete avec mon Roi: Qui ECtes-vous ? 
me clit-1l, Vos traits ne me ſont pas inconnus; ou 
vous ai-je vu? Sire, lui repondis- je en tremblant, j'ai 
eu l'honneur de conduire une nuit votre majeſte avec 
Je Comte de Lemos chez... . . Ah! je m'en ſouviens, 
interrompit le prince, vous étiez ſecretaire du Duc de 
Lerme; et, fi je ne me trompe, Santillane eſt votre 
nom. Je n'ai point oublie que dans cette occaſion 
vous me ſervites avec beaucoup de zcle, et que vous 
fiites aflez mal paye de vos peines. N'avez-yous pas 
Et& en priſon pour cette aventure ? Oui, Sire, lui re- 
partis- je; j'ai été fix mois à la tour de Ségovie; mais 
vous avez eu la bonte de m'en faire ſortir. Ccla, 
reprit-il, ne m'acquitte point envers Santillane: il ne 
ſuffit pas de l'avoir fait remettre en liberté, je dois lui 
tenir compte des maux qu'il a ſoufferts pour l'amour 
de mot. | 

Comme le prince echevoit ces paroles, le Comte 
A Olivarés entra dans le cabinet. Tout fait ombrage 
aux favoris: Il fut Etonne de voir la un inconnu; et 
le Roi redoubla ſa ſurpriſe, en lui diſant: Comte, je 


mets ce jeune homme entre vos mains; occupez-le ; 
je 
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je vous charge du ſoin de Vavancer. Le miniſtre 
affecta de recevoir cet ordre d'un air gracieux en me 
conſidèrant depuis les pieds juſqu'a la tete, et fort en 
peine de ſcavoir qui j'ctois : Allez, mon ami, ajouta 
le monarque en m'adreffant la parole, et en me faiſant 
figne de me retirer, le comte ne manquera pas de 
vous employer utilement pour mon ſervice et pour 
vos intérèts. 

Je ſortis auſſiiot du cabinet, et rejoignis le fils de la 
Coſcolina, qui, tres-impatient d'apprendre ce que le 
Roi m'avoit dit, toit dans une agitation inconcevable z 
mais remarquant ſur mon viſage un air de ſatisfaction ; 
Si Jen crois mes yeux, me dit-il, au lieu de retourner 
à Valence, nous avons bien la mine de demeurer à 
Ja cour. Cela pourroit bien Etre, lui repondis-Je : en 
meme tems je le ravis en lui racontant mot pour mot 
le petit entretien que je venois d'avoir avec le monar- 
que. Mon cher maitre, me dit alors Scipion dans 
Fexces de ſa joie, prendrez- vous une autrefois de mes 
almanachs? A vouez que vous ne me ſgavez pas a pré- 
fent mauvais gre de vous avoir exhorte a faire le 
voyage de Madrid, Je vous vois déjà dans un poſte 
eminent; vous deviendrez le Calderone du Comte 
d'Olvares. C'eſt ce que je ne ſouhaite point du 
tout, interrompis- je; cette place eſt environnée de 
trop de precipices pour exciter mon envie, Je vou- 
drois un bon emploi, où je n'eufle aucune occaſion de 
faire des injuſtices, ni un honteux trafic des bienfaites 
du prince. Apres Vaſage que j'ai fait de ma faveur 
paſlee, je ne puis ètre aſſez en garde contre Vavarice 
et contre l' ambition. Allez, monſieur, reprit mon 
lecretaire, le miniſtre vous donnera quelque bon poſte, 
que vous pourrez remplir ſans ceſſer d'etre honnete 
homme. 

Plus preſſé par Scipion que par ma curioſite, je me 
rendis le jour ſuivant chez le Comte d'Olivarés avant 
le lever de l'aurore, ayant appris que tous les matins 
loit en été, ſoit en hiver, il Ecoutoit a la clarte des 
bougies tous ceux qui avoient à lui parler. Je me 
mis modeſtement dans un coin de la ſalle, et de-lA 
Ee 2 1'obſervai 
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j obſervai bien le comte quand il parut; car j'avozs 
fait peu d'attention à lui dans le cabinet du Roi. Je 
vis un homme d'une taille au-deſſus de la mediocre, 
et qui pouvoit patter pour gros dans un pays ou il eſt 
rare de voir des perſonnes que ne ſoient pas maigres, 
It avoit les Epaules © Elevees que je le crus boſſu, 
quoiqu'il ne le füt pas; fa tete, qui Etoit d'une groſ- 
leur exceſſive, lui romboit ſur la poitrine; ſes cheveux 
Etotent noirs et plats, fon vifage long, ſon teint oli- 
vatre, ſa bouche enioncee, et fon menton Pointu et 
fort releve. 

Tout cela enſemble ne faiſoit pas un beau ſeigneur; 
neanmoins comme je le croyois dans une diſpoſition 
obligeante pour moi, je le regardai avec indulgence, 
Je le trouvai agréable. 11 eſt vrai qu'il recevoit tout 
le monde d'un air affable et dé bonnaire, et qu'il pre- 
noit gracieuſement les placets qu'on lui preſentoit ; 
ce qui ſembloit lui tenir lieu de bonne mine. Cepen- 
dant, lorſqu'a mon tour je m' avancai pour le ſaluer 
et me faire connoitre, il me langa un regard rude et 
menagant ; puis me tournant le dos fans daigner m'en-« 
tendre, il rentra dans fon cabinet. Je trouvai alors ce 
ſeigneur encore plus laid qu'il n'ttoit naturellement; 
je ſortis de la ſalle fort Etourdi d'un accueil ſi farou- 
che, et ne ſgachant ce que j'en devois penſer. 

Ayant rejoint Scipion, qui m 'attendoit a la porte: 
Sgais-tu bien, lui dis-je, la reception qu'on m'a fait? 
Non, me répondit- il, mais elle n'eſt pas difficile a de- 
viner; le miniſtre, prompt a ſe conformer aux volon- 
tes du prince, vous aura propoſe ſans doute un emploi 
conſidèrable. C'eſt ce qui te trompe, lui rEpliqual- 
je: en meme tems, je lui appris de quelle facon j'avois 
EtG recu. Il m'ecouta fort attentivement, et me dit; 
Vous m'etonnez | Il faut que le comte ne vous ait 
Pas reinis, ou qu'il vous ait pris pour un autre. Je 
vous conſeille de le revoir; je ne doute pas qu'il ne 
vous fatle meillcure mine. Je ſuivis le conſeil de 
mon {ecretaire : je me montrai pour la ſeconde fois 
devant le miniſtre, qui me traitant encore plus ma! 
que la premicre, fronga le ſourcil en m'enviſageant, 
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-omme ſi ma vue lui ent fait de la peine; puis il de- 
tourna de moi ſes regards, et ſe retira ſans me dire 
mot. | 

Je fus pique de ce procede juſqu'au vif, et tents 
de partir ſur le champ pour retourner a Valence 
mais c'eſt a quoi Scipion ne manqua pas de s'oppoſer, 
ne pouvant ſe reſoudre a renoncer aux eſperances qu'il 
avoit congues. Ne vois-tu pas, lui dis-je, que le 
comte veux m'ëcarter de la cour? Le monarque lui a 
témoigné de la bonne volonte pour moi, cela ne ſuf— 
ſit-il pas pour m'attirer l'averſion de fon favori? Ce- 
dons, mon enfant, cedons de bonne grace au pouvoir 
d'un ennemi ſi redoutable. Monlieur, repondit-1], 
en colere contre le Comte d'Olivarés, je n'abandon- 
nerois pas {i facilement le terrein. Je voudrots meme 
avoir raiſon d'un accueil ſi offenſant. J'irois me 
plaindre au Roi de peu de cas que le miniſtre fait de 
ſa recommandation. Mauvais conſeil, lui dis- je, mon 
ami: fi je faiſois cette demarche imprudente, je ne 
tarderois guère a m'en repentir. Je ne ſcais meme 
ſi je ne cours pas quelque peril a m'arreter dans cette 
ville. 

Mon ſecretaire a ce diſcours rentra en lu- meme; 
et confiderant qu'en effet nous avions affaire à un 
homme qui pouvoit nous faire revoir la tour de Se. 
govie, il partagea ma crainte. Il ne combattit plus 
Venvie que j'avois de quitter Madrid, d'où je reſolus 
de m'eloigner des le lende main. 


CHAPITRE III. 


De ce qui empecha Gil Blas d'executer da reſolution o 
ul toit Pabandonner la cour 5 et du ſer vice impor- 
tant que Joſeph Navarre lui rendit, 


F N m'en retournant à mon hotel garni, je rencon- 
24 


trai ſoſeph Navarro, chef. Office de Don Bal- 
tazar de Zuniga, et mon ancien ami. Je doutai que!- 
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ques momens ſi je ne ferois pas ſemblant de ne le 
pas voir, ou ſi je Vaborderois pour lui demander pardon 
d'en avoir fi mal agi avec lui. Je m'arretai à ce der- 
nier parti. Je ſaluai Navarro, et Vahordant fort po- 
liment: Me reconnoiſſez- vous, lui dis- je, et ſerez vous 
encore aſſez bon pour vouloir parler a un miſerable, 
qui a paye d'ingratitude Vamitie que vous aviez pour 
lui? Vous avouez donc, me répondit- il, que vous n'en 
avez pas trop bien uſt avec moi? Oui lui repartis. je, 
et vous etes en droit de m'accabler de reproches; je 
le merite, ſi toute fois je n'ai pas expie mon crime 
par les remords qui l'ont ſuivi. Puiſque vous vous 
©tes repenti de votre faute, reprit Navarro en m' em- 
braſſant, je ne dois plus m'en reſſouvenir. 
cote, je preſſai Joſeph entre mes bras, et nous repri- 
mes tous deux l'un pour l'autre nos premiers ſenti- 
Mens. 

Il avoit appris mon empriſonnement et la deronte 
de mes affaires, mais il 1gnoroit toute le reſte. Je Ven 
informa ; je lui racontai juiqu'a la converſation que 
1/avois ene avec le Roi, et je ne lui cachai pas Ja mau- 
vaiſe reception que Je miniſtre venoit de me faire, non 
plus que le deſſein ou j'etois de me retirer dans ma 
folitude. Gardez-vous bien de vous en aller, me dit- 
II, puiſque le monarque a temoigne de Vamitie pour 
vous; il faut bien que cela vous ferve a quelque choſe. 
Entre nous, le Comte d'Ohvares a l'eſprit un peu fan- 
taſque et ſingulier; e' eſt un ſeigneur plein de caprices; 
quelqueſois, comme dans cette occaſion, il agit d'une 
manière qui r& volte; et lui ſeul a la clef de ſes actions 
hétéroclites. Au reſte, quelques raiſons qu'il ait de 
vous avoir mal regu, tenz ici pied a boule; il n'em- 
pechera pas que vous ne profiticz des bontss du prince; 
c'eſt de quoi je puis vous aſſurer; j'en dirai deux mots 
ce ſoir au Seigneur Don Baltazar de Zuniga mon 
maitre, qui eſt oncle du Comte d'Olivarés, et qui 
partage avec lui les ſoins du gouvernement. Navarro, 
m'ayant ainſi parlé, me demanda on je demeurois, et 
H- deſſus nous nous Cparàmes, 


fa 


/ 


De mon 


DE SANTILLAN E. 331 


je ne fus pas long-tems fans le revoir; il vint le 
jour ſuivant me retrouver. Seigneur de Santillane, 
me dit- il, vous avez un protecteur, mon maitre vent 
vous preter ſon appui: : ſur le bien que je lui ai dit de 
votre ſeigneurie, il m'a promis de parler pour vous au 
Comte d'Olivarés ſon neveu: Je ne donate pas qu'il 
ne le previenne en votre faveur, et joſe vous dire que 
vous pouvez compter fur cela. Mon ami Navarro, 
ne voulant pas me ſervir a demi, me preſenta deux 
jours apres a Don Baltazar, qui me dit d'un air gra- 
cieux : Seigneur de Santillane, votre ami Joſeph m'a 


fait votre Eloge dans des termes qui m'ont mis dans- 


vos intErets, Je fis une profonde reverence au Sei- 
zneur de Zuniga, et lui répondis, que je ſentirois vi- 
zement toute ma vie l' obligation que j'avois a Na- 
varro, de m avoir procure la protection d'un miniſtre 
qu'on appelloit a juſte titre, le flambeau du conſeil. 
Don Baltazar, à cette réponſe flatteuſe, me frappa fur 
'Epaule en riant, et reprit de cette forte : Vous pou- 
vez des demain retourner chez le Comte d'Olivarés, 
vous ſerez plus content de lui. 

Je reparus donc pour la troiſième fois devant Je 
premier miniſtre, qui m'ayant demele dans la foule, 
jetta {ur moi un regard accompagnè d'un ſouris, dont 
e tirai bonne augure. Cela va bien, dis- je en moi- 
meme, l'oncle a fait entendre raiſon au neveu. Je ne 
m'attendis plus qu'à un accueil favorable, et mon at- 
tente fut remplie. Le comte, après avoir donné au- 
Hence à tout le monde, me fit paſſer dans ſon cabinet, 
on il me dit d'un air familier: Ami Santillane, par- 
donne moi l'embarras on je t'ai mis pour me divertir: 
je me ſuis fait un plaiſir de t'inquieter pour éprouver 
ta prudence, et voir ce que tu ferois dans ta mauvaiſe 
1umeur.. Je ne doute pas que tu ne te fois imagine 
que tu me déplaiſois: mais au contraire, mon enfant, 
e t'avouerai que ta perſonne me revient, on ne peut 
pas da vantage. Oui, Santillane, tu me plais. Quand 
e Roi mon maitre ne m'auroit pas ordonne de prendre 
ton de ta fortune, je le ferois par ma propre inclina- 
tion. Deailleurs Don Baltazar de Zuniga mon oncle, 
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A qui je ne puis rien refuſer, m'a prie de te regarder 
comme un homme pour lequel il $'intereile ; il n'en 
faut pas davantage pour me déterminer a t'attacher à 
moi. 

Ce debut fit une fi vive impreſſion ſur mes ſens, 
qu'ils en furent troubles, Je me proſternai aux pied; 
du miniſtre, qui, m'ayant dit de me relever, pourſuivit 
de cette manicre : elan ici cette apres-dince, et 
demande mon intendant: il t'apprendra les ordres 
dont je I'aurai chargé. A ces mot, ſon excellence 
fortit de ſon cabinet pour aller entendre la meſſe; ce 
qu'elle avoit coutume de faire tous les jours apres 
avoir donne audience, enſuite elle ſe rendoit au leve: 


du Roi. 
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CHAPITRETIV, 
Gil Blas ſe fait aimer du Comte d'Olivare's.. 


E ne manquai pas de retourner l'après-dinée chez 
le premier miniſtre, et de demander ſon intendant, 
qui s'appelloit Don Raimond Caporis, Je ne lui ets 
pas fitot decline mon nom, que me ſaluant avec des 
marques de conſidꝭ ration, Seigneur, me dit-i}, ſuivez- 
moi, s'il vous plait ; je vais vous conduire à Vapparte- 
ment qui vous elit deſtins dans cet hotel, Apres avoir 
dit ces paroles, il me mena par un petit eſcalier à une 
enfilade de cinq a fix pieces de plein pied, qui compo- 
ſoient le ſecond etage d'une alle du logis, et qui étoient 
aſlez modeſtement meublees. Vous voyez, reprit-il, 
le logement que monſeigneur vous donne, et vous y 
aurez une table de fix couverts entretenue a ſes d6pens, 
Vous ſerez ſervi par ſes propres domeſtiques; il y 
aura toujours un caroſſe à vos ordres. Ce n'eſt pas 
tout, ajouta-t-ill. Son excellence m'a fortement re- 
commande d'avoir pour vous les më mies attentions que 
ſi vous Etiez de la maiſon de Guzman. 

Que 
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Que diable fignifie tout ceci, dis. je en moi-meme ? 
Comment dois- je prendre ces diſtinctions? n'y auroit- 
point de la malice là-dedans, et ne ſeroit- ce pas en- 
core pour fe divertir que le miniftre me feroit un trai- 
tement ſi honorable? c'eſt ce que je ſuis tente de 
croire ; car enfin, convient-il au miniſtre de la mo- 
narchie d'Eſpagne d'en uſer de cette forte avec moi? 
Pendant que j'ttois dans cette incertitude, flottant en- 
tre la crainte et VeſpErance, un page vint m'avertir 
que le comte me demandoit. Je me rendis dans le 
moment aupres de monſeigneur, qui Etoit tout ſeul 
dans ſon cabinet. Eh bien, Santillane, me dit-il; es- 
tu ſatisfait de ton appartement, et des ordres que j'ai 
donné a Don Raimond? Les bontes de votre excel- 
lence, lui rEpondis-je, me paroiflent exceſſives, et je 
ne m'y prete qu'en tremblant. Pourquoi donc? re- 
pliqua-t- il. Puis-je faire trop d'honneur a un homme 
que le Roi m'a confie, et dont il veut que je prenne 
ſoin? Non, ſans doute : je ne fais que mon devoir 
en te traitant honorablement. Ne t'etonne done plus 
de ce que je fais pour toi, et compte qu'une fortune 
brillante et ſolide ne ſcauroit t'echapper, ſi tu m'es auſſi 
attachẽ que tu I'ttois au Duc de Lerme. 

Mais a propos de ce ſeigneur, pourſuivit-il, on dit 
que tu vivois familierement avec lui. Je ſuis curieux 
de ſcavoir comment vous fites tous deux connoiſſance, 
et quel emploi ce miniſtre te fit exercer. Ne me de- 
guiſe rien, J'exige de tot un rEcit ſincere. Je me ſou- 
viens alors de Vembarras on je m'Etois trouve avec le 
Duc de Lerme en pareil cas, et de quelle facon je 
m'en Etols tir: ce que je pratiquat encore fort heu- 
reuſement; c'eſt-a dire, que dans ma narration j'adoucis 
les endroits rudes, et paſſai legerement ſur les choſes 
qui me faiſotent peu d'honneur. je menageai auſſi le 
Duc de Lerme, quoiqu'en ne VeEpargnaur point du tout 
reuſe fait peut-etre plus de plaifir a mon auditeur, 
Pour Don Rodrigue de Calderone, je ne lui fis grace 
de rien. Je deétaillai tous les beaux coups que je ſca- 
vois qu'il avoit faits dans le trafic des commanderies, 
des bönẽſices, et des gouvernemens. b 
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Ce que tu m'apprens de Calderone, interrompit le 
miniſtre, eſt conforme a certains mEmoires qui m'ont 
ete preſentes contre lui, et qui contiennent des chef; 


d accuſation encore plus importans. On va bientst 
lui faire ſon proces ; et fi tu ſouhaites qu'il ſuccomb: 
dans cette affaire, je crois que tes vœux ſeront ſatis. 
faits. Je ne defire point {a mort, lui dis. je, quoiqui 
n'ait point tenu à lui que je n aye tronve la mienne 
dans la tour de Ségovie, ou il a été cauſe que j'ai fait 
un affez long ſcjour. Comment! reprit ſon excellence 
avec Etonnement; c'eſt Don Rodrigue qui a calc ta 
priſon ? voila ce que j ignorois. Don Baltazar, à qui 
Navarro a raconté ton hiſtoire, m'a bien dit que l 
teu Roi te fit empriſonner, pour te punir d'avoir ment 
la nuit le prince d' Eſpagne dans un lien ſuſpect; mais 
je n'en ſais pas davantage, et je ne puis deviner quel 
role Calderone a joué dans cette piece, Le role d'un 
amant qui fe venge d'un outrage regu, lui repondis. 


je. En meme-terns je lui fis un detail de Paventure, 


qu'il trouva $i divertiſſante, que tout grave qu'il etoit, 
1] ne put s'emptcher d'en rire, on plutot d'en pleurer 
de plaiſir. Catalina, tantot niece et tantot petite: fille, 
le rejouit infiniment, auffi-bien que la part qu'avoit 
eue à tout cela le Duc de Lerme. 

Lorſque J'eus acheve mon recit, le comte me ren- 
voya en me diſant, que le lendemain il ne manqueroit 
pas de m'occuper. Je courus auſſitèt a hotel de Zu- 


niga pour remercier Don Baltazar de ſes bons offices: 
et pour rendre compte a mon ami Joſeph de entre. 
tien que je venois d'avoir avec le premier miniſtre, et 


de la diſpoſition favorable on fon excellence Etolt 
pour moi. 
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5. De Pertretien ſecret que Gil Blas eut avec Navarrs, et 
$1 de la premiere occupation que le Comte I'Oltvares lui 
Ne donna. 


ct 9 que je vis Joſeph, je lui dis avec agi- 
tation que j'avois bien des choſes a lui appren- 
ui dre. Il me mena dans un endroit particulier, on 
l: Þ Vayant mis au fait, je lui demandai ce qu'il penſoit 
de ce que je venois de lui dire. Je penſe, me repon- 
us dit-il, que vous @tes en train de faire une groſſe for- 
el tune; tout vous rit; vous plailez au premier miniſtre; 
n et ce qui ne doit pas etre compte pour rien, c'eſt que 
s. je puis vous rendre le meme ſervice que vous rendit 
e mon oncle Melchior de la Ronda, quand vous entrates 
it, I à Varcheveche de Grenade. Il vous Epargna la peine 
er deétudier le prelat et ſes principaux officiers, en vous 
e, deécouvrant leurs diffèrens caractères; je venx à fon 
it exemple vous faire connoitre le comte, la comteſſe 
fon Epouſe, et Dona Maria de Guzman, leur fille 

n- unique. | 
it Commencons par le miniſtre. Il a Veſprit vif, pé- 
u- n<trant, et proper à former de grands projets, Il fe 
: donne pour un homme univerſe], parcequ'il a une 
. |Egere teinture de toutes les ſciences ; il fe croit capa- 
t I vie de decider de tout. Il s'imagine etre un profond 
it £ juriſconſulte, un grand capitaine, et un politique des 
plus rafines. Avec cela, il eſt fi entete de ces opinions, 
qu il les veut toujours ſuivre preterablement a celles 
des autres, de peur de paroitre déférer aux Jumieres 
de quelqu'un. Entre nous, ce defaut peut avoir 
Verranges. ſuites, dont le Ciel veuille preferver la 
monarchie. Jajome a cela qu'il brille dans le conſeil 
par une eloquence naturelle, et qu'il ècriioit auſſi bien 
qu'il parle, $11 n'affectoit pas, pour donner plus de 
dignit“ à ſon ſtile, de le rendre obſcur et trop recher- 
che. 
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che. II penſe ſingulièrement, et comme je crois voy: 
Vavoir deja dit, il eſt capricieux et chimeErique, Id 
eſt le portrait de ſon eſprit, faiſons celui de fon cœn 
Il eſt genereux, et bon ami. On le dit vindicatif, 
mais quel Eſpagnol ne Veit pas? De plus on Paccuj: 
d'ingratitude pour avoir fait exiler le Duc d'Uzeède, e. 
le frere Louis Aliaga, auxquels il avoit, dit-on, dt 
grandes obligations; c'eſt ce qu'il faut encore lui par. 
donner, Venvie d'etre premier miniſtre diſpenſc d ett 
reconnoiſſant. 

Dona Agnez de Zuniga è Velaſco, Comteſſe d'Ol. 
varẽs, pourſui vit joſeph, eſt une dame A qui je ne con. 
nois que le défaut de vendre au poids de For des gra. 
ces qu'elle fait obtenir. Pour Dona Maria de Gus. 
man, qui fans contredit eſt aujourd'hui le premier parti 
d' Eſpagne, c'eſt une perſonne accomplie, et l'idole de 
ſon pere. Reglez-vous la- deſſus; faites bien votre 
cour a ces deux dames, et paroiflez encore plus devout 
au Comte d'Olivares que vous ne l'étiez au Duc de 
Lerme avant votre voyage de SEgovie : vous devizu- 
drez par ce moyen un homme comble d'honneur ei 
de richieſſes. 

Je vous conſeille encore, ajouta-t.-il, de voir de tems 
.en tems Don Baltazar mon maitre; quoique vous 
n'ayez plus be ſoin de lui pour vous avancer, ne laiſle: 
point de le ménager. Vous Etes bien dans ſon eſprit 
conſervez ſon eſtime et fon amitié: il peut vous ſer. 
vir duns Poccaftton, Comme Toncle et le neveu, di- 
je a Navarro, gouvernent enſemble l'état, n'y auroit- 
il point un peu de jalouſie entre ces deux collègues 
Non, me rCpondit-il; ils ſont au contraire dans la plus 
par faite union. Sans Don Baltazar le Comte d' Ol 
varGs ne ſeroit peut-etre pas premier miniſtre; cat 
enſin apres la mort de Philippe III. tous les amis et 
les partiſans de la maiſon de Sandoval ſe donnerent 
Ge grands monvemens, les uns en faveur du cardinal, 
et les autres pour ſon fils; mais mon ma3tre, le plus 
deli6 des courtiſans, et le comte, qui n'eſt guère moins 
fin one lui, rompirent leurs meſures, et en prirent de 
{: juſtes, pour s'aſſurer cette place, qu'ils Vemporte- 


* 
Yea: 
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rent ſur leurs concurrens. Le Comte d'Olivares, 
tant devenu premier miniſtre, a fait part de ſon ad- 
miniſtration a Don Baltazar ſon oncle ; il lui a laifſe 
le ſoin des affaires du dehors, et s'eſt refervé celles 
du dedans. De forte que reſſerrant par 1a les nœuds 
de Vamiti6 qui doit naturellement lier les perſonnes 
d'un meme ſang, ces deux ſeigneurs, indépendans l'un 
de Vautre, vivent dans une intelligence qui me paroit 
inaltérable. 

Telle fut la converſation que j' eus avec Joſeph, et 
dont je me promis bien de profiter; après cela j'allai 
remercier le Seigneur de Zuniga de ce qu'il avoit eu 
la bonte de faire pour moi. Il me dit fort poliment 
qu'il ſaifiroit toujours les occaſions on il s'agiroit de 
me faire plaiſir, et qu'il Etoit bien-aiſe que je ſuſſe 
ſatisfait de ſon ne veu, auquel il m' aſſura qu'il parleroit 
encore en ma faveur: Voulant du moins, diſoit- il, me 
faire voir par- là que mes intérèts lui Etoient chers, et 
qu'au lieu d'un protecteur j'en avois deux, C'eſt 
ainſi que Don Baltazar, par amitié pour Navarro, 
prenoit ma fortune à cœur. 

Des ce ſoir-la meme j'abandonnai mon hotel garni 
pour aller loger chez le premier miniſtre, où je ſou- 
pal avec Scipion dans mon appartement. C'<toit une 
choſe a voir que notre contenance. Nous y fümes 
ſervis tous deux par des domeſtiques du logis, qui 
pendant le re pas, tandis que nous affections une gra- 
vite impoſante, rioient peut- tre en eux-memes du 
reſpect de commande qu'ils avoient pour nous. Lorſ- 
qu'ils ſe furent retires après avoir deſſervi, mon ſecre- 
taire, ceſſant de ſe contraindre, me dit mille toltes, 
que ſon humeur gaye et ſes eſpèrances lui inſpirerent. 
Pour moi, quoique ravi de la brillante ſituation on je 
commencois a me voir, je ne me ſentois cucore au une 
diſpoſition a m'en laiſſer &blouir, Auſſi m'ëtant 
couche, je m'endormis tranquillement ſans livrer mon 
eſprit aux idèes agreables dont je pouvois l'occuper, 
au lieu que Vambitieux Scipion prit peu de repos. 
Il paſſa plus de la moitié de la nuit a théſauriſer pour 
marier ſa fille Séraphine. 

Tome II. FF 135 J'ctois 
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J'étois à peine habille le lendemain matin, qu'on 
me vint chercher de la part de Monſeigneur. Je fus 
bientot aupres de ſon excellence, qui me dit: Oh ca, 
Santillane, voyons un peu ce que tu ſcais faire. Tu 
m'as dit que le Duc de Lerme te donnoit des me. 
moires a rediger ; Jen ai un que je te deſtine pour ton 
coup d'eſſai. Je vais t'en dire la matiere ; Ecoute 
mol attentivement. [Il eſt queſtion de compoſer un 
ouvrage qui previenne le public en faveur de mon 
miniſtère. J'ai deja fait courir le bruit ſecrettement 
que J'ai 'trouve les affaires fort derangees ; il s'agit 
preſentement d'expoſer aux yeux de la cour et de 
la ville le miſerable état on la monarchie eſt réduit. 
Il faut faire la-deſſus un tableau qui frappe le peuple, 
et l'empèche de regretter mon predeceſſeur. Apres 
cela tu vanteras les meſures qui j'ai priſes pour rendre 
le regne du Roi glorieux, ſes ctats floriſſans, et ſes ſujets 
parfaitement heureux. 

Apres que Monſeigneur m'eut parlé de cette ſorte, 
3] me mit entre les mains un papier, qui contenoit les 
juſtes ſujets qu'on avoit de ſe plaindre de Vadminiſtra- 
tion precedente; et je me ſouvins qu'il y avoit dix 
articles, dont le moins important Etoit capable d'allar- 
mer les bons Eſpagnols; puis m'ayant fait paſſer dans 
un petit cabinet voiſin de fien, il m'y laiſſa travailler 
en liberté. Je commengai donc a compoſer mon 
memoire le mieux qu'il me fut poſſible. J'expoſai 
d'abord le mauvais Etat ou ſe trouvoit le royaume: 


les finances diſſipèes, les revenus royaux engages & 


des partiſans, et la marine ruinèe. Je rapportai en» 
ſuite les fautes commiſes par ceux qui avoient gou- 
verne I'ttat ſons le dernier regne, et les ſuites facheu- 
ſes qu'elles pouvoient avoir. Enfin je peignis la mo- 
narchie en peril, et cenſurai fi vivement le precedent 
miniſtere, que la perte du Duc de Lerme <toit, ſui- 
vant mon memoire, un grand bonheur pour I'Efpagne. 
Pour dire la verue, quoique je n'euſſe aucun reſſenti— 
ment contre ce ſeigneur je ne fus pas fache de lui 


rendre ce bon office. Voila homme. 


Enfin; 


D. 
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Enfin, après une peinture effrayante des maux qui 
menagoient I'Eſpagne, je raſſurois les eſprits en faiſant 
avec art conce voir aux peuples de belles eſpérances 
pour l'avenir. Pour cet effet, je faiſois parler de Comte 
d'Olivares comme un reſtaurateur envoye du ciel 
pour le ſalut de la nation; je promettois monts et 
merveilles. En un mot, j'entrai ſi bien dans les vues 
du nouveau miniſtre, qu'il parut ſurpris de mon 
ouvrage, lorſqu'il Veut lu tout entier. Santillane, me 
dit-i], je ne t'aurois pas cru capable de compoſer un 
pareil mEmoire. Scais tu bien que tu viens de faire 
un morceau digne d'un ſecrẽtaire d' tat? Je ne m'Eton= 
ne plus fi le Duc de Lerme exercoit ta plume. Ton 
ſtyle eſt concis et meme Elegant; mais je le trouve 
un peu trop naturel. En meme tems m'ayant fait 
remarquer les endroits qui n'etotent pas de ſon gotit, 
il les changea et je jugeai par ſes corrections qu'il 
aimoit, comme Navarro me Vavoit dit, les expreſ- 
ſions recherchees, et Vobſcurite. Neanmoins quoi- 
qu'il voulut de la noblefle, ou pour mieux dire du 
precieux dans la dition, il ne laiſſa pas de conſerver 
les deux tiers de mon mEmoire ; et pour me témoi- 
gner juſqu'a quel point il en étoit ſatisfait, il m'en- 
voya par Don Raimond trois cens piſtoles a l'iſſue de 
mon diner. | 


— — ———— 


CHAPITRE VI. 


De uſage que Gil Blas fit de ces trois cens piſtoles, et 
des ſoins dont il chargea Scipion. Succès du memozre 
dont on vient de parler. 


E bienfait du miniſtre fournit a Scipion un nou— 
veau ſujet de me feliciter d' etre venu a la cour : 
Ce qu'il ne manqua pas de faire, Vous voyez, me 
dit-il, que la fortune a de grands deſſeins ſur votre 
ſeigneurie. Etes- vous fache preſentement d'avoir 
quitte votre ſolitude? Vive le Comte d'Olivares ! 
Ff 2 c'eſt 
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c'eſt bien un autre patron que fon predeceſſeur, Le 
Duc de Lerme, quoique vous lui fuſſiez attache, vous 
laiſſa languir pluſieurs mois ſans vous faire preſent 
d'une piſtole, et le comte vous a deja fait un grati. 
fication que vous n'auriez oſè eſperer qu'apres de longs 
fervices. 

Je voudrois bien, ajouta-t-il, que les Seigneurs de 
Ley va fuſſent temoins du bonheur dont vous jouiſſez, 
ou du moins qu'ils le ſguſſent. Il eſt tems de les en 
informer, lui répondis- je, et c'eft de quoi J'allois te 
parler. Je ne doute pas qu'ils n'ayent une extreme 
impatience d'apprendre de mes nouvelles; mais j'at- 
tendois pour leur en donner, que je me viſſe dans un 
etat fixe, et que je puſſe leur mander poſitivement fi 
je demeurerois ou non a la cour. A preſent que je 
ſcais bien a quoi m'en tenir, tu peux partir pour Va- 
lence quand il te plaira, pour aller inſtruire ces ſei- 
gneurs de ma ſituation preſente, que je regarde comme 
leur ouvrage, puiſqu'il eſt certain que ſans eux je ne 
me ſerois 3j jamais determine a faire le voyage de Ma- 
drid. Cela étant, s'Ecria le fils de la Coſcolina, Don 
Ceſar et Don Alphonſe ſeront bientot informes de 
tat preſent de vos affaires. Que je vais leur cauſer 
de joĩe! en leur racontant ce qui vous eſt arrive. Que 
ne ſuis. je deja aux portes de Valence; mais j'y ſera 
en peu de j jours. Les deux chevaux de Don Alphonſe 
ſont tous prets. Je vais me mettre en chemin avec 
un Jaquais de monſeigneur. Outre que je ſerai bien- 
aiſe d'avoir un compagnon ſur la route, vous ſgavez 
que la livree du premier miniſtre jette de la poudre 
aux yeux. 

Je ne pus m'empecher de rire de la ſotte vanite de 
mon ſecretaire ; et cependant plus vain peut-etre en- 
core que lui, je le laiflai faire ce qu'il voulut: Pars, 
lui dis. je, et reviens promptement; car j'ai une autre 
commiſſion a te donner. je veux t' envoyer aux Al- 
turies porter de Vargent a ma mere, J'ai par negli. 
gence laiſſé paſſer le tems auquel } j'ai promis de lui 
faire tenir cent piſtoles, que tu tes oblige de lui re- 
mettre t01-1neme en main propre. Ces ſortes de 2 

roles 
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roles doĩvent etre fi ſacrees pour un fils, que je me re- 
proghe mon peu d'exaCtitude a les garder. Vous a- 
vez raiſon, monſieur, me repondit Scipion, et je me 
ſcais mauvais gre de ne vous en avoir pas fait ſouve- 
nir; mais patience! dans ſix ſemaines au plus tard 
je vous rendrai compte de ces deux commiſſions; j'au- 
rai parle aux Seigneuts de Léyva, fait un tour a votre 
chateau, et revu la ville d' Oviedo, dont je ne puis me 
rappeller le ſouvenir, ſans donner au diable les trois 
quarts et demi de ſes habitans. Je comptai donc au 
fils de la Coſcolina cent piſtoles pour la penſion de 
ma mere, avec cent autres pour lui, voulant qu'il fit 
gracieuſement le long voyage qu'il alloit entreprendre. 

Quelques jours après ſon départ, monſeigneur fit 
imprimer notre mémoire, qui ne fut pas plutot rendu 
public, qu'il devint le ſujet de toutes les converſations 
de Madrid. Le peuple ami de la nouveauté fut 
charme de cet ecrit; Vepuiſement des finances, qui 
toit peint avec de vives couleurs, le reEvolta contre 
le Duc de Lerme ; et fi les conps de griffe qu'y rece- 
voit ce miniſtre ne furent pas applaudis de tout le 
monde, du moins ils trouverent des approbateurs. 
Quant aux magnifiques promeſſes que le Comte d'Oli- 
vares y faiſoit, et entr'autres celle de fournir par une 
ſage Economie aux depenfes de Vetat ſans incommoder 
les ſujets, elles eblowrent les citoyens en general, et 
les confirmerent dans la grande opinion qu'ils avoient 
déjà de ſes lumières: ſi bien que toute la ville reten- 
tit de ſes louanges. 

Ce miniſtre, ravi de ſe voir parvenu a ſon but, qui 
n'avoit Et6 dans cet ouvrage que de s'attirer l'affection 
publique, voulut la meriter veritablement par une 
action louable, et qui fut utile au Roi. Pour cet effet, 


11 eut recours a l'in vention de I'Empereur Galba, c'eſt- 


a. dire, qu'il fu rendre gorge aux particuliers, qui s'6- 
tolent enriches, Dieu ſgait comment, dans les regies 
royales. Quand il eut tire de ces ſangſues le ſang 
qu'elles avoient ſucce, et qu'il eut rempli les coffres 
du Roi, il entreprit de l'y conſervir, en faiſant ſupri- 
Mer toutes les penſions, ſans en excepter la Henne, | 

t3 auſfi 
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auſſi bien que les gratifications qui ſe faiſoient des 
deniers du prince. Pour reuflir dans ce deſſein, qu'il 
ne pouvolt exccuter ſans changer la face du gouverne. 
ment, il me chargea de compoſer un nouveau me- 
moire, dont 1] me dit la ſubſtance et la forme. En- 
ſuite il me recommanda de m'elever autant qu'il me 
ſeroit poſſible au- deſſus de la fimplicite ordinaire de 
mon ſtyle, pour donner plus de nobleſſe a mes phraſes, 
Cela ſuffir, monſe1gneur, lui dis- je; votre excellence 
veut du ſublime et du lumineux, elle en aura. Je 
m'enfermai dans le meme cabinet on j'avois deja tra- 
vaille ; et Ia, je me mis a Vouvrage, apres avoir in- 
voque le genie eloquent de  Archeveque de Grenade, 

Je debutai par repreſenter qu'il falloit garder avec 
ſoin tout l'argent qui étoit dans le tréſor royal, et qu'il 
ne devoit Etre employe qu'aux ſeuls beſoins de la mo- 
narchie; comme étant un fond ſacre, qu'il Etoit a pro- 
pos de réſerver pour tenir en reſpect les ennemis de 
I'Eſpagne. Enſuite je faiſois veir au monarque, car 
c*Etoit a lui que s'adreſſoit le mEmoire, qu'en O0tant 
toutes les penſions et les gratifications qui ſe-prenoient 


ſur les revenus ordinaires, il ne ſe priveroit point pour 


cela du plaiſir de recompenſer eeux de ſes ſujets qui 
ſe rendrotent dignes de ſes graces, puiſque ſans toucher 
a ſon treſor, il Etoit en Etat de leur donner de grandes 
recompenſes ; qu'il avoit pour les uns des vice-royautes, 
des gouvernemens, des ordres de chevaleries, et des 
emplois militaires: pour les autres, des commanderies 
ou des penſions deſſus des titres, avec des magiſtra- 
tures, et enfin toutes ſortes de benefices pour les per- 
ſonnes conſacrees au culte des autels. | 

Ce mémoire, qui Etoit beaucoup plus long que le 
premier, m'occupa pres de trois jours; mais heureuſe- 
ment je le fis a la fantaiſie de mon maitre, qui le trou- 


vant crit avec emphaſe, et farci de mEtaphores, m'ac- 


cabla de louanges. Je ſuis bien content de cela, me 


dit-il, en me montrant les endroits les plus enſſés; 
voila des expreſſions marques au bon coin. Courage, 
mon ami, je prevois que tu me ſeras d'une grande 
Cependant, malgré les applaudiſſemens qu'il 
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me prodigua, il ne laiſſa pas de retoucher le mEmoire, 


1 y mit beaucoup du ſien, et fit une piece d'eloquence 


qui charma le Roi et toute la cour. La ville y joig- 


nit ſon approbation, augura bien pour Vavenir, et ſe 


flatta que la monarchie reprendroit ſon ancien luſtre 
ſous le miniſtere d'un ſi grand perſonnage, Son ex- 
cellence, voyant que cet écrit lui faiſoit beaucoup 
d'honneur, voulut, pour la part que j'y avois, que j'en 


recueilliſſe quelque fruit: elle me fit donner une pen- 


ſion de cinꝗ cens Ecus ſur la commanderie de Caſtile ; 
Ce qui me parut une recompenſe honnete de mon 
travail: et me fut d'autant plus agreable, que ce n'E- 
toit pas un bien mal acquis, quoique je Veuſſe gagné 
bien aiſẽment. 


Leen — 
— — ———— 


CHAPITRE VII. 


Par quel hazard, dans quel endroit, et dans quel etat, 
Gi Blas, retrouva ſon ami Fabrice, et de Pentretien 
qu'ils eurent enſemble, 


REY ne faiſoit plus de plaiſir a monſeigneur, que 
d'apprendre ce qu'on penſoit a Madrid de la con- 
duite qu'il tenoit de ſon miniſtère. Il me demandoit 
tous les jours ce qu'on diſoit de lui dans le monde. II 
avoit meme des eſpions, qui pour ſon argent lui ren- 
dotent un compte exact de toute ce qui ſe paſſoit dans 
la ville. Ils lui rapportoient juſqu'aux moindres diſ- 
cours qu'ils avoient entendus; et comme il leur ordon- 
noit d'etre ſincères, ſon amour propre en ſouffroit 
quelquefois; car le peuple a une intemperance de 
langue qui ne reſpecte rien. 

Quand je m'appergus que le comte aimoit qu'on 
lui fit des rapports, je me mis ſur le pied d'aller Va- 
pres-dinee dans ces lieux publics, et de me meler a la 
.converſation des honnetes gens, quand il s'y en trou- 
voit. Lorſqu'ils parloient du gouvernement, je les 
ecoutois avec attention; et s'ils diſoient quelque choſe 

qui 
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qui meritat d'etre redit a ſon excellence, je ne man. 
quois pas de lui en faire part. Mais il faut obſerver 
que je ne lui rapportois rien qui ne füt a ſon avan. 
tage. Il me ſembloit que j'en devois uſer ainſi avec 
un homme du caractere de ce miniſtre. 

Un jour, en revenant de ces endroits, je paſſai de. 
vant la porte d'un hopital. Il me prit envie d'y en- 
trer. Je parcourus deux ou trois ſalles remplis de ma- 
lades alites, en promenant ma vue de toutes parts, 
Parmi ces malheureux, que je ne regardois pas fans 
compaſſion, j Jen remarquai un qui me frappa; je cruz 
reconnoitre en lui Fabrice, mon ancien camarade, et 
mon compatriote. Pour le voir de plus pres, je m ap- 
prochai de ſon lit; et ne pouvant douter que ce ne fut 
le poëte Nugnez, j je demeurai quelques momens à le 
confiderer ſans rien dire. De ſon cote, il me remit 
auſſi, et m'enviſagea de la meme fagon. Enfin rom- 
pant le filence : Mes yeux, lui dis-je, ne me trompent- 
ils point? eſt-ce en effet Fabrice que je rencontre ici? 
C'eſt lut-meme, répondit-il froidement, et tu ne dois 
pas t'en Etonner.. Depuis que Je t'ai quitté, j'ai tou- 
jours fait le métier d'auteur ; j'ai compoſe des romans, 
des comedies toutes ſortes d'ouvrages d'eſprit. Jai 
fait mon chemin; je ſuis a Ihopital, 

Je ne pus m empecher de rire de ces paroles, et en- 
core plus de l'air fſerieux dont il les avoit accompa-— 
gnées. He quot! m'ceriai-je, ta muſe t'a conduit 
dans ce lieu! elle t'a joue& ce vilain tour-la ! Tu le 
vols, rEpondit-1], cette maiſon ſert ſouvent de retraite 
aux beaux eſprits. Tu as bien fait, mon enfant pour- 
ſuivit-il, de prendre une autre route que moi; mais 
tu n'es plus, ce me ſemble, à la cour, et tes affaires 
ont changè de face: je me ſouviens mème d'avoir oui 
dire que tu Etois en priſon par ordre du Roi, On t'a 
dit la verite, lui répliquai-je; la ſituation charmante 
on tu me laiſſas quand nous nous ſeparames, fut peu 
de tems apres ſuivie d'un revers de fortune, qui m'en- 
leva mes biens et ma liberté. Cependant, mon ami, 
500 nubila Phebus, tu me revois dans un état plus 

rillant encore que celui où tu m'as vu. Cela n eſt 
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pas poſſible, dit Nugnez, ton maintien eſt ſage et mo- 
deſte; tu n'as pas l'air vain et inſolent que donne or- 
dinairement la proſperite, Les diſgraces, repris-je, 
ont purifie ma vertu; et j'ai appris à Vecole de l'ad- 
verſitè a jouir des richeſſes ſans m'en laiſſer poſſtder, 

Dites-moi donc, interrompit Fabrice en ſe mettant 
avec tranſport ſur ſon ſcant, quel peut etre ton em- 
ploi. Que fais-tu preſentement ? Serois-tu intendant 
d'un Grand Seigneur ruins, ou de quelque veuve opu- 
lente? J'ai un meilleur poſte, lui repartis-je ; mais 
diſpenſe- moi, je te prie, de t'en dire davantage à pré- 
ſent, je ſatisferaĩ une autre fois ta curiofite, Je me 
contente en ce moment de t'apprendre que je ſuis en 
état de te faire, plaifir, ou plutot de te mettre a ton 
aiſe pour le reſte de tes jours, pour vu que tu me pro- 
mettes de ne plus compoſer d'ouvrages d'eſprit, ſoit en 
vers, ſoit en proſe. Te ſens-tu capable de me faire un 
fi grand ſacrifice ? Je Vai deja fait au Ciel, me dit. il, 
dans une maladie mortelle dont tu me vois Echappe. 
Un pere de S. Dominique m'a fait abjurer la poeſie, 
comme un amuſement qui, s'il n'eſt pas criminel, de- 
tourne du moins du but de la ſageſſe. 

Je ten felicite;ui repartis- je, mon cher Nugnez, 
tu as fort bien fait, mon ami; mais gare la rechute. 
Oh! me repartit- il d'un air reſolu, c'eſt ce que je n'ap- 
prehende point du tout. J'ai pris une ferme reſolu- 
tion d'abandonner les muſes : quand tu es entre dans 
cette ſalle, je compoſois des vers pour leur dire un 
tternel adieu. Monſieur Fabrice, lui dis-je alors en 
branlant la tete, je ne ſcais ſi nous devons, le pere de 
5. Dominique et moi, nous fier a votre abjuration : 
vous me paroiflez furieuſement épris de ces doctes 
pucelles. Non, non, me répondit-il, J'ai rompu tous 
les nœuds qui m'attachotent à elles. J'ai plus fait: 
Jai pris le public en averſion, et ma haine eſt juſte. 
Il ne mérite pas qu'il y ait des auteurs qui veuillent 
lui conſacrer leurs travaux; je ſerois fache de faire 
quelque production qui lui plut. Ne crois pas, conti- 
nua- t- il, que le chagrin me dicte ce langage ; je parle 
de ſang froid, Je mepriſe autant les applaudiſſemens 
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du public que ſes ſiflets. On ne ſgait qui gagne ou qui 
perd avec lui. C'eſt un capricieux, qui penſe au. 
jourd'hui d'une fagon, et qui demain penſera d'une 
autre. Que les poetes dramatiques ſont foux de tirer 
vanite de leurs pieces quand elles réuſſiſſent! Quel. 
que bruit qu'elles faſſent dans leur nouveauté fur la 
ſce e, elles ſe ſoutiennent rarement apres l'impreſſion; 
et ſi on les remet au theatre vingt ans apres, elles 
font pour la pliipart mal recues. La generation pré. 
ſente accuſe de mauvais gotit celle qui Va precedee; 
et ſes jugemens ſont contredits a leur tour par ceux 
de la generation ſuivante. C'eſt ce que j'ai toujours 
remarque, et de-la je conclus que les auteurs qui ſont 
applauds preſentement, doivent s'attendre a etre ſifflés 
dans la ſuite. Il en eſt de meme des romans, et des 
autres livres amuſans qu'on met au jour; quoiqu'ils 
ayent d'abord une approbation generale, ils tombent 
inſenſiblement dans le mépris. L'honneur qui nous 
revient de Pheureux ſucces d'un ouvrage, n'eſt done 
qu'une pure chimere, qu'une illuſion de Veſprit, qu'un 
feu de paille, dont la fumee ſe diſſipe bientot dans les 
airs. 

Quoique je jugeaſſe bien que le poëte des Aſturies 
ne parloit ainſi que par mauvaiſe humeur, je ne fis 
pas ſemblant de m'en appercevoir. Je ſuis ravi, lui 
dis- je, que tu fois degolite du bel eſprit, et radicale- 
ment guert de la rage d'écrire. Tu peux compter 
que je te terai donner inceſſament un emploi. ou tu 
pourras t'enrichir ſans etre oblige de faire une grande 
depenſe de genie. Tant mieux! s'écria-t-il; Veſprit 
me put, et je le regarde a Vheure qu'il eſt, comme le 
preſent le plus funeſte que le Ciel puiſſe faire a 
homme. Je ſouhaite, repris-je, mon cher Fabrice, 
que tu conſerves toujours les ſentimens on tu es. Si 
tu perſiſtes a vouloir quitter la poëſie, je te le repete, 
je te ferai obtenir bientot un poſte honnete et lucratif; 
mais en attendant que je te rende ce ſervice, ajoutai- 
Je, en lui preſentant une bourſe, on il y avoit une 
ſoixantaine de piſtoles, je te prie de recevoir cette pe- 
tite marque d' amitie. 
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O genereux ami! s'ecria le fils du barbier Nugnez, 
tranſports de joie et de reconnoiſſance; quelles graces 
n'ai- je pas à rendre au Ciel de t'avoir fait entrer dans 
cet hopital, d'où je vais des ce jour ſortir par ton 


aſſiſtance! comme effectivement il ſe fit tranſporter 


dans une chambre garnie. Mais, avant que de nous 
ſeparer, je lui enſeignai ma demeure, et Vinvitai a me 


venir voir auſſitôt que ſa ſanté ſeroit retablie, Il fit 


paroitre une extreme ſurpriſe, lorſque je lui dis que 


j'4tois loge chez le Comte d'Olivares, O trop heu- 


reux Gil Blas, me dit-il, dont le ſort eſt de plaire aux 
miniſtres! Je me rejouts de ton bonheur, puiſque tu 
en fais un fi bon ulage. 


CHAPITRE VIII. 


Gil Blas ſe rend de jour en jour plus cher d ſon maitre. 


Du retour de Scipion a Madrid, et de la relation 
qu'il fit de fon voyage a Santillane. 


E Comte d'Olivares, que j'appellerai deformais . 


le Comte-Duc, parce qu'il plut au Roi dans ce 
tems-la de V'honorer de ce titre, avoit un foible que je 
ne decouvris pas infructueuſement; c'eroit de vouloir 
etre aimé. Des qu'il s'appercevoit que quelqu'un 
Sattachoit a lui par inclination, il le prenoit en amitié. 
Je n'eũt garde de negliger cette obſervation. Je ne 
me contentois pas de bien faire ce qu'il me comman- 
doit; j'executois ſes ordres avec des demonſtrations de 


ꝛele qui le raviſſoient. J'etudiois ſon goùt en toutes 


choſes, pour m'y conformer, et prévenois ſes déſirs 
autant qu'il m'etoit poſſible. | 
Par cette conduite, qui mene preſque toujours au 
but, je devins inſenſiblement le favori de mon maitre, 
qu, de fon cote, comme J'avols le meme foible que 
lui, me gagna l'ame par les marques d'affection qu'il 
me donna. Je m'inſinuai ſi avant dans ſes bonnes 
| graces, 
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graces, que je parvins a partager ſa confiance avec le 
Seigneur Carnero, ſon premier ſecretaire, 

Carnero s'étoiĩt ſervi du meme moyen que moi 
pour plaire a ſon excellence; et il y avoit fi bien reuſ. 
fi, qu'elle lui faiſoit part des myſteres du cabinet, 
Nous ettons donc, ce ſecretaire et moi, les deux con. 
fidens du premier miniſtre, et les depoſitaires de ſes 
ſecrets : avec cette difference, qu'il ne parloit a Car. 
nero que d' affaires d'Etat, et qu'il ne m'entretenoit que 
de ſes interets particuliers ; ce qui faiſoit, pour ainſi 
dire, deux departemens ſepares, dont nous Etions &ga. 
lement ſatisfaits l'un et l'autre. Nous vivions enſem. 
ble ſans jalouſie comme fans amitié. J'avois ſujet 
d' etre content de ma place, qui me donnant ſans ceſſe 
occaſion d'etre avec le comte-duc, me mettoit a 
portée de voir le fonds de ſon ame, que, tout difh- 
mule qu'il etoit naturellement, il ceſſa de me cacher; 
lorſqu'il ne douta plus de la fincerite de mon attache- 
ment pour lui. 8 

Santillane, me dit-il un jour, tu as vu le Duc de 
Lerme jouir d'un autorite, qui reſſembloit moins a 
celle d'un miniſtre favori, qu'a la puiſſance d'un 
monarque abſolu: cependant je ſuis encore plus heu- 
reux qu'il n' toit au plus haut point de fa fortune. Il 
avoit deux ennemis redoutable dans le Duc d'Uzede, 
ſon propre fils, et dans le confeſſeur de Philippe III. 
au lieu que je ne vois perſonne auprès du Roi, qui ait 
allez de credit pour me nuire, ni meme que je ſoup- 
conne de mauvaiſe volonté pour moi. | 

Il eſt vrai, pourſuivit- il, qu'a mon avenement au 
miniſtère j'ai eu grand ſoin de ne ſouffrir aupres du 
prince que des ſujets à qui le ſang ou Pamitie me lient. 
Je me ſuis defait par des vice-royautes, ou par des 
ambaſſades, de tous les ſeigneurs qui par leur merite 
perſonnel auroient pu m'enle ver quelque portions des 
bonnes graces du ſouverain, que je veux polleder 
entièrement: de ſorte que je puis dire a Vheure qu'il 
eſt, qu'aucun grand ne fait ombre à mon credit. Tu 
vois, Gil Blas, ajouta-t-il, que je te dEcouvre mon 
cœur. Comme j'ai lieu de penſer que tu m'es tout 
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dé vou, je tai choifi pour mon confident, Tu as de 
I'eſprit ; je te crois lage, prudent, diſcret; en un mot, 
tu me parois propre à te bien acquitter de vingt 
ſortes de com miſſions, qui demandent un gargon plein 
d'intelligence. ; 

Je ne fus point a epreuve des images flatteuſes 
que ces paroles offrirent a mon eſprit. Quelques va- 

urs d'avarice et d'ambition me monterent ſubite- 
ment a la tete, et reveillerent. en mot des ſentimens 
dont je croyols avoir triomphe. Je proteſtai au mi- 
niſtre, que je repondrois de tout mon pouvoir a ſes in- 
tentions, et je me tins pret a exècuter fans ſcrupule 
tous les ordres dont il jugeroit a propos de me charger, 

Pendant que J'Etois ain diſpoſe a drefler de nou- 
veaux autels a la fortune, Scipion revint de ſon vo- 
yage. Je n'ai pas, me dit-1], un long recit a vous 
faire: J'ai charme les Seigneurs de Leyva, en leur 
apprenant l'accueil que le Roi vous a fait, lorſqu'il 
vous a reconnu, et la maniere dont le Comte d'Oli- 
varés en uſe avec vous. 

Jinterrompis Scipion: Mon ami, lui dis- je, tu leur 

aurois fait encore plus de plaifir, fi tu leur avois pi dire 
fur quel pied je ſuis aujourd'hui auprès de monſei- 
gneur. C'eſt une choſe prodigieuſe que la rapidité 
des progres que J'ai fait depuis ton depart dans le cœur 
de ſon excellence. Dieu en ſoit loue, mon cher maitre! 
me repondit-1I : Je preſſens que nous aurons de belles 
deſtinèes a remplir. 
Changeons de matiere, lui dis- je; parlons d. Oviedo. 
Tu as été aux Aſturies. Dans quel état y as- tu laiſſé 
ma mere? Ah! monſieur, me repartit. il, en prenant 
tout. a-· coup un air triſte, je n'a1 que des nouvelles affli- 
geantes a vous annoncer de ce côté- la. O Ciel! m'e- 
criai-je, ma mere eſt morte aſſurement! Il y a fix 
mois, dit mon ſecretaire, que la bonne dame a paye 
le tribut à la nature, auſſi bien que le Seigneur Gil Pé- 
rez, votre oncle. 

La mort de ma mere me cauſa une vive affliction, 
quoique dans mon enfance je n'euſle pas recu d'elle 
les careſſes dont les enfans ont grand beſoin pour de- 
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venir reconnoiſſaus dans Ia ſuite, Je donnai auſſi ay 
bon chanoine les lat mes que je lui devois, pour le ſoin 
qu'il avoit eu du mon education, Ma douleur à la 
verite ne fut pas longue: et degenera bient0t en un ſou. 
venir tendre que j'ai toujours conſerve de mes parens, 


tf 


CHAPITRE IX. 


Comment et a qui le comte-duc maria ſa fille unique; 
ct des fruits amers que ce mariage produit, 


EU de tems apres le retour du fils de 1a Coſco- 
lina, le comte-duc tomba dans une reverie, Ou 
11 demeura plonge pendant huit jours, Je m imagi- 
nois qu il méditoit quelque grand coup d'état; meis 
ce qui le faiſoit rever, ne regardoit que {a famille, 
Gil Blas, me dit-il apres-dinee, tu dois t'etre appergu 
que J'ai Veſprit embarraſſe. Oui, mon enfant, je ſuis 
occupè d'une affaire d'on depend le repos de ma vie. 
Je veux bien t'en faire confidence. 

Dona Maria ma fille, continua-t-1l, eſt nubile, et il 
ſe préſente un grand nombre de ſcigneurs, qui ſe la 
diſputent. Le Comte de Niébles, ſils ainé de Medina- 
Sidonia, chef de la maiſon de Guzman, et Don Louis 
de Haro, fils ainé du Marquis de Carpio et de ma 
ſcur aluce, font les deux concurrens qui paroiſfent le 
plus en droit d'obtenir la pi eference. Le dernier ſur— 
tout a un merite ſi ſuperieur à celui de ſes riv aux, que 
toute la cour ne doute pas que je ne faſſe choix de lui 
pour mon gendre. 
raiſons que j'ai de lui donner Lexcluſion, de meme 
qu'au Comte de Nicebles, je te dirai que j'ai jettéè mes 
yeux ſur Don Ramire Nugnez de Guzmin, Marquis 
de Toral, chef de la m:i1ſon des Guzmans d'Abrados, 
C'eit © ce jeune ſeigncur, et aux enfans qu i aura de 
ma fille, que je pretends laiſſer tous mes biens, et les 
anncxet au titre de Conte d' Oliv are augue! je join- 
drai la grandeſſe; de manicre que mes Pulte fils, et 

3 leurs 


Neanmoins, fans entrer dans les 
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leurs deſcendans ſortis de la branche d' Abrados et de 
celles d'Olivares, paſſcront pour les aines de la maiſon 
de Guzman. | 

Eh bien, Santillane ! ajouta-t. il, n'approuves-tu pas 
mon deiſein 2 Pardounez moi, monſeigneur, répondis- 
je, ce projet eſt digne dn genie qui Va forme ; mais 
qu'il me ſoit permis de preſenter une choſe a votre 
excellence ſur cette diſpoſition. Je crains que le Duc 
de Medina-Sidonia n'en murmure. Qu'il en mur— 
mure s'il veut, reprit le miniſtre, je m'en mets fort 
pea en peine. Je n'aime point fa branche, qui a 
nſurpe ſur celle d' Abrados le droit d'aineſle, et les ti- 
tres qui y ſont attaches, Je ſerai moins ſenſible a ſes 
plaintes qu'au chagrin qu'aura la Marquiſe de Carpio 
ma ſcear, de voir echapper ma fille a ſon fils. Mais 
apres tout je veux me ſatisfaire: et Don Ramire Vem- 
portera ſur ſes rivaux ; c'eſt une choſe decidce. 

Le comte-duc ayant pris cette reſolution, ne exc- 
cuta point fans donner une nouvelle marque de ſa po- 
litique ſingulière. Il preſenta un mEmoire au Roi, 
pour le prier, auſſi bien que la reine, de vouloir bien 
marier eux-memes ſa fille, en leur expoſant les qualitẽs 
des ſeigneurs qui la recherchoient, et s'en remettant 
entièrement au choix que feroient leurs majeſtes ; 
mais il ne laiſſoit pas, en parlant du Marquis de To- 
ral, de faire connoitre que c' toit celui de tous qui lui 
etoit le plus agreable. Auſſi le Roi, qui avoit une com- 
plaiſance aveugle pour ſon miniſtre, lui fit cette rẽ ponſe: 

Fe crois Don Ramire Nugnesz digne de Dona Marta ; 
cependant choiſiſſex vous-meme ; le parti qui vous con- 
veendra le mieuæ, ſera celui qui me plaira davantage. 


LE Ror. 


Le miniſtre affecta de montrer cette réponſe; et 
feignant de la regarder comme un ordre du prince, il 
hata de marier ſa fille au Marquis de Toral. Ce ma- 
riage precipite piqua vivement le Marquis de Carpio, 
de meme que tous les Guzmans, qui s'étoient flattés 
de Veſpcrance d'épouſer Dona Maria. Néanmoins 
les uns et les autres ne pouvant empccher cette union, 

(xg 2. afteferent. 
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allccterent de la celebrer avec les plus grandes dé— 
monſtrations de joie. On eut dit que toute la famille 
en Ctoit charmce ; mais les mécontens furent bientöôt 
vengés d'une manicre très-eruelle pour le comte-duc, 
Dona Maria accoucha au bout de dix mois d'une fille, 
dui mourut en naiſſant; et peu de jours aprcs elle fut 
elle mème 1, victime de ſa couche, 

Quelle perte pour un pere qui n'avoit, pour ainſi 
dire, des yeux que pour {a fille, et qui voyolt avorter 
par-12 le deflein d'oter le droit d'aineffe a la branche 
de MHedina-Sidonia! Il en fut fi penéitré., qu'il s'en- 
ter ma pendant quelques jours, et ne voulut voir per- 
ſonne que moi, qui, me conformant a ſa vive douleur, 
parut auſſi touché que lui. Il faut dire la verite, je 
me ſervis de cette occaſion pour donner de nouvelles 
larmes à la mémoire d' Antonia. Le rapport que fa 
mort avoit avec celle de la Marquiſe de Toral, rou- 
Vrit une playe mal fermée, et me mit {i bien en train 
de m'afiliger, que le miniſtre tout accablé qu'il Etoit 
de ſa propre douleur, fut frappe de la mienne. II 
Etoit Etonne de me voir entrer, comme je faiſois, dans 
ſes chagrins. Gil Blas, me dit-1], un jour que je lui 
parus plonge dans une triſteſſe mor telle, c'eſt une aſlez 
douce conſolation pour moi d'avoir un confident ſi ſen- 
ible a mes peines. Ah! monſeigneur, lui répondis- 
je, en lui faiſant tout l'honneur de mon affliction, il 
faudroit que je ſuſſe bien ingrat, et d'un naturel bien 
dur, ſi je ne les ſentois pas vivement. Puis. je penſer 
que vous pleurez une fille d'un mérite accompli, et 
que vous aimiez ſi tendrement, fans mèler mes pleurs 
aux votres? Non, monſeigneur, je ſuis trop plein de 


vos bontes, pour ne partager pas toute ma vie vos 
Plaifirs et vos ennuis. 


CHAP- 


DE SANTILLANE. 


CHAPITRE X. 


Gil Blas rencontre par hazard le potte Nugnes, guz 
lu apprend qu'il a fait une tragedie, qui doit étre 
inceſſamment repreſentee ſur le theatre du Prince. 
Du maltheureux ſucces de cette prece, et du bonheur 
(tonnant dont il ſut ſuivi. 


E miniſtre commencoit a ſe conſoler, et moi par 
conſequent a reprendre ma bonne humeur, lorſ- 
qu'un ſoir je ſortis tout ſeul en caroſſe pour aller a la 
promenade. Je rencontrai en chemin le poëte des 
Aſturies, que je n'avois pas revu depuis fa ſortie de 
hopital, Il ctoit fort proprement vetu. Je Vappel- 
lat; je le ſis monter dans mon caroſſe, et nous nous 
promenames enſemble dans le pre de ſaint Jerome. 
Monſieur Nugnez, lui dis-je, il eſt heureux pour 
moi de vous avoir rencontre par hazard; ſans cela je 
n'aurois pas le plaifir que j'ai de... Point de re- 
proches, Santillane, interrompit-il, avec precipitation ; 
je t'avouerai de bonne foi que je n'ai pas voulu taller 
voir: je vais t'en dire la raiſon. Tu m'as promis un 
bon poſte, pour vu que j'abjuraſſe la poëſie; et j'en at 
trouve un tres-ſolide, a condition que je ferai des vers. 
Pai accepte ce dernier comme le plus convenable a 
mon humeur. Un de mes amis m'a place aupres de 
Don Bertrand Gomez del Ribero, trelorier des ga- 
icres du Roi. Ce Don Bertrand, qui vouloit avoir un 
bel eſprit à ſes gages, ayant trouvé ma verſification 
très-brillante, m'a choiſi preferablement a cinq ou fix 
auteurs qui ſe préſentoient pour remplir l'emploi de 
ſecreraire de ſes commandemens. | 
Jen ſuis ravi, mon cher Fabrice, lui dis-je; car ce 
Don Bertrand eſt apparemment fort riche. Comment 
riche ! me repondit-il; on dit qu'il ignore lui meme 
juſqu'à quel point il bot. Quoiqu'1l en ſoit, voici en 
quoi eonſiſte Vemploi que J'occupe chez lui. Comme 
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11 ſe pique d'etre galant, et qu'il veut paſſer pour 
homme d'eſprit, il eſt en commerce de lettres avec 
pluſieurs dames fort ſpirituelles, et je lui prète ma 
plume pour compoſer des billets remplis de ſel et d'a- 


grement. J'ecris a Pune en vers, a l'autre en proſe, 
et je porte quelquefois les lettres moi-meme, pour 
faire voir la multiplicite de mes talens. 

Mais tu ne m'apprends pas, lui dis-je, ce que je ſou- 
haite le plus de ſavoir : Es-tu bien paye de tes epi- 
grammes Epillolaires? Tres-grafſement, repondit-Il : 
les gens riches ne ſont pas trop genereux, et j'en con- 
no1s qui ſont de francs vilains: mais Don Bertrand 
en uſe avec moi fort noblement. Outre deux cens 
piſtoles de gages fixes, je recois de lui de tems en tems 
de petites gratifications; ce qui me met en état de 
faire le ſeigneur, et de bien paſſer mon tems avec 
quelques auteurs, ennemis comme moi du chagrin, 
Au relte, repris-je, ton treſoricr a-t-il afſez de golit 
pour ſentir les beautés d'un ouvrage d'eſprit et pour 
en apperce voir les defauts? Oh que non! me repon- 
tit Nugnez; quoiqu'il ait un babil impoſant, ce n'eſt 
point un cunnuilleur, II ne laiſſe pas de ſe donner 
pour un Tarpa. I decide hardiment, et ſoutient fon 
opinion d'un ton ſi haut, et avec tant d'opiniatrete, 
que le plus ſouv«nt, lorſqu'il diſpute, on eſt oblige de 


lu ceder, pour Eviter une grele de traits déſobligeans 


dont il a coutume d'accabler ſes contradicteurs. 

Tu peux croire, pourſuivit-il, que j'ai grand ſoin 
de ne le contredire jamais, quelque ſujet qu'il m'en 
donne; car outre les Epithetcs defagreables que je ne 
manquerois pas de m'attirer, je pourrois fort bien me 
ſaire inettre a la porte. J'approuve done prudem- 
ment ce qu'il loue, et je deſapprouve de meme tout 
ce qu'il rrouve mauvais. Par cette complaiſance, qui 


ne me coute guère, polledant, comme je fais, l'art de 
m'accommoder au caractère des perſonnes qui me ſont 
utiles, j'ai gagne l'eſtime et Vamitic de mon patron. 
Il n'a engage à compoſer une tragedie, dont il m'a 
donne l'idée. Je Vai fait ſous ſes yeux; et ſi elle 

HR reuſtit, 
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reaſſit, je devrai à ſes bons avis une partie de ma 
gloire. 

| Te demandai à notre poëte le titre de ſa tragedie, 
| C'eſt répondit- il, Le Comte de Saldagne, Cette piece 
| ſera repreſentte dans trois jours fur le theatre du 
prince. Je ſouhaite, lui repiiquat-Je, qu'elle ait une 
grande reuſſite, et J'ai aflez bonne opinion de ton genie 
| pour 'eſperer. Je Veſpere bien auſh, me dit- il; mais 
il n'y a point d'eſperance plus trompeuſe que celle. la, 
tant les auteurs ſont incertains de Vevenement d'un 
| ouvrage dramatique : tous les jours ils y font trompes. 
| Entin, le jour de la premiere repreſentation, je ne 
pus aller à la comedie, monſeigneur m'ayant charge 
d'une commiſſion qui m'en empecha, Tout ce que je 


pus faire, fut d'y envoyer Scipion, pour fgavoir du 


moins des le ſoir meme le ſucces d'une piece a laquelle 
je m'interefſois. Apres Vavoir unpatiemment atten- 
du, je le vis revenir d'un air qui me fit conceroir un 
mauvais préſage. Eh bien, lui dis- je, comment Le 
Comte de Saldagne a-t- il ètéè recu du public? Fort 
brutalement, re pondit- il: jamais pièce n'a été plus 
cruellement traitèe: Je ſuis ſorti indignée de Vinſo- 
lence du parterre. Et moi, je le ſuis, repliquai-je, de 
la fureur que Nugnez a de compoſer des poëmes dra- 
matiques. Quel enrage! Ne faut-1] pas qu'il ait 
perdu le jugement, pour preferer les hues ignomi- 
nicuſes des ſpectateurs a Vheurenx fort que je puis lui 
faire. C'eſt ainſi que per amitié je peſtois contre le 
potte des Aſturies, et que je m' affligeois du malheur 
de ia pièce pendant qu'il sen applauditſoit. 

En effet, je le vis deux jours apres entrer chez moi, 
tout tranſportè de joie. Santillane >'ECr1a-t-11, je viens 
te faire part du raviſſement où je ſuis. J'ai fait ma 
fortune, mon ami, en faiſant une mauvaile piece, Tu 
ſeats VEtrange accueil qu'on a fait au Comte de Sat. 
Gagne 5 tous les ſpettatenrs s a lenvi fe font dechalnes 
contre lui; et c'eſt a ce dechainement general que je 
doi le bonheur de ma vie. 

Je fus att:z cronne d'entendre parler de cette ma- 
nicre le poëte Nugneg, Comment donc, Fabrice, lui 


dis- 
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dis-je, ſeroit- il poſſible que la chiite de ta tragddie eiit 
de quoi juſtifier ta joie immoderee? Oui ſans doute, 
répondit- il: Je t'ai deja dit que Don Bertrand avoit 
mis du ſien dans ma piece, par conſequent il la troy. 
voit excellente. Il a été outre de voir les ſpeQateurs 
d'un ſentiment contraire au ſien. Nugnez, m'a-t-il 
dit ce matin, Vi&rix cauſa Diis placuit, ſed victa Ca. 
toni: Si ta piece a deplu au public, en recompenſe 
elle me plait a moi, et cela doit te ſuffire. Pour te 
conſoler du mauvais gotit de fiecle, je te donne deux 
mille Ecus de rente a prendre ſur tous mes biens: al. 
lons de ce pas chez mon notaire en paſſer le contraQ, 
Nous y avons été ſur le champ; le treſorier a ſigné 
VaQte de la donation, et m'a paye la premiere année 
d'a vance 

Je felicitai Fabrice ſur la malheureuſe deſtinée de 
Comte de Saldagne, puiſqu'elle avoit tourne au profit 
de Vauteur. Tu as bien raiſon continua-t-il, de me 
faire compliment là-deſſus; ſgais-tu bien qu'il ne pou- 
voit m'arriver un plus grand bonheur que d'avoir de- 
plu au parterre. Que je ſuis heureux d'avoir Ete fff 
a double carillon! Si le public, plus benevole, m'elit 
honore de ſes applaudiſſemens, a quoi cela m'auroit-1] 
mené? A rien. Je n'aurois tire de mon travail 
qu'une ſomme aſſez mediocre, au lieu que les ſifflets 
m'ont mis tout d'un coup a mon aiſe pour le reſte d- 
mes jours. 
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CHAPITRE Xl. 


Santillane fait donner un emploi d Sciplon, qui part 
pour la Nouvelle Eſpagne. 


ON ſccretaire ne regarda pas ſans envie le bon- 
hear inopine du poëte Nugnez : il ne ceſſa de 
m'en parler pendant hun jours. Padmire, difoit-il, 


le caprice de la fortune, qui ſe plait quelquefois à com- 
bler de biens un dcteltable auteur, tandis qu'elle - 
laiſla 
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| Jaffa de bons dans la misère: Je voudrois bien qu'elle 
 /avidat de m'cnricher aufli du ſoir au lendemain. Ce— 


la pourra bien arriver, lui diſois- je, et plutot que tu 
ne penſes. Tu es 1ci dans ſon temple ; car il me ſem- 
ble qu'on peat appeller le temple de la fortune la mai- 
ſon du premier miniſtre, on 'on accorde ſouvent des 
graces qui engraiſlant tout-a-coup ceux qui les obtien- 
nent. Cela eft veritable, montieur, me repondit-1], 


mais il faut avoir la patience de les attendre. Encore 


une fois Scipion, lui rephquoirs-je, ſois tranquilte 
peut étre es-tu fur le point d'avoir quelque bonne 
commiſſion. Eff:Qirvement 1] $'offiit, peu de jours 
apres, une occaſion de employer utilement au ſervice 
du comte duc, que je ne luilai pas echapper. 

Je m'entretenois un matin avec Don Raimond 
Caporis, et notre converſation rouloit ſur les re venus 
de ſon excellence. Monſeigneur jouit, diſoit-il, des 
commanderies de tous les ordres militaires, ce qui lui 
vaut par an quarante mille ecus; et il n'eſt oblige que 
de porter la croix d'Alcantara, De plus, ſes trois 
charges de grand chambellan, de grand ecuyer, et de 
grand chancelier des Indes lui rapportent deux cens 
mille Ecus; et tout cela n'eſt rien encore en comparai- 
ſon des ſommes immenſes qu'il tire des Indes: Sca- 
vez- vous de quelle maniè re? Lorſque les vaiſſeaux du 
Rot partent de Séville ou de Lifyonne pour ce pays- 
la, il y fait embarquer du vin, de Vhuile, et des grains 
que lui fournit ſa comté d'Olivarés, il ne paye point 
de port. Avec cela il vend dans les Indes ces mar- 
chandiſes quatre fois plus qu'elles ne valent en Eſpa- 
gne; enſuite il en employe l'argent a acheter des épi- 
ceries, des couleurs, et d'autres choſes qu'on a preſque 
pour rien dans le Nouveau Monde, et qui ſe vendent 
fort cher en Europe. Il a déjà par ce trafic gagné 
pluſieurs millions ſans faire le moindre tort au Ro1. 

Ce qui ne doit pas vous paroltre Etonnant, continua- 
t-1], c'eſt que les perſonnes employces à faire ce com- 
merce, reviennent toujours chargees de richeſſes, mon- 
ſeigneur trouvant bon qu'elles faſſent leurs affaires 
avec les ſiennes. 
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Le fils de la Coſcolina, qui 6coutoit notre entretein, 
ne put entendre parler ainſi Don Raimond ſans Vin- 
terrompre: Parblen, Seigneur Caporis! $'ecria-t-1l, je 
ferois ravi d'etre une de ces perſinnesglà; auſſi- bien 1] 
y a long-tems que je ſouhaite de voir le Mexique, 
Votre curioſité kk ra bien:ot ſatisfaite, lui dit l'inten— 
dant, ſi le Seigneur de Santill ne ne s'oppoſe point a 
votre envie. Quelque delicat que je ſois fur le choix 
des gens que j'envoye aux Indes faire ce trafic (car 
c'elt moi qui les choiſis,) je vous mettrai avenglement 
fur mon regittre, ſi votre maitre le veut. Vous me 
ferez plaiſir, dis-je a Don Raimond; donnez- moi 
cette marque d' amitié. Scipion eſt un gargon que 
Jaime, d'ailleurs très- intelligent, et qui ſe gouvernera 
de fagon qu'on n'aura pas le moindre reproche à lui 
faire. En un mot, j'en réponds comme de mol- 
meme, 

Cela ſuffit, reprit Caporis, il n'a qu'a fe rendre in. 
ceſſamment a Seville ; les vaiſſeaux doivent mettre à 
la voile dans un mois pour les Indes. Je le chargerai 
a ſon depart d'une lettre pour un homme, qui lui 
donnera toutes les inſtructions neceſſaires pour s'enri- 
chir, ſans porter aucun prejudice aux interets de fon 
excellence, qui doivent Etre facres pour lui. 

Scipion, charme d'avoir cet emploi, fe hata de par- 
tir pour Seville avec mille 6cus que je lui comptai, 
pour acheter dans l'Andalouſie du vin et de I'huile, et 
le mettre en état de trafiquer pour fon compte dans 
les Indes. Cependant tout ravi qu'il Etoit de faire 
un voyage dont il eſperoit tirer tant de profit, il ne 
put me quitter ſans rEpandre des pleurs, et je ne vs 
pas de ſang froid fon depart. 
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C HAPITRE XII. 


Don Alþhonſe de Livva vient a Madrid ; motif de ſon 
vqyage. De J affli&ion qu'ert Gil Blas, et de la joie 
qui la ſuivit. 


PEINE eus. je perdu Scipion, qu'un page du 
miniſtre m'apporta un billet, qui contenoit ces 
paroles: YG Sergneur de Santillane weut ſe donner la 


peine de ſe rendre a image ſaint Gabriel, dans la rue 


de Tolede, il 3 verra un de ſes meilleuns amis. 

Quel peut etre cet ami, qui ne ſe nomme point? 
dis je en moi- mème. Pourquoi me cache:t. il ſon 
nom ? Il veut apparemment me caufer le plaiſir de la 
ſurpriſe. Je ſortis ſur le champ, je pris le chemin de 
la rue de Tolede; et en arrivant au lieu marque, je 
ne fus pas peu étonné d'y trouver Don Alphonſe de 
Leyva. Qui vois-je! m'ecrial-je. Vous ici, ſei- 
eneur ! Ou, mon cher Gil Blas, 1 pondit- il, en me 
ſerrant ẽtroitement entre ſes bras, c'eſt Don Alphonſe 
lui-mème qui s'offre a votre vue. Eh! qui vous 
amene a Madrid? lui dis-je. Je vais vous ſurprendre, 
me repartit- il, et vous afſliger, en vous apprenant le 
ſujet de mon voyage. On m'a ote le gouvernement 
de Valence, et le premier miniſtre me manda à la 
cour pour rendre compte de ma conduite. Je demeu- 
rai un quart-d'heure dans un ſtupide filence ; puis re- 


prenant la parole: De quoi, lui dis je, vous accuſe- t- 


on! Il faut bien que vous ayez fait quelque choſe im- 
prudemment. Jin pute, repondit- il, ma diſgrace à la 
viſite que j'ai fait il y trois ſemines, au Cardinal- Duc 
de Lerme, qui depuis un mois eſt relegué dans ſon 
chateau de Dénia. 

Oh vraiment! interrompis-je, vous avez raiſon 
d'attiibuer votre malheur à cette viſite indiſcrette: 
n'en cherchez point la cguſe aillcurs; et permettez- 
moi de vous dire que vous n'avez pas conſuſtéè v-tre 
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prudence ordinaire, lor vous avez &té voir ce mi. 
niitre diſgracie, La faute en eſt faite, me dit et 
j'ai pris de bonne grace mon parti: Je vais me retirer 
avec ma famille au chateau de Léy va, on je paſſerai 
dans un profond repos le reſte de mes jours. Tout ce 
qui me fait de la peine, ajouta-t- il, c'e{t d'etre oblige 
de paroitre devant un ſuperbe miniſtre, qui pourra 
me rece voir peu gracieuſement. Quelle mortification 
pour un Eſpagnol! Cependant c'eſt une neceflite; 
mais avant que de m'y ſoumettre, j'ai voulu vous par- 
ler. Seigneur, lui dis-je, laiſſez moi faire: ne vous 
preſentez pas devant le miniſtre, que je n'aye ſcu aupa- 
ravant de quoi Von vous accuſe ;. le mal n'eſt peut- 
etre pas fans remède. Quoi qu'il en foit, vous trou- 
verez bon, s'il vous plait, que je me donne pour vous 
tous les mouvemens qu'exigent de moi la reconnoil- 
ſance et V'amitie. A ces mots, je le laiſſai dans ſon 
hotellerie en Vaſſurant qu'il auroit inceſſament de mes 
nouvelles. 

Comme je ne me mèlois point d' affaires d' état de- 
puis les deux mémoires, dont il a été fait une ſi (lo- 
quente mention, j allai trouver Carnero, pour lui de- 
mander e s'il Etoit vrai qu'on eùt 6te a Don Alphonſe 
de LEyva le gouvernement de la ville de Valence. 
Il me répondit que oui, mais qu'il en ignoroit la rai- 
ſon. La- deſſus, je pris ſans balancer la reſolution de 
m'adreſſer a monſeigneur meme, pour apprendre de 
fa propre bouche les fujets qu'il pouvoit avoir de ſe 
plaindre du fils de Don Ceſar. 

Jetois fi penetre de ce facheux Evenement, que je 
n'eus pas beſoin d' affecter un air de triſteſſe pour pa- 
roitre aflige aux yeux du comte-duc. Qu'as-tu donc, 
Santillane ? me dit. il, auſſitôt qu'il me vit. Japper- 
cois ſur ton viſage une impreſſion de chagrin z je vols 
meme des larmes pretes a couler de tes yeux, Qu'ett- 
ce que cela ſignifie? Ne me deguiſe rien. Quelqu'un 
t'auroit- il fait quelqu'oftenſe ? Parle, tu ſeras bien-tot 
venge. Monſeigneur, lui répondis-je en pleurant, 
quand je voudrois vous cacher ma douleur, je ne le 
pourrois pas; Je ſuis au deſeſpoir ; On vient de 2 
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dire que Don Alphonſe de Léyva n'eſt plus gouver- 
neur de Valence; on ne pouvoit m'annoncer une nou— 
velle plus capable de me cauſer une moitelle afflic- 
tion. Que dis-tu, Gil Blas? reprit le miniſtre 6tonndc. 
Quel interet peux: tu prendre a ce Don Alphonle, et: 
a ſon gouvernement? Alors je lui fis un detail des 
obligations que j'avois aux Seigneurs de Leyva : en- 
ſuite je lui racontai de quelle fagon j'avois obtenu du 
Duc de Lerme, pour le fils de Don Ceſar, le gou- 
vernement dont il s'agiſſoit. | 

Quand ſon excellence m'ent Ecoute juſqu'au bout 
avec une attention pleine de bonte pour moi, il me 
dit: Eſſuye tes pleurs, mon ami. Outre que j'igno- 
rois ce que tu viens de m'apprendre, je t'avouerai 
que je regardois Don Alphonſe comme une creature 
du Cardinal-Duc de Lerme. Je te mets a ma place: 
la viſite qu'il a faite a cette eminence, ne te Vauroit- 
elle pas rendu ſuſpect? Je veux bien croire pourtant 


qu'ayant été pourvu de ſon emploi par ce miniſtre, il 


peut avoir fait cette demarche par un pur mouvement 
de reconnoiſſance. Et je la lui pardonne. Je ſuis 
faché d'avoir deplace un homme qui te devoit ſon 
poſte; mais fi j'ai detruit ton ouvrage, je puis le re- 
parer, Je veux meme encore plus faire pour toi que 
le Duc de Lerme : Don Alphonſe ton ami n'étoit que 
gouverneur de la ville de Valence, je le fais viceroi 
du royaume d'Arragon : c'eſt ce que je te permets de 
lui faire ſgavoir, et tu peux lui mander de venir preter 
ſerment. 

Lorſque j eus entendu ces paroles, je paſſai d'une 
extreme douleur à un exces de joie, qui me troubla 
leſprit à un point, qu'il y parut au remerciment que 
je fis à monſeigneur: mais le defordre de mon diſ- 
cours ne lui deplut point; et comme je lui appris que 
Don Alphonſe étoit a Madrid, il me dit que je pou- 
vois le lui preſenter des ce jour-la meme. Je courus 
auſſitot a l'image ſaint Gabriel, ou je ravis le fils de 
Don Ceſar en lui annoncant ſon nouvel emploi. II 
ne pouvoit croire ce que je lui diſois, tant il avoit de 
peine à ſe perſuader que le premier miniſtre, quelqu* 

Tome 11, H h amitié 
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amitic qu'1] ent pour moi, füt capable de donner dis 
wceroyaut's a ma conſidération. Je le menai au 
comte; due, qui le regut très-poliment, et qui lui dit: 
Don Alphonſe, vous vous etes ſi bien conduit dans 
votre gouvernement de la ville de Valence, que le 
Rot vous jugeant propre a remplir une plus grande 
place, vous a nomme a la viceroyaute d'Arragon, 
Cette dignite, ajouta-t- il, n'eſt point au-defſus de votre 
naiſſance, et la nobleſſe Arragonoiſe ne ſgauroit mur. 
murer contre le choix de la cour. 

Son excellence ne ſit aucune mention de moi, et le 
public ignora la part que j'avois a cette affaire; ce qui 
ſauva Don Alphonſe et le miniſtre, des mauvais dil. 
cours qu'on auroit pu tenir dans le monde ſur un vice- 
roi de ma fagon. | 

- Sitot que le fils de Don Cefar fut ſir de ſon fait, 
11 depecha un expres a Valence pour en informer ſon 
pere et Séraphine, qui ſe rendirent bientor à Madrid, 
Leur premier ſoin fut de me venir trouver pour m'ac- 
cabler de remercimens. Quel ſpectacle touchant et 
glorieux pour moi, de voir les trois perſonnes du 
monde qui m'ctotent les plus chères m'embrafſer 5 
l'envie! Auſſi ſenfibles à mon zcle et à mon affection, 
qu'a Thonneur que le poſte de vicerot alloit faire re- 
jaillir fur leur maiſon, ils ne pouvoient fe laſſer de 
me tenir des diſcours reconnoiſſans. Ils me parloient 
meme comme s'ils euſſent parle 4 un homme d'une 
condition égale à la leur. Il ſembloit qu'ils enflent 
oublic qu'ils avoiĩent Ete mes maitres. IIs croyoient 
ne pouvoir me temoigner aflez d'amitic, Pour 
ſupprimer les circonſtances inutiles, Don Alphonſe, 
apres avoir recu fes patentes, remercié le Roi et ſon 
miniſtre, et prèté le ferment ordinaire, partit de Ma- 
drid avec fa famille, pour aller établir fon ſéjour a 
Saragoſſe. II y fit fon entrce avec toute la magniſi- 
cence imaginable; et les Arragonois firent connoitre 
par leurs acclamations, que je leur avois donné un 
vicerol fort agreable, 
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CHAPITRE XIII. 


Cil Blas rencontre ches le Rol Gaſlon de Cogollos et 
Don Andre de Torie/illas. On ils allerent tous 
trois. Fin de Fliftoire de Don G-flon et de Dona 
Titlina de Haliſteo. Quel ſervice vantullane rendit 


a T7 ordc/itlas. 


E nageois dans 11 joie d'avoir ft heureuſement chan- 
geen vicero un gouverneur deplace. Les Sei- 
gneurs de I,cyva meme en _Etvient moins ravis que 
moi. J'cus bientöt encore une autre occaſion dein- 
ployer mon cr&dit pour un ami; ce que je crois dev oir 
rapporter, pour faire connoitre a mes lecteurs que 
je n'6tois plus ce meme Gil Blas, qui ſous le miniſlère 
precedent vendoit les graces de la cour. 

Jetois un jour dans Vantichambre du Noi, ou je 
m'entretenois avec des ſeigneurs, qui me connoifſlant 
pour un homme cheri du premier miniſtre, ne dedat- 
gnolent pas ma converſation. Jappercus dans la 
foule Don Gaiton de Cogollos, ce priſonnier d'ctat 
que J'avots laific dans la tour de Ségovie. Il étoit 
avec le chätelain Don Andre de Pordéſillas. Je 
quittai volontiers ma compagnie, pour aller embraſſer 
ces deux amis. S'ils furent Etonnes de me revoir: là, je 
le fas bien davantage de les y rencontrer. Apres de 
vives accolades de part et d'autres, Don Gaſton me dit: 
Seigneur de Santillane, nous avons bien des queſtions & 
nous faire mutuellement, et nous ne ſommes pas ji 
dans un lieu commode pour cela: permettez que je vous 
emmene dans un endroit ou le Seigneur de TordeſilJas 
et moi, nous ſerons bien-aiſes d'avoir avec vous un long 
entretien. ÞJ y conſentis; nous fendimes la preſſe, et 
nous fortimes du palais. Nous trouvames le caroſſe de 
Don Galton, qui Vattendoit dans la rue; nous y monta- 
mes tous trois, et nous nous rendimes a la grande place 
du marché, on fe font les courſes de taureaux. La de- 
meuroit Cogollos dans un fort bel hotel, 
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Seigneur Gil Blas, me dit Don Andre, Iorſque 
nous fines dans une ſalle magniſiquement meublce, 
i me ſemble qu'a votre départ de Ségovie vous haif. 
tiez. la cour, et que vous Eticz dans la réſolution de 
vous en Eloigner pour jamais. C'etoit en effet mon 
deſſein, lui reEpondiz-je ; et tant qu'a vecu le feu Roi, 
ze n'ai pas change de ſentiment: mais quand j'ai ſcu 
que le prince fon fils Etoit ſur le trone, j'ai voulu voir 
i le nouveau monarque me reconnoitrott. II m'a re- 
cannu, et j'ai cu le bonlieur d'en ctre regu favorable 
ment; il m'a recommandè lui meme au premier mi- 
ire, qui m'a pris en amitié, et avec qui je ſuis beau- 
coup mieux que je ne l'ai jamais Ete avec le Duc de 
Lerme. Voila, Seigneur Don Andre, ce que j'avois 
a vous apprendre; et vous, dites- moi, ſi vous etes tou- 
jours chatelain de la tour de Ségovie. Non vraiment, 
me répondit- il; le comte- due en a mis un autre a ma 
place. Il m'a cru apparemment tout dEvoue a ſon pre- 
deceſſeur, Et moi, dit alors Don Gaſton, j'ai été mis 
en liberté par une raiſon contraire : Le premier miniſtre 
n'a pas fitot ſeu que j'ctois dans les priſons de Ségovie 
par ordre du Duc de Lerme, qu'il m'en a fait ſortir. 
Il s'agit a preſent, Seigneur Gil Blas, de vous conter 
ce qui m'eſt arrive depuis que je ſuis libre. 

La premiere choſe que je fis, pourſuivit-il, apres 
avoir remercie Don Andre des attentions qu'il avoit 
eues pour moi pendant ma priſon, fut de me rendre a 
Madrid. Je me preſentai devant le Comte d'Oli- 
varés, qui me dit: Ne. craignez pas que le malheur 
qui vous eſt ſurvenu ſaſſe le moindre tort à votre r&- 
putation, vous tes pleinement juſtifiè: je ſuis d'au- 
tant plus affure de votre innocence, que le Marquis 
de Villarcal, dont on vous a ſoupconne d'etre com- 
Plice, n'étoĩt pas coupable. Quoique Portugais, et 
parent meme du Duc de Bragance, il eſt moins dans 
ſes interets que dans ceux du Roi mon maitre. On 
n'a donc point du vous faire un crime de votre liaiſon 
avec ce marquis; et pour réparer injuſtice qu'on 
vous a faite en vous accuſant de trahiſon, le Roi vous 
donne une lieutenance dans ſa Garde Eſpagnole. Jac- 
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ceptai cet emploi en ſuppliant ſon excellence de me 
permettre, avant que d'entrer en exercice, d'aller © 
Coria pour y voir Dona Elconor de Laxarilla ma 
tante. Le miniſtre m'accorda un niois pour faire 
ce voyage, et je partis, accompagne d'un ſeul la- 
quais. 

Nous avions d6ja paſſe Colménar, et nous Etions 
engages dans un chemin creux entre deux niontagnes, 
quand nous appercumes un cavalier, qui ſe defendoit 
vaillament contre trois hommes, qui Vattaquoient tous 
enſemble. Je ne balangai point a le ſecourir; je me 
hatai de le joindre, et me mis à fon cote, Je remar- 
quai en me battant que nos ennemis Etoient maſqués, 
et que nous avions affaire à de vigoureux ſpadaſſins. 
Cependant, malgre leur force et leur adreſſe, nous de- 
meurames vainqueurs : je percai un des trois; il tom- 
ba de che val, et les deux autres prirent la fuite a l'in- 
ſtant. Ill eſt vrai que la victoire ne nous fut guere 
moins funeſte qu'au malheureux que j'avois tué, puiſ- 
qu'après Vaction nous nous trouvames, mon compa-— 
gnon et moi, dangereuſement blefles. Mais repreſen- 
tez- vous quelle fut ma ſurpriſe, lorſque dans ce cava- 
lier je reconnus Combados, le mari de Dona Helena. 
Ine fut pas moins Etonne de voir que j'étois fon dé- 
fenſeur : Ah Don Gaſton! $'ec11a-t-11, quoi, c'eſt vous 
qui venez me fſccourir? Quand vous avez fi genC- 
reuſement pris mon parti, vous ignoriez que c'ëtoit 
celui d'un homme qui vous a culeve votre maitrefle. 
Je 1'ignorois en effet, lui repondis-Jje z mais quand je 
Faurois ſeu, penſez-vous que j'euſſe balance a faire ce 
que j'ai falt? Jugeriez- vous aflez mal de moi, pour 
me ere unc ame 11 baſſe? Non, non, reprit-il, j'al 
meilleure opinion de vous; et 1 je meurs des bleſſures 
que je viens de recevoir, je ſouhaite que les votres ne 
vous empechent point de profiter de ma mort. Com- 
bados, lui dis-je, quoique je n'aye pas encore oublié 
Dona Heiena, ſgachez que je ne defire point ſa poſſeſſion 
aux dé pens de votre vic; je m'applaudis meme d'avoir 
contribu6 a vous fauver des coups de trois atlaſ- 
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ſins, puiſqu/en cela j'ai fait une action agreable à votre 
Epouſe. 

Pendant que nous nous parlions de cette ſorte, mon 
laquais deſcendit de cheval; et stant approche du 
cavalier qui Etoit Etendu ſur la pouſſière, il lui õta 
fon maſque, et nous fit voir des traits que Combados 
reconnut d'abord. C'eſt Caprara, s'Ccria-t- il, ce per- 
fide couſin, qui, de depit d'avoir manque une riche 
ſucceſſion qu'il m'avoit injuſtement diſputee, nourriſ- 
ſoit depuis long-tems le defir de m'aſſaſſiner, et avoit 
enfin choiſi ce jour pour le ſatisfaire: mais le Ciel a 
permis qu'il ait été la victime de fon attentat, 

Cependant notre ſang couloit a bon compte, et nous 
nous affoibhfions a vue d'ceil. Neanmoins, tout bleſ- 
{63 que nous etions, nous eùmes la force de gagner le 
bourg de Villarcjo, qui n'eſt qu'a deux portces de 
fuſil du champ de bataille. En arrivant à la pre- 
micre hotellerie, nous deinandames des chirurgiens. 


i} en vint un, qu'on nous dit etre fort habile. II 


viſita nos playes, qu'il trouva tres-dangereuſes, II 
nous panſa; et le lendemain il nous dit, après avoir 
leve Pappareil, que les bleſſures de Don Blas Etoient 
mortelles. Il jugea des miennes plus favorablement, 
et ſes pronoſtics ne furent point faux. 

Combados ſe voyant condamnè a la mort, ne ſongea 
plus qu'a s'y preparer, II dip*cha un 'expres a fa 
femme, pour Viatormer de ce qui s'étoit paſte, et du 
zrifle état ou il e trouvoit. Dona Helena fat bien- 
wot a Villarejo. Elle y arriva, Veſprit travaille d'unc 
inquictude, qui fvyoir deux cauſes diſtérentes: le peril 
que couroit la vie de fon cpoux, et la crainte de ſentir, 
en ine revoyant, rallumer un feu mal &teint. Cela 
lui cauſoit une agitation terrible. Madame, lui dit 
Jon Blas, lorſqu'elle fut en ſa preſence, vous arrivez. 
aſſez a tems pour recevoir mes adieu Je vais mou- 
Tir, et je regarde ma mort comme une punition du 
Ciel, de vous avoir par une tromperie arrache à Don 
Gaiton. Bien loin d'en murmurer, je vous cxhorte 
mol-meme a lui rendre un cœur que je lui ai ravi. 
Dona Helena ne lui rẽpondit que par des pleurs; et 
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veritablement c'ctoit la meilleure r6ponſe qu'elle lui 
pit faire, n'ëtant pas encore aſſez detache de moi, 
pour avoir oublié Partifice dont il $'ctoit fervi pour 
ja dEterminer à me manquer de foi. 

Il arciva, comme le chirurgien Vavoit pronoſtique, 
qu'en moins de trois jours Combados mourut de ſes 
bleTures, au lieu que les miennes annongolent une 
prochaine gueriſon. La jeune veuve uniquement 0Cc- 
cupce du ſoin de faire tranſporter a Coria le corps de 
ſon Epoux, pour lui rendre tous les honneurs qu'elle 
devoit a ſa cendre, partit de Willaréjo pohr s'en retour- 
ner, après s'ètre informèe, comme par pure politeſſe, 
de Vetat ou je me trouvois. Des que je pus la ſuivre, 
je pris le chemin de Coria, où Pachevai de me réta- 
blir en peu de tems. Alors Dona Eleonor ma tante, 
et Don George de Galiſteo, reſolurent de nous marier 
promptement, Helena ct moi, de peur que la fortune 
ne nous ſ{tparat encore par quelque nouvelle traverſe. 
Mais ce mariage fe fit ſans cclat, a cauſe de la mort 
trop rècente de Don Blas; et peu de jours apres je 
revins a Madrid avec Dona Helena. Comme j'avois 
paile le tems préſcrit par le comte-duc pour mon 
voyage, je craignois que ce miuiſtre n'etit donné a 
un autre la lieutenance qu'il m'avoit promiſe : mais 
ll n'en avoit point diſpoſe, et il eut la bonté de re- 
cevolr les excuſes que je lui fis de mon retardement. 

Je ſuis done, pourturvit Cogollos, lieutenant de la 
Garde Eſpagnole, et j'ai de l'agrément dans mon 
poſte. J'ai fait des amis d'un commerce agreable, et 
je vis content avec eux. Je voudrois pouvoir en dire 
autant, s'Ecria Don André; mais je ſuis bien éloigné 
d'etre ſatisfait de mon ſort: j'ai perdu men emploi, 
qui ne laulo't pas de metre fort utile; et je n'ai point 
d'amis qui ayent aſſez de credit pour m'en procurer 
un ſolide. Pardonnez-met, Seigneur Don André, 
interrompis-je en ſouriant, vous avez en moi un ami 
qui peut vous Etre bon 4 quelque chole, Je vous ai 
deja dit que je ſuis encore plus aime du comte- due 
que je ne l'étois du Duc de Lerme, ct vous oſez 
me dire en ſace, que vous n'avez perſonne qui 
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puiſſe vous faire obtenir un ſolide emploi. Ne vous 
ai je pas d&Ja rendu un pareil ſervice ? Souvenez-vous 
que par le credit de VArcheveque de Grenade, je 
vous ſis nommer pour aller remplir aux Méxique un 
poſte, ou vous auriez fait votre fortune, fi l'amour ne 
vous elit point arrete dans la ville d'Alicante, Je 
ſuis bien plus en état de vous ſervir préſentement, que 
j'ai l'oreille du premier miniſtre. Je m' abandonne done 
a vous, répliqua Tordeſillas ; mais, ajouta-t-1l en ſou- 
11ant a ſon tour, ne m'envoyez pas de grace à la nou- 
velle Eſpagne; je n'y voudrois point aller, quand on 
m'y voudroit faire prefident de l' audience meme du 
Mexique. 

Nous fumes interrompus dans cet endroit de notre 
entretien par Dona HElEna, qui arriva dans la ſalle, 
et dont la perfonne toute gracieuſe remplit l'idèe char. 
mante que je m'en Ctois formée. Madame, lui dit 
Cogollos, je vous preſente le Seigneur de Santillane, 
dont je vous ai parle quelque fois, et dont Vaimable 
compagnie a ſouvent dans ma prifon ſuſpendu mes 
ennuis. Oui, madame, dis-je à Dona Helena, Don 
Gaſton vous dit la verite. Ma converſation lui plai- 
ſoit, par ce que vous en faiſicz toujours la matiere, 
La fille de Don George rcpondit modeſtement a ma 
politeſſe; apres quoi je pris congè de ces deux &poux, 
en leur proteſtant que j'étois ravi que I'hymen etit 
enſin ſucccde à leurs longues amours. Enſuite m'ad- 
dreſſant a Tordéſillas, je le priai de m'apprendre ſa 
demeure; et lorſqu'il me l'eut enſeignee : Sans adieu, 
lui dis-je, Don Andre, j'eſpere qu'avant huit jours 
vous verrez que je joins le pouvoir à la bonne vo— 
lonté. 

Je n'en eus pas le dementi. Des le lendemain 
meme, le comte- duc me fournit une occaſion d'obli— 
ger ce chatelain. Santillane, me dit fon excellence, 


la place de gouverneur de la priſon royale de Valla— 
dolid eſt vacante : elle rapporte plus de trois cens pil- 
toles par an; il me prend envie de te la donner. Je 
n'en veux point, monſeigneur, lui repondis-je, valut— 
elle dix mille ducats de rentes; je renonce a tous les 
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poſtes que je ne puis occuper ſans m'cloigner de vous, 
Mais, reprit le miniftre, tu peux fort bien remplir ce- 


| Jui-la fans erre oblige de quitter Madrid, que pour al- 


ler de tems en tems a Valladolid viſiter la priſon ; 
cela, comme tu vois, n'eil pas incompatable. Vous 
direz, lui repartis-Je, tout ce qu'il vous plaira; je ne 
venx de cet emploi, qu'a condition qu'il me f-ra per- 
mis de m'en deinettre en taveur d'un brave gentil— 
homme, appellé Don Andre de Tordéſillas, ci devant 
chatelain de lu tour de Ségovie: Jaimercis a lui faire 
ce préſent, pour reconnoitre les bons traitemens qi 
m'a faits pendant ma priſon. 

Ce diſcours fit rire le miniſtre, qui me dit: C'eſt-a- 
dire, Gil Blas, tu veux faire un gouverneur de priſcn 
royale, comme tu as fait un viceroi. Eh bien! ſoit, 
mon ami; je t'accorde la place vacante pour Torde- 
ſillas; mais dis-mo1 tout naturellement quel profit il 
doit t'en revenir ; car je ne te crois pas atlez ſot pour 
vouloir employer ton credit pour rien. Monſeigneur, 
lui repondis-Je, ne faut- il pas payer ſes dettes? Don 
Andre m'a fait ſans interet tous les plaiſirs qu'il a pu; 
ne dois-je pas lui rendre la pareille? Vous etes deve- 
nu bien déſintéreſſé, Monſieur de Santillane, me repli- 
qua ſon excellence en riant; il me ſemble que vous 
'etiez beaucoup moins ſous le dernier miniſtere. J'en 
conviens, lui repartis-je; le mauvais exemple cor- 
rompit mes mceurs : comme tout ſe vendoit alors, je 
me conformai a l'uſage; et comme aujourd'hui tout 
le donne, j'ai repris mon intégrité. 

Je ſis done pourvoir Don Andre de Tordefillas du 
gouvernement de la priſon royale de Valladolid, et je 
Jen voyai bien tôt dans cette ville, auſſi ſatisfait de ſon 
nouvel ëtabliſſement, que je I'ttois de m'etre acquitté 
envers lui des obligations que je lui avois. 
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CHAPITRE XIV. 


Santillane va ches le poete Nugnes. BPueiles perſon; 
i y trouvn, et quels % e l furent bend. 


L me prit envie une apres-dince d'aller voir le 
pocte des Aſturies, me ſentant fort curieux de ſca. 
voir de e facon il ctoit logé. Je me rendis à 


Photel du Seigneur Don Bertrand Gomez del Ribero, 


et j'y demandai Nugnez. Il ne demeure plus ici, me 
clit un laquais, qui étoit a la porte; c'eſt 1a qu'il loge 
a preſent, ajouta-t-il, en me montrant une maiſon 
voiline ; il occupe un corps de logis ſur le derriere, 
J'y allat; et apres avoir traverſe une petite cour, 
j'entrai dans une {alle tout nue; on je trouvai mon 
ami Fabrice encore a table, avec cinq on fix de ſes 
confreres, qu'il regaloit ce jour-la. 

Ils Etotent fur la ſin du repas, et par conſequent, en 
train de diſputer ; mais auiliot qu'ils m'appercurent, 
ils firent ſncceder un profond filence a leur bruyant 
entretien. Nugnez ſe leva d'un air empreſſe pour 
me recevoir, en s'ccriant : Mefheurs, voila le Seigneur 
de Santillane, qui vent bien m'honorer d'une de ſes 
viſites; rendez avec moi vos hommages au favori du 
premier miniſtre. A ces paroles tous les convives fe 
leverent auſſi pour me ſaluer; et en faveur du titre 
qui m'avoit été donné, ils me firent des civilités tres 
reſpectueuſes. Quoique je n'euſſe beſoin ni de boire 
ni de manger, je ne pus me defendre de me mettre i 
table avec eux, et meme de faire raiſon a une br:nde, 
qu'ils me porterent. 

Comme il me parut que ma preſence les empechoit 
de continuer a s'entretenir librement: Meſſieurs, leur 
dis- je, que je ne vous gene point, s'il vous plait. I 
me ſemble que j'ai interrompu votre entretien ; re- 
prenez-le de grace, ou je m'en vais. Ces meſlicurs, 
dit alors Fabrice, parlotent de „ Iphigénie ming Þ 
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Le bachelier Melchior de Villegas, qui eſt un ſcavant 
du premier ordre, demandoit au Seigneur Don Jacinte 
de Romarate ce qui l'intéreſſoit dans cette tragédie. 
Oui, dit Don Jacinte, et je lui ai repondu, que c'étoit 
le peril on ſe trouvoit Iphigénie. Et moi, dit le 
bachelier, je lui ai replique (ce que je ſuis pret a dé- 
montrer), que ce n'eſt point ce peril qui fait le veri- 
table interet de la piece. Qu'eſt- ce que c'eſt donc? 
s'Ecria le vieux licentite Gabriel de Leon. C'eſt le 
vent, repartit le bachelier. 

Toute la compaguie fit un &cclat de rire a cette re- 
partie, que je ne crus pas !{crieuſe; je m'imaginai que 
Melchior ne Vavoit faite que pour egayer la conver- 
ſation. Je ne connoiflois pas ce ſgavant : c'etoit un 
homme qui n'entendoit nullement raillerie. Riez 
tant qu'il vous plaira, meſiieurs, reprit- il froidement : 
je vous ſoutiens que c'eſt le vent ſeul qui doit intéreſ- 
ſer, frapper, Emouvoir le ſpectateur, et non le peril 
d'Tphigenie, Repréſentez-vous, pourſuivit-il, une 
nombreuſe armce qui s'eſt aſſemblée pour aller faire 
le ſiege de Troye : concevez toute l'impatience qu'ont 
les chefs et les ſoldats d'executer leur entrepriſe, pour 
d'en retourner promptement dans la Grece ; ou ils 
ont laifl6 ce qu'ils ont de plus cher, leurs dieux do- 
meſtiques, leurs femmes, et leurs enfans ; cependant 
un maudit vent contraire les retient en Aulide, ſem- 
ble les cloner au port; et s'1] ne change point, ils ne 
pourront aller aſſiéger la ville de Priam. C'eſt donc 
le vent qui fait Vinteret de cette tragedie, Je prends 
parti pour les Grecs, J'epouſe leur deflein ; je ne ſou- 
halte que le depart de leur flotte; et je vois d'un cil 
indifferent Iphigenie dans le peril, puiſque ſa mort 
elt un moyen d'obtenir des dieux un vent favorable. 

Sitot que Villegas ent acheve de parler, les ris ſe 
renouvellerent a fes depens. Nugnez eut la malice 
d'appuyer ſon ſentiment, pour donner encore plus 

eau jeu aux railleurs, qui {> mirent a faire a Venvie 
des manvaiſes plaiſanteries fur les vents. Mais le ba- 
chclier, les regardant tous d'un air flegmatique et or- 
gueilleux, les traita d'ignorans et d'eſprits vulgaires. 
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Je m'attendois a tous momens a voir ces meſſieurs 8. 
chavuffer, et ſe prendre au crin, fin ordinaire de leur 
diſſertations: cependant je fus wompe dans mon at. 
tente; ils ſe contenterent de ſe dire des injures rcci. 
proquement ; et ſe retirerent quand ils eurent bu et 
mangè à diſcretion. 

Apres leur retraite, je demandai a Fabrice pour. 
quoi il ne demeuroit plus chez ſon tréſorier, et $'ils 
s ẽtoĩent brouilles tous deux. Brouilles ! me repondit. 
il, le Ciel m'en preſerve! Je ſuis mieux que jamais 
avec le Seigneur Don Bertrand, qui m'a permis de lo. 
ger en mon particulier; ainſi j'ai loué ce corps de 
logis pour y recevoir mes amis, et me réjouir avec 
eux en toute liberté, ce qui m'arrive fort ſouvent: car 
tu ſęais bien que je ne ſuis pas d'humeur a vouloir laif. 
ſer de grandes richeſſes a mes heritiers ; et ce qu'il y 
a d'heureux pour moi, je ſuis preſentement en état de 
faire tous les jours des parties de plaifir. J'en ſuis 
ravi, repris-je, mon cher Nugnez ; et je ne puis m'em- 
pecher de te feliciter encore ſur le ſucces de ta der- 
niere tragedie ; les huit cens pieces dramatiques du 
grand Lope ne lui ont pas rapporte le quart de ce que 
t'a valu ton Comte de Saldagne. | 


FIN DU L'ONZIEME LIVRE. 


LIVRE DOUZIEME. 


—— — 
CHAPITRE I. 


Gil Blas eft envoye par le miniſtre a Tolede, Du mot j 
et du ſucces de ſon voyage. 


T. y avoit deja pres d'un mois que monſeigneur me 
diſoit tous les jours: Santillane, le tems approche, 
ou je veux mettre ton adreſſe en œuvre; et ce tems 

ne 
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ne venoit point. Il arriva pourtant, et ſon excellence 
enſin me parla dans ces termes : On dit qu'il y a dans 
la troupe des comediens de Tolede une jeune actrice, 
qui fair du bruit par ſes talens; on pretend qu'elle 
danſe et chante divinement, et qu'elle enleve le ſpec- 
tateur par ſa declamation : on aſſure meme qu'elle a 
de la beauté. Un pareil ſujet mérite bien de paroitre 
a la cour, Le Roi aime la comedie, la muſique, et la 
danſe ; il ne faut pas qu'il ſoit prive du plaiftr de voir 
et d'entendre une perſonne d'un merite ſi rare. J'ai 
donc reſolu de t'envoyer a Tolede, pour juger par toi- 
meme ſi c'eſt en effet une actrice ſi merveilleuſe : je 
m'en tiendrai a l'impreſſion qu'elle aura faite ſur toi; 
je m'en ſie à ton diſcernement. 

Je répondis a monſeigneur, que je lui rendrois bon 
compte de cette affaire; et je me diſpoſai a partir 
avec un ſeul laquais, a qui je fs quitter la livree du 
miniſtre, pour faire les choſes plus myſtéërieuſement; 
ce qui fut fort du gotit de ſon excellence. Je pris 
donc le chemin de Tolede, on étant arrive, j'allai de- 
ſcendre à une hotellerie pres du chateau. A peine 
eus- je mis pied a terre, que Vhote me prenant ſans 
doute pour quelque gentilhomme du pays, me dit: 
Seigneur cavalier, vous venez apparemment dans cette 
ville pour voir Vauguſte ceremonie de Vauto da fe *, 
qui doit ſe faire demain, Je lui repondis que oui, ju- 
geant plus à propos de le lui laiſſer croire, que de 
lui donner occaſion de me queſtzonner ſur ce qui 
m'amenoit a Tolède. Vous verrez, reprit-1l, une des 
plus belles procefſions qui ayent jamais été faites: 
il y a, dit-on, plus de cent priſonniers, parmi leſquels 
on en compte plus de dix qui doivent etre brülés. 

Veritablement le lendemain, avant le lever du ſo- 
leil, j'entendis ſonner toutes les cloches de la ville; et 
Fon faiſoit du carillon pour avertir le peuple qu'on al- 
loit commencer Vauto da fe, Curieux de voir cette 
effrayante fete, que je n'avois point encore vue, je 

Tome II. 11 m'habillai 


* Acte de ſoi. 
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m'habillai a la hate, et me rendis a l'inquiſition. 11 y 
avoilt tout aupres et le long des rues par où la proce. 
ſion devoit paſſer, des Echauffauds, ſur l'un deſquels je 
me plagai pour mon argent. Jappercus bientot les 
Dominicains, qui marchoient les premiers, precedes 
dela bannicre de l'inquiſition. Ces bons peres Etoient 
immediatement ſuivis des triſtes victimes, que le ſaint 
oftice vouloit immoler ce jour-la. Ces malheureux 
alloient l'un apres l'autre, la téte et les pieds nuds, 
ayant chacun un cierge a la main, et fon parrain * à 


ſon cote. Les uns avoient un grand ſcapulaire de toile 


jaune, parſeme de croix de Saint Andre peintes en 


rouge, et appelle Sanbenzto ; les autres portotent des 


Carochas qui ſont des bonnets de carton &tleves en 
forme de pain de ſucre, et couverts de flames, et de 
figures diaboliques. 

Comme je regardois de tous mes yeux ces infor- 
tuncs avec une compaſſion que je me gardois bien de 
laiſſer paroitre, de peur qu'on re m'en fit un crime, 
je crus reconnoitre parmi ceux qui avoient la tète or- 
nee de Carochas le reverend père Hilaire, et ſon com- 
pagnon le frère Ambroiſe. Ils paſſerent ſi près de 
moi, que ne pouvant m'y tromper: Que vois. je? 
dis- je en mot-meme. Le Ciel las des dé ſordres de 
ces deux ſcelérats, les a donc livrès a la juſtice de l'in- 
quiſition! En parlant de cette ſorte, je me ſentis ſai- 
lir d' effroĩ; il me prit un tremblement univerſcl, et 
mes eſprits ſe troublerent au point que je penſai m'e- 
vanouir. La liaiſon que j'avois eue avec ces fripons, 
l'aventure de Xelva, enfin tout ce que nous avions 
fait enſemble, vint dans ce moment s'offrir a ma pen- 
ſee; ct je m'imaginai ne pouvoir aſſez remercier 
Dieu de m'avoir preſerve du ſcapulaire et des Ca- 
Fochas. 5 

Lorſque la cërẽ monie fut achevce, je m'en retour- 
nal à mon hotellerie, tout tremblant du ſpectacle af- 
freux que je venois de voir; mais les images affli- 

geantes, 


* On appelie parrains toutes les perſonnes que Pinquiſiteur nomme 
pour accompagner les priſonniers dans l'auto da fe, et qui font ob- 
{izEs d'en reyondre, 
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geantcs, dont j'avois Peſprit rempli, fe difitperent in- 
ſenſiblement; et je ne penſii plus qu'à me bien ac- 
quitter de la commiſſion dont mon maitre m'avoit 
charge. Jattendis avec impatience Vheure de la co- 
médie pour y aller, jugeam que c'Ctolt par-Ja que je 
de vois commencer; et {i'ot qu'elle fut venn, je me 
rendis au theatre, où je m'aſſis aupres d'un chevalier 
d' Alcantara. Jens bientot lic converiation avec lui: 
Seigneur, lui dis-je, eft-1] permis à un Etranger d'oler 
vous faire une queſtion ? Seigneur cavalier, me ré- 
pondit-11 fort poliment, c'elt de quoi je me tiendrai 
fort honore, On m'a vante, repris-je, les comédiens 
de Tolède; auroit-on eu tort de mer. dire du bien? 
Non, repartit le chevalier, leur troupe n'eſt pas mau- 
vaiſe; il y a meme parmi eux de grands ſujets: vous 
verrez entr' autres la belle Lucrece, une atrice de qua- 
torze ans, qui vous etonnera. Vous n'aurez pas be— 
ſoin, lorſqu'elle ſe monrera iur la fccne, que je vous 
la faſſe remaraner ; vous la demelerez aiſement. Je 
demandai au chevalier fi elle joueroit ce jour-la, II 
me repondit que oui, et meme qu'elle avoit un role 
très- brillant dans la piece qu'on alloit repréſenter. 

La comedie commenga, Il parut deux actrices, 
qui n'avoient rien neglige de tout ce qui pouvoit con- 
tribuer à les rendre charmantes; mais malgre Veclat 
de leurs diamans, je ne pris nt Pune ni Vautre pour 
celle que J'attendois. Le chevalier d'. Alcantara m'a- 
voir ſi fort prevenu en faveur de Lucrèce, que je ne 
pouvois la deviner qu'en la voyant elle-meme. Enfin 
cette belle Lucrèce ſortit du fond du theacre, et fon ar- 
rivee ſur la ſcène fut annonce par un battement de 
mains long en general, Ah! la voici, dis-je en mot- 
meme; Quel air de nobleſſe! que de graces! les 
beaux yeux! la piquante ' creature + Effectivement 
Jen fus fort ſatisfait, ou plutòt la perſonne me frappa 
vivement. Des la premiere tirade de vers qu'elle ré- 
clita, je lui trouvai du nature], du feu, une intelligence 
au-deſſus de fon age, et je joignis volontiers mes ap- 
plaudiſſemens a ceux qu'elle agu de toute l'aſſemblee 
pendant la piece, Eh bien! me dit le clie valier, 

Iiz vous 
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vous voyez comme Lucrece eſt avec le public. Je 
nen ſuis pas ſurpris, lui repondis-3e, Vous le ſeriez 
encore moins, me repliqua-t-1}, fi vous Ventendiez 
cHanter; c'eſt une Syrène: malheur à ceux qui Ve- 
content ſans avoir pris la precaution d'Ulyile. Sa 
danſe, pourſuivit- il, n'eſt pos moins redoutable ; ſes 
pas auſſi dangereux que ſa voix charment les yeux, et 
zorcent les cœurs à ſe rendre. Sur ce pied. là, m'ecrat- 

e, il faut done avouer que c'eſt un prodige. Quel 
neureux mortel a le plaifir de ſe ruiner pour une h 
aimable fille? Elle n'a point d'amant declare, me 
2it-1], et la médiſance meme ne lui donne aucune 1n- 
trigue ſecrette: cependant, ajouta-t- il, elle pourroit 
en avoir; car Lucrèce eſt ſous la conduite de ſa tante 
Eſtelle, qui fans contredit eſt la plus adroite de toutes 
les comediennes, 

Au nom d'Eftelle, jinterrompis avec precipitation 
i- chevalier, pour lui demander fi cette Eſtelle etoit 
une actrice de la troupe de Tolede, C'en eft une des 
meilleurs, me dit:-11; Elle n'a pas jouc aujourd'hui, et 
nous n'y avons pas gagne; elle fait ordinairement la 
ſuivante, et c'eſt un emploi qu'elle remplit admirable- 
ment bien. Quelle fait voir d'eſprit dans fon jeu! 
peut. tre meme en met-elle trop; mais C'eſt un beau 
dé faut, qui doit trouver grace. Le chevalier me dit 
tone des merveilles de cette Eſtelle ; et ſur le por- 
trait qu il me fit de fa perſonne, j je ne doutai point que 
ce ne tit Laure, cette meme Laure dont j'ai tant parle 
dans mon hiſtoire, et que j'avois laille a Grenade. 

Pour en ctre plus für, je paſſat derriere le theatre 
apres la comedic, Je demandai Eſtelle ; la cherchant 
des yeux partout, je la trouvai dans les foyers, où elle 
sS'entretenoit avec quelques ſcigneurs, qui ne regar- 
doient peut ètre en elle que la tante de Lucrece, Je 
m'avancat pour faluer Laure; mais ſoit par fantaſie, 
ſoit pour me punir de mon depart precipite de la 
ville de Grenade, elle ne fit pas ſemblant de me con- 
noitre, et regut mes civilités d'un air fi ſec, que j'en 
fus un peu deconcerte, Au lieu de lui reprocher en 
riant ſon accueil glace, je fus affez fot pour m'en fa- 
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cher: je me retirai meme bruſquement, et je reſcius 
dans ma colere de m'en retourner a Madiid dts le 
lendemain. Pour me venger de Laure, diiois je, je 
ne veux pas que fa nicce ait Vhonneur de paroitre de- 
vant le Roi: je n'ai pour cela qu'a faire au maniſtre 
le portrait qu'il me plaira de Lucrece : je 1/41 qu*a lui 
dire qu'elle danſe de mauvaiſe grace, qu'il y a Gr l'ai- 
greur dans ſa voix, et qu'enfin ſes charmes ne conſiſ- 
tent que dans fa jeuneſſe; le ſuis aſſurè que ſon excel- 
lence perdra I'envie de Vattirer a la cour. 

Telle ctoit la vengeance que je me promett ois de 
tirer du procede de Laure a mon cgardz mais mon reſ- 
ſentiment ne fut pas de longue duree, Le jour ſui- 
vant, comme je me préparois a partir, un petit la- 
quais entra dans ma chambre, et me dit: Voici un 
billet que j'ai a remettre au Ssigneur de Santillane. 
C'eſt moi, mon enfant, lui rEpondis-je, en prenant Ia 
lettre, que j ouvris, et qui contencit ces paroles: Ou- 
blicz la maniere dont vdo fiites regen hier au hir dans 
tes foyers COMmMques, et Lal ſſe vous conduire on le por- 
teur vous nitucra. Je ſuivis aufſiict le petit laquais, 
qui, quand nous fiimes aupre: de la comédie, m'intro— 
duiſit dans une fort helle maiſon, on dans un apparte- 
ment des plus propres, je trouvai Laure à fa toilette. 

Elle ſe le va pour m'embratier, en me diſant: Sei— 
gnenr Gil Blas, je ſgais bien que vous n'avez pas ſu- 
jet &'ctre content de la reception que je vous ai faite, 
quand vous m'ctes venu ſaluer dans nos foyers ; un 
anclen ami comme vous Stoit en droit d'attendre de 
moi un accueil plus gracieux: mais je vous dirai pour 
m'excuter, que j etois de la plus mauvaiſe humeur du 
monde. Lorſque vous vous ctes montre à mes yeux, 
J'Etols*0ccuper de certains diſcours medilans qu'un de 
nos meſlients a tenu fur le compte de ma niè ce, dont 
Uhonneur m'intcrefle plus que le mien. Votre bruſ- 
que retraite, ajouta-t-elle, me fit tout-a-coup apperce- 
voir de ma diſtraction; et dans le moment je chargeal 
mon petit laquais de vous futvre pour ſcavoir votre 
demeure, dans le deſſein de réparer aujourd'hui ma 
faute, Llle eſt toute rcparce, lui dis je, ma chere 
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Laure; n'en parlons plus: apprenons-nous plutot mu- 
tuellement ce qui nous eſt arrive, depuis le jour mal. 
heureux ou la crainte d'un juſte chatiment me fit ſor- 
tir de Grenade avec precipitation. Je vous laiſſai, s'il 
vous en ſouvient, dans un aſſez grand embarras; com- 
ment vous en tiräàtes- vous? malgre tout l'eſprit que 
vous avez, avouez que ce ne fut pas ſans peine. 
N'eſt- il pas vrai que vous etites beſoin de toute votre 
adreſſe pour appaiſer votre amant Portugais? Point 
du tout, repondit Laure; ne ſçavez- vous pas bien 
qu'en pareil cas les hommes ſont ſi foibles, qu'ils 
&pargnent quelquefois aux femmes juſqu'a la peine de 
te jultifier, 

Je ſoutins, continua-t-elle, au Marquis de Marialva 
que tu Etois mon frere. Pardonnez- moi, Monſieur de 
Hantillane, ſi je vous parle auſſi familièrement qu'au- 
trefois; mais je ne puis me défaire de mes vieilles ha- 
bitudes. Je te dirai donc que je payai d'audace. Ne 
voyez - vous pas, dis- je au Seigneur Portugais, que tout 
cect eſt l'ouvrage de la jalouſie et de la ſureur? Nar- 
cifla, ma camarade et ma rivale, enragee de me voir 
poſleder tranquillement un cœur qu'elle a manquè, m'a 
jouè ce tour- l, que je lui pardonne; car enfin il eſt 
naturel a une femme jalouſe de ſe venger. Elle a 
corrompu le ſous-moucheur de chandelles, qui, pour 
ſervir ſon reſſentiment, a Veffronterie de dire qu'il m'a 
vue a Madrid femme de chambre d'Arſenie. Rien 
n'eſt plus faux; la veuve de Don Antonio Coello a 
toujours eu des ſentimens trop releves, pour vouloir 
ſe mettre au ſervice d'une fille de th6atre. D'ailleurs, 
ce qui prouve la fauſſetè de cette accuſation, et le 
complot de mes accuſateurs, c'eſt la retraite precipitce 
de mon frère; s'il Etoit preſent, il pourroit confoudre 
la calomnie ; mais Narciſſa ſans doute aura employc 
quelque nouvel artifice pour le faire diſparoitre. 

Quoique ces raiſons, pourſuivit Laure, ne fiſſent pas 
trop bien mon apologie, le Marquis eut la bonte de 
sen cantenter ; et ce debonnaire ſeigneur continua de 
m'aimer juſqu'au jour qu'il partit de Grenade pour re- 


tourner en Portugal, Veritablement ſon depart ſui- 
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vit de fort pres le tien, et la femme de Zapata eut le 
plaiſir de me voir perdre Vamant que je lui avois en- 
leve. Apres cela je demeurai encore quelques années 
\ Grenade; enſuite la diviſton s' étant mile dans notre 
troupe (ce qui arrive quelquefois parmi nous, ) tous 
les comediens fe ſéèpare rent: les uns s'en allerent a Sé- 
ville, les autres a Cordoue, et moi je vins a Tolede, 
oli je ſuis depuis dix ans avec ma nièce Lucrece, que 
tu as vu jouer hier au ſoir, puiſque tu étois a la co- 
medie. 

Je ne pus m'empecher de rire dans cet endroit. 
Laure m'en demanda la cauſe, Ne la devinez-vous 
pas bien? lui dis-je. Vous n'avez ni frere ni ſœur, 
par conſequent vous ne pouvez ètre tante de Lucrèce; 
outre cela, quand je calcule en moi-meme le tems qui 
S'elt Ecoule depuis notre dernière ſéparation, et que je 
confronte ce tems avec le viſage de votre nièce, il me 
ſemble que vous pourriez Ctre toutes deux encore plus 
proches parentes. 

Je vous entends, Monſieur Gil Blas, reprit, en rou- 
gitlant un peu, la veuve de Don Antonio: comme 
vous ſaiſiſſez les Epoques ! il n'y a pas moyen de vous 
en faire accroire. Eh bien! oui, mon ami, Lucrèce 
eſt fille du Marquis de Marialva et la mienne: elle eſt 
le fruit de notre union; je ne ſgaurois te le céler plus 
longtems. Le grand effort que vous faites, lui dis- je, 
ma princeſſe, en me tévëlant ce ſecret, après m'avoir 
fait confidence de vos Cquipees avec l'économie de 
I'bopital de Zamora! Je vous dirai de plus, ajoutai- 
je, que Lucrece eſt un ſujet. d'un mérite ſi ſingulier, 
que le public ne peut aſſez vous remercier de lui avoir 
fait ce preſent. II ſeroit a ſouhaiter que toutes vos 
camarades ne lui en fiſſent pas de plus mauvais. 

Si quelque lecteur malin rappellant ici les entretiens 
particuliers que j'eus a Grenade avec Laure, lorſque 
tois ſecrétaire de Marialva, me ſoupgonne de pou- 
voir diſputer a ce ſeigneur Thonneur d'etre pere de 
Lucrece, c'eſt un ſoupgon dont je veux bien a ma honte 
lui avouer l'inzuſtice, 
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Je rendis compte & mon tour a Laure de mes prin. 
cipales aventures, et de l'état preſent de mes affaires. 
Elle écouta mon recit avec une attention, qui me fit 
connoitre qu'il ne lui Etoit pas indifferent. Ami San. 
tillane, me dit-elle, quand je l'eus acheve, vous jouez 
a ce que je vois un aſſez beau role fur le theatre du 
monde: vous ne ſgauriez croire juſqu'a quel point Jen 
ſuis ravie. Lorſque je menerai Lucrece a Madrid 
pour la faire entrer dans la troupe du prince, j'oſe me 
flatter qu'elle trouvera dans le Seigneur de Santillane 
un puiſſant protecteur. N'en dontez nullement, lui 
répondis- je, vous pouvez compter fur moi; je ferai 
rece voir votre fille et vous dans la troupe du prince, 
quand il vous plaira: c'eſt ce que je puis vous pro- 
mettre ſans trop preſumer de mon pouvoir. Je vous 
prendrois au mot, reprit Laure, et je partirois des de- 
main pour Madrid, ſi je n' tois pas lice ici par des en- 
gagemens avec ma troupe. Un ordre de la cour peut 
rompre vos liens, lui repartig je, et c'eft de quoi je me 
charge: vous le recevrez avant huit jours. ſe me 
fais un plaifir d'enlever Lucrece aux Toledans ; une 
actrice ſi jolie cit faite pour les gens de cour ; elle nous 
appartient de droit. 

Lucrèce entra dans la chambre au moment que 
Jachevois ces paroles. Je crus voir la deefle Hebe; 
tant elle Etotit mignonne et gracicuſe, Elle venoit de 
ſe lever; et ta beate naturelle, brillant ſans le {&cours 
de Vart, préſentoit à la vue un objet raviſſant. Ve— 
nez, ma niece, lui dit ſa mere, venez remercier mon- 


ſieur de la bonne volonté qu'il a pour nous: C'eſt un 


de mes anciens amis, qui a beaucoup de credit a l 
cour, et qui fe fait fort de nous mettre toutes deux 
dans la troupe du prince. Ce diſcours parut fare 
plaiſir a la petite fille, qui me fit une profonde revc- 
rence, et me dit avec un ſouris enchantcur: Je vous 
rends de tres humbles graces de votre obuge.nte 1n- 
tention 3 mais, ſeigneur, je ne [ea 1s ſi elle ne LOurner? 
pas contre mol. En voulant m'ôter à un public qui 
m'aime, è&tes- vous {ur que je ne deplatrai point à cel 


de Madrid? je perdrai peut. tro au change. Je me 
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ſouviens d'avoir oui dire a ma tante, qu'elle a vu des 
acteurs briller dans une ville, et révolter dans une 
autre; cela me fait peur; craignez de m'expoſer au 
mépris de la cour, et vous a ſes reproches. Belle Lu- 
crece, lui repond1s-Je, c'ett ce que nous ne devons ap- 
prehender ni l'un ni l'autre; je crains plutot qu'en- 
flammant tous les cœurs, vous ne cauſiez de la di- 
viſion parmi nos grands. La frayeur de ma niece, 
me dit Laure, eſt mieux fondée que la votre; mais 
'eſpere qu'elles ſeront vaines toutes deux; ſi Luerèce 
ne peut faire de bruit par ces charmes, en récompenſe 
elle n'eſt pas mauvaiſe actrice pour devoir ètre me- 
price, 

Nous continuames encore quelque tems cette con- 
verſation; et Jens lieu de juger par tout ce que Lu- 
crece y mit du ſien, que c'ttoit une fille d'un eſprit 
{uperieur; enſuite je pris conge de ces deux dames, 
en leur proteſtant qu'elles auroient inceſſamment un 
ordre de la cour pour ſe rendre à Madrid. 
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: CHAPITRE- II. 


Santillane rend compte de ſa commiſſion au minijtre, 
qui le charge du ſoin de faire venir Lucrece a Ma- 
drid. De Parrivee de cette comedienne, et de for 
debut a la cour. 


Mon retour a Madrid, je trouvai le comte-duc 
fort impatient d'apprendre le ſucces de mon 
voyage. Gil Blas, me dit-il, as-tu vu la comedienne 
en queſtion ? Vaut-elle la peine qu'on la faſſe venir 
a la cour ? Monſeigneur, lui repondis-je, la renommee, 
qui loue ordinairement plus qu'il ne faut les belles per- 
ſonnes, ne dit pas aſſez de bien de la jeune Lucrece : 
c'eſt un ſujet admirable, tant pour ſa beauté que 
pour ſes talens. 
Eſt-il poſſible! $'6cria le miniſtre avec une ſatis- 
faction intErieure que je lus dans ſes yeux, et qui * 
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fit penſer que c'ttoit pour ſon propre compte qui 
m'avoit envoye a Tolede, eſt-il poſſible qu'elle toit 
auſſi aimable que tu le dis? Quand vous la verrez, u 
repartis-je, Vous avouerez qu'on ne peut faire ſon 
loge qu'au rabais de ſes charmes. Santillane, reprit 
ſon excellence, fais-moi une fidele relation de ton 
voyage; je ſera bien- aiſe de l'entendre. Alors pre— 
nant la parole pour contenter mon inaitre, je lui ra— 
contai juiqu'a I'hiſtoire de Laure incluſivement. Je 
lui appris que cette actrice avoit eu Lucrece du 
Marquis de Martalva, Seigneur Portugais, qui s'&tant 
arreic a Grenade en voyageant, étoit devenu amoy- 
reux delle. Enfin quand j'eus fait a monſeigneur un 
detail de ce qui s' toĩt paſlt entre ces comèdiennes et 
nioi, il me dit: Je luis ravi que Lucrece ſoit fille d'un 
homme de qualité; cela m'intéreſſe pour elle encore 
davantage ; il faut Vattirer ici. Mais, mon ami, je te 
recommande une clioſe; continue, ajouta-t-il, comme 
tu as commence; ne me mele point la- dedans: que 
tout roule ſur Gil Blas de Santillane. 

Jallai trouver Carnero, a qui je dis que fon ex- 
cellence vouloit qu'il expcdiat un ordre, par lequel le 
Rot recevoit dans fa troupe Eftelle et Lucrece, ac- 
trices de la comédie de Tolède. Oui-da ! Seigueur 
de Santillme, repundit Carnéro, avec un ſouris malin 
vous ſerez bientot ſervi, puitque felon toutes les appa- 
rences vous vous intéreſſez pour ces deux dames, 
Au reſte, jeſpere qu'en faiſant ce que vous ſouhaitez, 
le public y trouvera auſſi fon compte. En meme 
tems ce ſ{ecrctaire dreſſa l'ordre lui-meme, et m'en 
delivra Vexpcdition, que j'envoyai ſur le champ a 
Eſtelle par le meme laquais qui m'avoit accompagne 
a Tolede. Huit jours apres, la mere et la fille arri- 
verent a Madrid. Elles allerent loger dans un hotel 
garni, a deux pas de la troupe du prince, et leur pre- 
mier ſoin fut de m'en donuer avis par un billet. Je 
me rendis dans le moment a cet hote], on apres mille 
offres de ſervice de ma part, et autant de remercimens 
de la leur, je les laiſſai ſe preparcr a leur debut, que 
je leur ſouhaitai heureux et brillant. — 
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Elles ſe firent annoncer au public comme deux 
actrices nouvelles, que la troupe du prince venoit de 
rece voir par ordre de Ja cour. Elles aebnterent dans 
une comedie qu'elles avotent coutume de jouir a To- 
lede avec applaudiſſement. 

Dans quel endroit du monde n'aime-t-on pas la 
nouveaute en fait de ſpectacles? il fe trouva ce jour- 
la dans la falle des comeEdiens un conccurs extraordi- 
naire de ſpectateurs. On juge bien que je ne manquai 
pas cette repreſentation. Je ſouffris un peu avant que 
la picce commengat. Tout prevenu que j'étois en 
faveur des talens de la mere et de la fille, je tremblai 
pour elles, tant j'etois dans leurs intérèts. Mais a 
peine eurent- elles ouvert la bouche, qu'elles m'oterent 
toute ma crainte par les applaudiſſemens qu'elles re- 
gurent. On regarda Eſtelle comme une actrice con- 
ſommee dans le comique, et Luerece comme un pro- 
dige pour les roles d'amoureuſes. Cette derniere en- 
leva tous les cœurs. Les uns admirerent la beauté de 
ſes yeux; les autres furent touchés de la douceur de 
ſa voix; et tous, frappes de ſes graces, et du vif éclat 
de ſa jeuneſſe, ſortirent enchantes de ſa perſonne. 

Le comte-duc, qui prenoit encore plus de part que 
je ne croyois au debut de cette actrice, Etoit a la co- 
medie ce ſoir-la. Je le vis ſortir ſur la fin de la piece, 
ſatisfait, a ce qu'il me parut, de nos deux comedien- 
nes. Curieux de ſgavoir s'il en étoit veritablement 
affectè, je le ſuivis chez lui; et m'introduiſant dans 
ſon cabinet, ou il venoit d'entrer: Eh bien! monſei- 
gneur, lui dis-je, votre excellence eſt-elle contente de 
la petite Marialva? Mon excellence, repondit-il en 
ſouriant, ſeroit bien difficile, ſi elle refuſoit de joindre 
lon ſuffrage a celui du public : oui, mon enfant, ton 
voyage de Tolède a été heureux. Je ſuis charme de 
ta Lucrece, et je ne doute pas que le Roi ne prenne 
plaiſir à la voir. 


CHAP. 


— —— — 
<< 
* - 9 
2 
— 
22 — 


OOO —— — — 
1 r 
* * . 2 
— * * — 


384 ts ToIRE DE GIL BLAS 


—— 
CHAPITRE III. 


Tucrèce fait grand bruit d lu cour, et joue devant (; 
Roz, qui en devient amoureux. Suites de cet amour, 


E debut de ces deux actrices nouvelles firent bien- 

tot du bruit a la cour; des le lendemain il en 

fut parle au lever da Roi. Quelques ſeigneurs van- 

terent ſur-tout la jeune Lucrece ; ils en firent un fi 

beau portrait, que le monarque en fut frappe, mais 

diſſimulant l'impreſſion que leurs diſcours faiſoient fur 

lui, il gardoit le filence, et ſembloit n 7 preter aucune 
attention. 

Cependant, d'abord qu'il ſe trouva ſeul avec le 
comte-duc, 1] lui demanda ce que c' toit que certaine 
actrice qu on louoit tant. Le miniſtre lui repondit, 
que c'etoĩit une jeune comédienne de Tolede, qui 
avoit debute le ſoir precedent avec beaucoup de fuc- 
ces, Cette actrice, ajouta-t-1l, ſe nomme Lucrèce, 
nom fort convenable aux perſonnes de fa profeſſion: 
elle eſt de la connoiſſance de Santillane, qui m'a dit 
d'elle tant de bien, que J'ai juge a propos de la recevoir 
dans la troupe de votre majeſte, Le Roi ſourit en 
entendant prononcer mon nom, peut-etre qu'il rel- 
ſouvint dans ce moment que c'etoit moi qui lui avoit 
fait connoitre Catalina, et qu'il eut un preſſentiment 
que je lui rendrois le meme ſervice dans cette occa- 
ſion. Comte, dit-i] au miniſtre, je veux voir jouer 
des demain cette Lucrece ; je vous charge du ſoin de 
le lui faire ſgavoir, 

Le comte-duc m'ayant rapportẽ cet entretien, et 
appris Vintention du Roi, m'envoya chez nos deux 
comedicnnes pour les en avertir. Je m'y rendis en 
diligence; 3 Je viens, dis-je a Laure, que je rencontrat 
la premiere, vous annoncer une grande nouvelle: 
Vous aurez demain parmi vos ſpettateurs le ſouve- 


rain de la monarchie ; c'eſt de quoi le miniſtre m'a 
ordonne 
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ordonne de vous informer. Je ne doute pas que vous 
ne faſſiez tous vos efforts, votre fille et vous, pour ré- 
pondre a Vhonneur que ce monarque veut vous faire, 
mais je vous conſeille de choiftr une pièce, ou i] y ait 
de la danſe et de la muſique, pour lui faire admirer 
tous les talens que Lucrece poſlede. Nous ſuivrons 
votre conſeil, me repondit Laure, nous n'avons garde 
d'y manquer ; et 1] ne tiendra pas a nous gue Ie prince 
ne ſoit ſatisfait. 11 ne ſcauroit manquer de Ferre, lui 
dis- je, en voyant arriver Lucrece dans un déthabil!é, 
out lui pretoit plus de charmes que ſes habits de 
theatre les plus luperbes : : II ſera d'autant plus con- 
tent de votre aimable nièce, qu'il aime plus que tout 
autre choſe la danſe et le chant ; il pourroit bien 
meme etre tente de lui jetter le mouchoir. Je ne 
ſouhaite point du tout, reprit Laure, qu'il ait cette 
tentation; tout puiſſant monarque qu'il elt, il pourroit 
trouver Ges obſtacles a Faccomplifſement de ſes deſire. 
Lucrece, quotqu'elevee dans les couliſſes d'un theatre, 
a de la vertu; et quelque plaiſir qu'elle prenne a ſe 
voir applaudir fur la ſcene, elle aime encore mieux 
paſſer pour honnete fille, que pour bonne aQrice. 

Ma tante, dit alors la petite Marialva. en fe mclant 
1 la converſation, pourquol fe faire des monſtres pour 
les combattre? Je ne fſerat jamais a la peine de re- 
pouſler les ſoupirs du Roi; la delicatefle de ſon goſit 
le ſauvera des repro-hes qu'il mériteroit, £1] abaiſſoit 
juſqu'a mot ſes regards. Mais, charmante Lucrece, 
lui dis-je, s'il arrivoit que ce prince vouliit s'attacher 
4 vous, et vous cholſir pour fa maitreſſe, ſericz- vous 
aſſez cruelle pour le laifler languir dans vos fers com- 
me un amant ordinaire? Pourquoi non? répondit-elle. 
Oui, ſans doute; et vertu a part, Je ſens que ma va- 
nit ſeroit plus flattèe d'avoir reviite a ta paſſion, que 
fi je ra'y Ctois rendue. Je ne fus pas peu Etonne d'en- 
tendre parler Ge cette forte une cleve de Laure; et 
jc quittai ces dames, en louant la dernière d'avoir don- 
né a l'autre une ſi belle education, 

Le ] jour ſuivant, le Roi, impatient de voir Lucrè Cceg 
ſe rendit à la comédie. On joua une piece entre- 
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melde de chants et de danſes, et dans Iaquelle notre 
jeune adrice brilla beaucoup. Depuis le commence. 
ment juſqu'a la fin, j'eus les yeux attachces ſur le 
monarque, et je m'appliquai a demeler dans les ſiens 
ce qu'il penſoit; mais il mit en dẽſaut ma penetra- 
tion, par un air de gravité qu'il affecta de conſerver 
toujours. Je ne ſqus que le lendemain ce que J'Ctois 
en peine de ſgavoir. Santillane, me dit le minittre, 
12 viens de quitter le Roi, qui m'a parlé de Lucrece 
avec tant de vivacite, que je ne donte pas qu'il ne foit 
&pris de cette jeune comed:enne ; et comme je lui ai 
dit que c'elt toi qui Vas fait venir de Tolcde, il m'a 
(cmoigns qu'il ſeroit bien-aiſe de t'entretenir là- deſſus 
en particulier. Va, de ce pas, te preſenter a la porte 
de ſa chambre, ou l'ordre de te faire entrer eſt deja 
donné; cours, et reviens promptement me rendre 
compte de cette converſation, 

Je volai d'abord chez le Roi, que je trouvai ſeul. 
Il ſe promenoit a grands pas en attendant, et paroiſſoit 
avoir la tète embarraſſèe. Il me fit pluſieurs queſtions 
ſur Lucrece, dont il m'obligea de lui conter Vhiſtoire ; 
enſuite il me demanda ſi la petite perſonne n'avoit 
pas deja cu quelque Salanterie. J'aſſurai hardiment 
que non, malgre la temerite de ces ſortes d'aſſurances, 
ce qui me parut faire au prince un fort grand plaiſir. 


Cela ctant, reprit-1l, je te choiſis pour mon agent 


aupres de Lucrece; je veux que ce ſoit de ta bouche 
qu'elle apprenne fa victoire. Va la lui annoncer de 
ina part, ajouta-t- il en me mettant entre les mains un 
&crin, od il y avolt pour plus de cinquante mille Ecus 
de pierreries, et dis- lui que je la prie d'accepter ce 
preſent, en attendant de plus ſohdes marques de ma 

paſſion. | 
Avant que de m'acquitter de cette commiſſion, 
Jallat rejoindre le comte-duc, a qui je fis un fidele 
rapport de ce que le Roi m'avoit dit. Je m'imagi- 
nois que ce rainilire en ſeroit plus afllige que réjoui; 
car je croyots qu'il avait des vues amoureuſes fur Lu— 
erèce, et qui apprendh oit avec chagrin que ſon maitre 
Etoit devenu ſon rival; mais je me trompois. Bien 
Join 
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join d'en paroitre mortifie, il en efit une ſi grande 
joie que ne pouvant la contenir, il lailia echapper 

quelques paroles, qui ne tomberent point a terre: 00 
pardleu ! Philippe, $'Ecria-t-1l, jc vous tiens; c', pour 

le coup que les affaires vont vous fuire peun. Cette 
apoſtrophe me decouvrit toute Ia manceuvre du comte- 
duc: je vis par-la que ce ſeigneur, craignant que le 
prince ne voulut $'occuper de chotes ſérieuſes, cher- 
choit a l'amuſer par les plaiſirs ic: plus convenables 
a fon humeur. Santillane, me dii-1l enſuite, ne perd 
Dont de-tems; häte-toi, mon ami, d'aller exccuter 
Vordre important qu'on t'a donné, et dont il y a bien 
des ſeigneurs a la cour qui terojent glowe d'etre 
charges. Songe, pourſuivit- 11, que tu n'as point ict de 
Comte de Lémos, qui t 'enleve la meilleurc partie de 
I'honneur du ſervice rendu: tu Vauras tout entier, et 
de plus tovt le profit. 

:. C'eſt ainſi que ſon excellence me dora la pilule, que 
Yavalai tout doucement, non ſans en ſentir l'amer— 
tume; car depuis ma priſon, je m'&tois accontume à 
regarder les choſes dans un point de vue moral; et je 
ne trouvois pas l' emploi de Mercure en chef auſſi 
honorable qu'on me le diſoit: cependant, ft je n'ëtois 
point aſſez vicieux pour m'en acquitter ſans remords, 
je n'avois pas non plus aſſez de vertu pour refuſer de 
le remplir. Jobéis done d'autant plus volontiers au 
Roi, que je voyois en mEme tems que mon obeiſſance 
ſeroit agreable au miniſtre, a qui je ne ſongeois qu's 
plaire, 

Je jugeati a propos de m'adreſſer d'abord à Laure, 
et de l'entreteuir en particulier. Je lui expoſèei ma 
miſſion en termes meſurés; et ſur la fin de mon di{- 
cours je lui preſentai Vecrin en forme de peroraiſon, 
A la vue des pierreries, la dame ne pouvant cacher 
ta joie, la fit Eclater en liberté: Seigneur Gil Blas, 
s'ecria-t-elle, ce n'eſt pas devant le meilleur et le plus 
ancien de mes amis que je dots me contraindre; j'au— 
rois tort de me parer d'une fauſſe ſéèvéritéè de mœurs, 
tt de taire des grimaces avec vous. Oui, n'en doutez 

das, continua-t- elle, je ſuis ravie que ma fille git fait 
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conquete ſi precieuſe; j'en con gois tous les avantage: 

7147S entre nGus je crains que Lucrecene les regarde d'un 
autre cell que moi: quoique fille de theatre, je vous 
Lai dit, elle a la ſageſſe ſi fort en recommandation, 
qu'elle a d&ja re-tte les veeux de deux jeunes fet. 
gneurs ai mables et riches, Vous me direz, pourſuivit- 
elle, que ccs deux ſeigneurs ne font pas des Rois: Jen 
conviens, et vrailemblablement l'amour d'un amant 
couronne doit etourdir la vertu de Lucrece ; nean- 
moins je ne puis m'emp<echer de vous dire que la choſe 
ef incertane, et jg vous declare que je ne contraindrat, 
Pa3 ma i:!le. Si bien-loin de ſe croire honoree de la 
tendreite patſagere du Roi, elle enviſage cet honneur 
comme une infamie, que ce grand prince ne lui ſcache 
point mauvais gre de s dérober. Revenez demain, 
zjouta-t- elle, je vous dirai s'il faut lui rendre une ré- 
ponſe favorable, ou ſcs pierreries. 

Je ne dontols point du tout que Laure n'exhortit 
plutet Lucrece a $'ecarter de ſon devoir qu'a s'y 
mamtenir, et je comptois fort ſur cette exhortation, 
Neanmoins j'appris avec ſurpriſe le jour ſuivant, que 
Laure avoit eu autant de peine a porter fa fille au 
mal, que les autres meres en ont a porter les leurs au 
bien; et ce qu'il y a de plus Etonnant encore, c'clt 
que Lucrece, apres avoir eu quelques entretiens ſecrets 
avec le monargue, eùt tant de regret de $'etre livrée 
a {es defirs, qu'elle quitta tout-a-coup le monde, et 
s'enferma dans la monaſtere de I'Incarnation, ou bien- 
tt elle tomba malade, et mourut de chagrin. Laure 
de ſon cote ne pouvant le conſoler de“ la perte de ſa 
fille, et d'avoir ſa mort a ſe reprocher, ſe retira dans 
le couvent des Alles peuttentes, pour y pleurer les plat- 
Urs de ſes beaux jours. Le Koi fut touche de la re- 
traite inopinée de Lucrece ; mais ce jeune prince, n'é— 
rant pas d'humeur a s'affliger long-tems, s'en conſola 
deu-ü-peu. Pour le comte-duc, quoiqulil ne parüt 
:ucres ſenſible a cet incident, il ne laiſſa pas d'en ctr: 


res- mortilè; ce que le lecteur n'aura pas de peine 


eroire, 
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CHAPITRE IV. 


Du nouvel emploi que donna le miniſtre a San 
{iliune. 
Q 

E fentis auſſi très-vivement le malheur de Lucrece, 
et j'eus tant de remords d'y avoir contribué, que 
me regardant comme un mfame, malgre la qualité de 
FVamant dont j'avois ſervi les amours, je rcfolus G'a- 
bandonner pour jamais le caducee, Je témoignai au 
miniſtre la repugnance que j'avois a le porter, et je le 
priai de m'empluyer a toute autre choſe. II paruc 
Etonne de ma vertu: Santillane, me dit-il, ta delica- 
teſſe me charme; et puiſque tu es un ſi honnete gar- 
con, je vcux te donner une occupation plus convena- 
ble a ta ſageſſe. Voici ce que c'eſt; écoute atten- 

tivement la confidence que je vais te faire. 

Quelques années avant que je fuſe en faveur, con- 
tinua-t-il, le hazard offrit un jour A ma vue une dame, 
qui me parut fi bien faite et fi belle, que je la fis 
fuvre. J'appris que c'étoit une Génoiſe, nommée 
Dona Margarita Spinola, qui vivoit à Madrid du re- 
venu de ſa beauté: on me dit mcme que Don Fran— 
eiſco de Valéaſar, aicade de cour, homme riche, vieux 
et marie, faiſoit pour cette coquette une depente con- 
ſidèrable. Ce rapport, qui n'auroit dt m'inſpirer que 
du meEpris pour elle, me tit conceyoir un dcür violenc 
de partager ſes bonnes graces avec Valéaſar. Jeus 
cette fantaiſie; et pour la ſatisfaire, j'eus recours a une 
médliatrice d'amour, qui eut l'adreſſe de me menager 
en peu de tems une fecrette entrevue avec la Genoie, 
et cette cntrevue ſut ſuivie de pluften rs autres; f. 
bien, que mon rival et moi non étions également 
bien traité pour nos preſens, Pevut-etre mcme avoit- 
elle encore quelqu'autre galant auth heureux que nous. 

Quoiqu'il en ſoit, Marguerite, en recevant tant 
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mit au monde un garcon, dont elle voulut faire hon. 
neur a chacun de ſes amans en particulier: mais aucun 
ne pouvant, en conſcience, ſe vanter d'ètre pere de 
cet enfant, ne voulut le reconnoitre ; de forte que [2 
Genoite fut obligee de le nourir du fruit de ſes galan- 
teries, ce qu'elle a fait pendant dixhuit annees ; an 
bout deſquelles Etant morte, elle a Jaifſe fon fils ſans 
bien, et, qui pis eſt, ſans AMucation. 

Voul, pourſuivit monſeigneur, la confidence. que 
j'avois a te faire, et je vais prefentement t'inſtruire du 
grand deſſein que j'ai forme : je veux tirer du neant 
cet enfant malheureux, et, le faiſant paſſer d'une ex- 
trémité a l'autre, le reconnoitre pour mon fils, et 
Felever aux honneurs. 


A ce projet extravagant il me fut impoſſible de me 


taire, Comment, ſeigneur, m'écriai-je, votre excel- 
lence peut-elle avoir pris une réſolution ſi Etrange ? 
Pardonnez-moi ce terme, il echappe a mon zele. Hu 
la trouveras raiſonnable, reprit-il avec precipitation, 
quand je t'aurai dit les raiſons qui m'ont determine 3 
la prendre: Je ne veux point que mes collatere:.ax 
ſolent mes héritiers. Tu me diras que je ne nis 
point encore dans un age allez avance pour deſeiperer 
d'avoir des enfans de Madame d'Olivares, Mais cha- 
cun fe connoit: qu'il te ſuſſice d'apprendre que la 
chymie n'a pas de fecrets que je n'aye inutilement 
mis en uſage pour redevenir pere. Ainſi, puiſque la 
fortune ſuppléant an defaut de la nature me preſente 
un cntant, dont peut-ctre dans te fond je ſuis le veri- 
table pere, je Iadopte z c'clt un choſe reſolue. 

Quand je vis que le miniſtre avoit en tete cette 


adoption, je ceſlai de le contredire, le connoiflant pour 


un homme capable de faire une ſottiſe plutot que de 
demordre de fon ſentiment. Ines 'agit plus, ajouta- 
t-il, que de donner de education a Don Henri Thi- 
lippe de Guzinun (car c'eſt le nom que je pretend: 
qu 11 porte dans Je monde, julqu'a ce qu'il ſoit en état 
de polleder: les dignités qui Vattendent,) C'eſt toi, 
mon cher Santillane, que je choiſis pour le conduire. 
Je me repoic ſur ton eſprit, et ſur ton attachement 
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pour moi, du ſoin de faire ſa maiſon, de lui donner toutes 
ſortes de maitres, en un mot, de le rendre un cavalier 
accompli. Je voulus me defendre d'accepter cet em- 
ploi, en repréſentant au comte-duc qu'il ne me con- 
venoit gueres d'clever de jeunes ſeigneurs, n'ayant 
jamais fait ce métier, qui demandoit plus de lumicres 
et de mcrite que je n'en avois: mais il m'interrompit, 
et me ferma la bouche, en me diſant qu'il prétendoit 
abſolument que je fuſle le gouverneur de ce fils adopt, 
qu'il deftinoit aux premieres charges de la monarchie. 
je me préparai donc a remplir cette place pour con- 
tenter monſeigneur, qui pour prix de ma complai- 
ſance groſſit mon petit revenu d'une penſion de mille 
&cus, qu'il me fit obtenir, ou plutot, qu'il me donna 
fur la commanderie de Mambra. 


— — — IR) 
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CHAPITRE V. 


Le fils de la Genofſe eft reconnu par acte autentique, et 


nomme Don Henri Philippe de Guzman. Santillane 


fait la matſon de ce jeune ſergneur, et lui donne toutes 
ſortes de maitres, | 


7 FFECTIVEMENT le comte-duc ne tarda gueres 
a reconnoitre le fils de Dona Margarita Spinola, 
et l'acte de reconnoiſlance $'en fit avec Pagrement, et 
ſous le bon plaiſir du Roi. Don Henri Philippe de 
Guzman (c'eſt le nom que l'on donna a cet enfant de 
pluſieurs pères) y fut declare unique heritier de la 
Comte d'Olivarés et du Duches de San-Lucar. Le 
minilhre, aſin que perſonne n'en 1gnorat, fit ſcavoir par 
Carncio cette declaration aux ambaſſadeurs et aux 
grands d'Kſpagne, qui n'en furent pas peu. ſurpris. 
Les rieurs de Madrid en eurent pour long-tems a $'e- 
gayer, et les potres ſatyriques ne perdirent pas un fi 
belle occaſion de tire couler Iz fiel de leur plume, 
Je demaidai av comie-dne on Etoit le ſajet gu'tl 


vouloit conficr à mas ſoins. U ett dans cette ville, me 


répondli:: 
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rEpondit-1], ſous la conduite d'une tante, a qui je 1'6- 
terai d'abord que tu auras fait préparer une maiſon 
pour lui; ce qui fut bientot ex&Ecute, Je louai un hö- 
rel, que je fis meubler magniſiquement. Jarretai des 
pages, un portier, des eſtaſiers; et a l'aide de Caporis, 
je remplis les places d'ofticiers, Quand j'eus tout mon 
monde, }'allaz en avertir fon excellence, qui ſar le 
champ envoya chercher I'cquivogue et nouveau re- 
jetton de la tige des Guzmans. Je vis un grand gar- 
con d'une figure allez agreable. Don Henri, lui dit 
monſeigneur, en me montrant au doigt, ce cavalier 
que vous voyez eſt le guide que j'ai choiſi pour vons 
conduite dans la carriere du monde; j'ai une enticre 
confiance en lui, et je lui donne un pouvoir abſolu ſur 
vous. Oui, Santillane, ajouta-t- il en m'adreſſant la 
parole, je vous l'abandonne, et je ne doute pas que 
vous ne m'en rendiez bon compte. A ce diſcours le 
miniſtre en joignit encore d'autres, pour exhorter le 
jeune homme a ſe conformer à mes volontes : apres 
quoi j'emmenai Don Henri avec moi à ſon hotel. 
Aufſitot que nous y fiimes arrives, je fis paſſer 
en revue devant lui tous ſes domeſtiques, en lui 
diſant l'emploi que chacun avoit dans fa maiſon, II 
ne · parut point Etourdi du changement de fa condition; 
et ſe prètant volontiers au reſpect et aux defcrences 
attentives, qu'on avoit pour lui, il ſembloit avoir tou- 
jours EE ce qu'il Etvit devenu par hazard. Il ne man- 
quoit pas d'eiprit, mais il etoit d'une ignorance craſſe: 
A peine ſcavoit-1] lire et Ecrire. Je mis avpres de lui 
un précepteur pour lui enſeigner les 6|&mens de la 
langue Latine, et j'arrètai un maitre de géographie, 
un maitre d'hiſtoire, avec un maitre d'eſcrime. On juge 
bien que je n' eus garde d' oublier un maitre à danſer: je 
ne fus embarraſſè que ſur le choix; il y en avoit dans 
ce tems-là un grand nombre de fameux a Madrid, et 
je ne ſgav ois auquel je devois donner la preference. 
Tandis que J'ctois dans cet embarras, je vis entrer 
dans la cour de notre hotel un homme richement ve- 
in. On me dit quiil demandoit a me parler. Pallat 
au-devant de lui, m'imaginant que c'ctoit tout 2 
moins 
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moins un chevalier de Saint Jacques ou d' Alcantara. 
Je lai demandai ce qu'il y avoit pour fon ſervice. 
Seigneur de Santillane, me répondit-il, apres m'avoir 
{-it pluſieurs révérences, qui ſentoient bien ſon mé— 
tier, comme on m'a dit que c'eſt votre ſeigneurie qui 
choiſit les maitres du Seigneur Don Henri, je viens 
vous offrir mes ſervices; je m'appelle Martin Ligero, 
et j'ai, graces au Ciel! quelque reputation, Je n'ai 
pas coutume d'aller mandier des Ecoliers ; cela ne 
convient qu'a de petits maitres a danſer. Jattendis 
ordinairement qu'on me vienne chercher; mais mon- 
trant au Duc de Medina. Sidonia, a Don Louis de Haro, 
et à quelques autres ſeigneurs de la maiſon de Guz- 
man, dont je ſuis en quelque fagon le ſervitcur ne, je 
me fais un devoir de vous prevenir. Je vols par ce 
diſcours, lui répondis- je, que vous ètes l'homme qu'il 
nous faut. Combien prenez-vous par mois? Quatre 
doubles piſtoles, reprit-11, c'eſt le prix courant, et je ne 
donne que deux legons par ſemaine. Quatre doublons 
par mois! m'ecriat-je; c'eſt beaucoup. Comment 
beaucoup! repliqua-t-il d'un air Etonne ; vous don- 
neriez bien une piſtole par mois à un maitre de phi- 
loſophie. 


Il n'y eut pas moyen de tenir contre une ſi plai- 


ſante rEplique ; j'en ris de bon cœur, et je demandai 
au Seigneur Ligero s'il croyoit veritablement qu'un 
homme de ſon. métier fat preferable a un maitre. de 
philoſophie. Je le crois ſans doute, me. dit-il, nous 
ſommes dans le monde d'une plus grande utilite qus 
ces meſſieuts: Que ſont les hommes avant qu'ils pat- 


{ent par nos mains? Des corps tout d'une piece, des 


ours mal 16ches ; mais nos lecons les developpent peu- 
a- peu, et leur font prendre inſenfiblement une forme: 
en un mot, nous leur enſeignons a {e mouvoir avec 
grace; nous leur donnons des 2 attitudes avec des airs 
de nobleſſe et de gravité. 

le me rendis aux raiſons de ce maitre a danſer, et 
je le retins pour montrer à Don Henri ſur le pied de 
quatre doubles piſtoles par mois, puiſque c' etoit un 
prix fait par les grandes maitres de Part, 
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CHAPITRE VII. 


Gil Blas |; 


Des études de ce jeuni 
ſeigneur: Des honneurs qu'on lui jit, et d quelle dam: 


Sci pion revint de la Nouvelle Espagne. 
place .aupres de Don Henri. 


le comte-duc le maria. Comment Gil Blas fut fai: 
noble malgre lui. 

E n'avo!s point encore fait la moitié de la maiſon 

de Don Henri, lorſque Scipion revint du Mexique. 
Je lui demandai s'il Etoit ſatisfait de ſon voyage. Je 
dois l'ètre, me répondit- il, puiſqu'avec trois mille da- 
cats en eſpèces, j'ai apporté pour deux fois autant en 
marchandiſes de défaite en ce pays-ci. Je t'en ſeli- 
cite, repris- je, mon enfant: : voila ta fortune com- 

mencee ; il ne tiendra qu'a toi de Vachever, en re- 
tournant aux Indes l'année prochaine : ou bien, ſi tu 
préferes, à la peine d'aller ſi loin amaſſer du bien, un 
poſte agreable a Madrid, tu n'as qu' à parler; j'en a 
un à te donner. O parblen ! dit le fils de la Coſco- 
lina, il n'y a point à balancer; j'aime mieux remplit 
un bon emploi anpres de votre ſeigneurie, que de 
m' expoſer de nouveau aux perils d'une longue navi- 
gation, quelques avantages qu il m'en pit revenir. 
Expliquez-vous, mon maitre; quelle occupation del- 
tinez- vous 2 votre ſerviteur? 

Pour mieux le mettre au fait, je lui contai l'hiſtoire 
du petit ſeigneur que le comre-duc venoit d'introduire 
dans la maiſon de Guzman. Aprés lui avoir fait ce 
détail curieux, et lui avoir appris que ce miniſtre m'a- 
volt nomme gouverneur de Don Henri, je lui dis que 
Je voulois le faire valet de chamhre de ce fils adopté. 
Scipion, qui ne demandoit pas mieux, accepta volon- 
tiers ce poſte, ct le remplit ſi bien, qu'en moins de 
trois ou quatre jours il s'attira la confiance et Vamitic 
Je fon nouveau maitre, 


Je 
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ſe m'ëtois 1magine que les pedagognes, dont j'avois 
fait choix pour endoctriner Je fils de la Génoiſe, y 
perdroient leur Laun, le croyant a ſon age un ſujet 
peu diſciplinable ; neanmoins je me trompai. Il com- 
prenoit et retenoit ailement tout ce qu'on lui enſei- 
gnoit; ſes maitres en étoient tres-contens. J'allai avec 
empreſſlement annoncer cette nouvelle au comte-duc, 
qui la regut avec une joie exceſſive, Santillane, s'Ecria- 
t· il, avec tranſport, tu me ravis en m'apprenant que 
Don Henri a beaucoup de mEmoire et de penetration. 
Je reconnois en lui mon ſang ; et ce qui acheve de me 
perſuader qu'il eſt mon fils, c'eſt que je me ſens au- 
tant de tendreſſe pour lui, que ſi je Veuſſe eu de Ma- 
dame d'Olivarés. Tu vois par-la, mon ami, que la 
nature ſe declare. Je n'eus garde de dire a monſei- 
gneur ce que je penſois la- deſſus; et reſpectant ſa 
ſolbleſſe, je le laiſlai jouir du plaiſir de fe croire père 
de Don Henri. 

Quoique tous les Guzmans euſſent une haine mor- 
telle pour ce jeune ſeigneur de fraiche date, Ils la diſ- 
imulerent par politique il y en ent meme qui affec- 
terent de rechercher ſon amitiè: les ambaſſadeurs et 
Ics grands qui Etotent alors a Madrid, le viſiterent, et 
lui firent tous les honneurs qu'ils auroient rendus à un 
enfant legitime du comte-duc. Ce miniſtre, ravi de 
voir encenſer fon idole, ne tarda guòres a la parer de 
dignités. Il commencga par demander au Roi pour 
Don Henri la croix d' Alcantara, avec une commun- 
derie de dix mille cus. Peu de tems apres il le fit 
recevoir gentihomme de la chambre; enſuite ayant 
pris la réſolution de le marier, et voulant lui donner 
une dame de la plus noble maiſon d'Eſpagne, il jetta 
les yeux fur Dona Juanna de Velaſco, fille du Due de 
Caſlile, et il eut aſſez d'autorité pour la lui faire épou- 
er, en dé pit de ce due et de ſes parens. 

Quelques jours avant ce mariage, monſeigneur m'a- 
yant envVyye chercher, me dit en me mettant des pa- 
piers entre les mains: Tiens, Gil Blas, j'ai un nou- 
Ven Drelent s a te faire. fe erois qu'il ne te ſera Pas 
dilagreable, Voici des lettres de nobleſſe, que j'ai 
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fait expEdier pour toi. Monſeigneur, lui rèpondis. j, 
aſſez ſurpris de ces paroles, votre excellence ſgait que 
je ſuis fils d'une duegne et d'un Ecuyer ; ce ſeroit, ce 
me ſemble, profaner la nobleſſe que de m'y aggréger; 
et c'eſt, de toutes les graces que ſa majcſte me peut 
faire, celle que je merite et que je déſire le moins. Ta 
naiſſance, reprit le miniſtre, eſt un obſtacle facile à le. 
ver: Tu as été occupe des affaires de I'6tat ſcus le mi- 
niſtere du Duc de Lerme et ſous le mien; d'ailleuts, 
ajouta-t- il avec un ſouris, n'as-tu pas rendu au mo— 
narque des ſervices qui meritent une rècompenſe? En 
un mot, Santillane, tu n'es pas indigne de Vhonneur 
que j'ai voulu te faire; de plus, et cette raiſon eſt ſang 
réplique, le rang que tu tiens aupres de mon fils, de. 
mande que tu fois noble. Je t'avouerai meme que 
c'eſt à cauſe de cela que je t'ai donne des lettres de no- 
bleſſe. Je me rends, monſeigneur lui repliqua-je, 
puiſque votre excellence le veut abſolument. En 
ache vant ces mots, je ſortis avec mes patentes, que je 
ferrai dans ma poche. 

Je ſuis done prelentement gentilhomme, dis- je en 
moi-meme, lorſque je fus dans la rue; me voila no- 
ble ſans que jen aye Vobligation a mes parens: je 
pourra, quand il me plaira, me faire appeller Don 
Gil Blas; et ſi quelqu'un de ma connoiſtance $'avile 
de me rire au nez en me nommant ainſi, je lui tera 
ſignifier mes lettres: mais lifons-les, continua je, en 
les tirant de ma poche, voyons un peu de quelle fagon 
on y dècraſſe le vilain. Fe lus done mes patentes, qui 
portoient en ſubſtance: Que le Roi, pour reconncitte 
le zele que j'avois fait paroitre en plus d'une occaſion 
pour ſon ſervice, et pour le bien de l'état, avoit jugé 
a propos de me pratifier de lettres de nobleſſe. ode 
dire a ma louange qu'elles ne m'inſpirerent aucun or- 
gueil. Ayant toujours devant mes yeux la bafleſle 
de mon origine, cet honneur m'humilioit, au licu de 
me donner de la vanité: auſſi je me promis bien de 
renfermer mes patentes dans un tiroir, ſans me vanter 
d'en Etre pourvu. 
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C HAPITRE VII. 


Gil Blas rencontre encore Fabrice par hazard. De la 
derniere converſation qu ils eurent enſemble, et de l' a- 
vis important que Nugnez donna d Santillane. 


E potte des Aſturies, comme on a du le remar- 
quer, me negligeoit aſſez volontiers. De mon 
cute, mes occupations ne me permettoĩent gueres de 
aller voir. De forte que je ne l'avois point revu de- 
puis le jour de la diſſertation ſur Iphigenie d' Euri- 
pide. Le hazard me le fit encore rencontrer pres de 
la porte du ſoleil. II ſortoit d'une imprimerie. Je 
l'abordai en lui diſant: Ho, ho! Monfieur Nugnez, 
vous venez de chez un imprimeur: cela ſemble me- 
nacer le public d'un nouvel ouvrage de votre compo- 
ſition. 

C'eſt à quot il doit en eſſet s'attendre, me repondit- 
il; je te dirai que je me ſuis aviſe de compoſer une 
brochure, qui eſt ſous la preſſe actuellement, et qui 
doit faire un grand bruit dans la republique des lettres. 
Je ne doute pas du merite de ta production, lui repli- 
quai- je; mais je m'ctonne que tu t'amuſes a compoſer 
des brochures: il me ſemble que ce ſont des colifi- 
chets, qui ne font pas grand honneur & Veſprit. Il y 
en a quelquefois de bonnes, repartit Fabrice. La 
mienne, par exemple, eſt de ce nombre, quoiqu'elle ait 
ete faite à la hate. Car je t'avouerai que c'eſt un en- 
fant de la neceſſite, La faim, comme tu ſcais, fait 
tortir le loup hors du bois. 

Comment! m'ccriai-je, la faim ! eſt- ce Vauteur du 
Comte de Saldagne qui me tient ce diſcours ? Un homme 
qui a deux mille écus de rente, peut-il parler ainſi ? 
Doucement, mon ami, interrompit Nugnez : je ne 
ſuis plus ce potte fortune, qui jouiſſoit d'une penſion 
bien payee. Le déſordre s'eſt mis ſubitement dans 
les affaires du treſorier Don Bertrand: il a manis, diſ- 
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ſipé les deniers du Roi; tous ſes biens font faiſis, et 
ma penſion eſt allce 2 tous les diables. Cela eſt triſte, 
lui dis-je, mais ne te reſte-1] pas encore quelqu'eſpe. 
rance de ce cote-la? Pas la moindre, me tépondit-il; 
le Seigneur Gomez del Ribero, auili gueux que fon 
bel eſprit, eſt abimé; il ne reviendra, dit-on, jamais 
ſur l'eau. 

Sur ce pied-là, lui répliquai je, mon ami, il ſaut 
que je te faſſe donner quelque poſte, qui te conſole de 
la perte de ta penſion. Je te diſpenſs de ce ſoin-la, 


me dit- il; quand tu m'oſſfricois dans les bureaux du. 


| miniſtere un emploi de trois mille Ecus d'appointe- 
mens, je le refuſerois: Des occupations de commis ne 
conviennent pas au genie d'un nourriſſon des muſes ; 
il me faut des amuſemens litteraires. Que te dirai-je 
enſin? Je ſuis né pour vivre et mourir en potte, et 
Je veux remplir mon ſort. 

Au reſte, continua-t-1l, ne t'imagine pas que nous 
ſoyons fort malheureux; outre que nous vivons dans 
une parfaite independence, nous ſommes de gaillards 
fans ſouci; on croit que nous faiſons ſouvent des re- 
pas de Démocrite, et l'on eſt là-deſſus dans Verreur, 
Il n'y a pas un de mes confreres, ſans en excepter les 


faiſeurs d'almanacs, qui ne ſoit commenſal dans quel- 


que bonne maiſon; pour moi j en ai deux cu Von me 
recolt avec plaiſir. J'ai deux couverts aſfurés: Yun 
chez un gros directeur des fermes, a qui j'ai dedic un 
roman; et l'autre chez un riche burgeois de Madrid, 
qui a la rage de vouloir toujours avoir a ſa table de 
beaux eſprits: heureuſement il n'eſt pas fort dElicat 
ſur le choix, et la ville lui en fournit autant qu'il en 
veut. 
le ceſſe donc de te plaindre, ais-j je au potte des 
Aſturies, puiſque tu es content de ta condition. Quoi- 
qu il en ſoit, je te proteſte de nouveau que tu as tou- 
jours dans Gil Blas un ami a Vepreuve de ta negli 
gence à le cultiver; ſi tu as beſoin de ma bourſe, viens 
hardiment à moi: Qu' une mauvaiſe honte ne te prive 
point d'un ſecours infaillible, et ne me raviſſe point 
le plaiſir de t'obliger, | 
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A ce ſentiment gèënéreux, s'écria Nugnez, je te 
reconnois, Santillane, et je te rends mille graces de la 
diſpoſition favorable où je te vois pour moi; il faut, 
par reconnoiſſance, que je te donne un avis ſalutaire: 
Pendant que le comte- due peut tout encore, et que tu 
poſſedes ſes bonnes graces, proſite du tems: hãte- toĩ 
de t'enricher; car ce miniſtre, a ce qu'on m'a dit, 
branle dans le manche. Je demandai a Fabrice s'il 
{cavoit cela de bonne part, et il me repondit : Je tiens 
cette nouvelle d'un vieux chevalier de Calatrave, qui 
a un talent tout particulier pour decouvrir les choſes 
les plus ſecrettes; on écoute cet homme comme un 
oracle, et voict ce que je lui entendis dire hier: Le 
comte due, diſoit-il, a un grand nombre d'ennemis, 
qui ſe réuniſſent tous pour le perdre. Il compte trop 
{ur l'aſcendant qu'il a fur Veſprit du Roi: ce monarque, 
ce qu'on pretend, commence a preter Toreille aux 
plaintes qui djd vont juſqu'a lui. Je remerciai Nug- 
nez de ſon avertiſſement; mais j'y fis peu d'attention, 
et je m'en retournai au logs, perſuade que l'autorité 
de mon maitre Etolt inébranlable, le regardant comme 
un de ces vieux chenes, qui ont pris racine dans une 
foret, et que les orages ne ſcaurotent abattre. 
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CHAPITRE VIII. 


Comment Gil Blas apprit que Pavis de Fabrice n'etort 
point faux, Du voyage que le Rot fit a Saragoſſe. 


EPENDANT ce que le potte des Aſturies m'a- 

volt dit, n' toit point ſans fondement. Il y avoit 
au palais une confederation furtive contre le comte- 
duc, de laquelle on pretendoit que la reine étoit le 
chef; et touteſois il ne tranſpiroit rien dans le public 
des meſures que les confederes prenolent pour deplacer 
ce miniſtre. Il s'écoula meme depuis ce tems-la plus 
d'une annce fans que je m'apperguſſe que ſa faveur 
elit recu la moindre attcinte. 


L12 Mais 
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Mais la revolte des Catalans, ſoutenus par la France, 
et les mauvais ſucces de la guerre contre ces rebelles, 
exciterent les murmures du peuple, qui ſe plaignit du 
gouvernement. Ces plaintes donnerent lieu a la te- 
nue d'un conſeil en preſence du Roi, qui voulut que 
le Marquis de Grana, ambaſſadeur de Vempereur à la 
cour d' Eſpagne, s'y trouvat. Il y fut mis en deélibs- 
ration, s'il Etoit plus a propos que le Roi demeurit en 
Caſtille, ou qu'il paſsat en Arragon pour fe faire voir 
a ſes troupes. Le comte due, qui avoit envie que ce 
prince ne partit point pour Varmee, parla le premier: 
il repreſenta qu'il Etoit plus convenable a la majeſté 
royale de ne pas ſortir du centre de ſes Etats, et il ap- 
puya ſon ſentiment de toutes les raiſons que ſon Elo. 
quence put lui fournir. II n'eut pas plutot acheve ſon 
diſcours, que ſon avis fut generalement ſuivi de toutes 
les perſonnes du conſeil, a la reſerve du Marquis de 


Grana, qui n'ëcoutant que ſon zele pour la maiſon 


d'Autriche, et ſe laiſſant aller a la franchiſe de fa na- 
tion, combattit le ſentiment du premier maniſtre, et 
ſoutint Vavis contraire avec tant de force, que le Roi, 
frappe de la ſolidite de ſes raiſonnemens, embraſſa fon 
opinion, quoiqu'elle füt oppoſee à toutes les voix du 
conſeil, et marqua le jour de ſon depart pour Varmee. 

C'Etoit pour la premiere fois de ſa vie que ce mo- 
narque avoit oſè penſer autrement que ſon favori, qui 
regardant cette nouveaute comme un ſanglant affront, 
en fut tres-mortifi6. Dans le tems que ce miniſtre 
alloit ſe retirer dans ſon cabinet pour y ronger en li- 
berté ſon frein, il m'appergut, m'appella, et m'ayant 
fait entrer avec lui, il me raconta d'un air agite ce 
qui $'Etoit pafle au conſeil ; enſuite comme un homme 
qui ne pouvoit revenir de ſa ſurpriſe : Oui, Santillane, 
continua-t- il, le Roi, qui depuis plus de vingt ans ne 
parle que par ma bouche, et ne voit que par mes yeux, 
a prefere Vavis de Grana au mien: et de quelle ma- 
nière encore? en comblant d'eloges cet ambaſſadeur, 
et ſur-· tout en louant ſon zele pour la maiſon d' Au- 


triche, comme ſi cet Allemand en avoit plus que we 
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Il eſt aiſe de juger par-là, pourſuivit le miniſtre, 
qu'il y a un parti formé contre moi, et j'ai tout lieu 
de penſer que la reine eſt a la tete. Eh! monſei- 
gneur, lui dis-je, de quoi vous inquiétez- vous? Pou- 
vez- vous craindre la reine? Cette princeſſe depuis 
plus de douze ans n'eſt-elle pas accoutumée a vous 
voir maitre des affaires, et n'avez- vous pas mis le Rot 
dans l'habitude de ne la pas conſulter? A Vegard du 
Marquis de Grana, le monarque peut s'ètre range de 
ſon ſentiment, par Venvie qu'il a de voir ſon armec, 
et de faire une campagne. Tu n'y es pas, interrom- 
pit le comte- due; dis plutot que mes ennemis eſpe- 
rent que le Roi étant parmi ſes troupes, ſera toujours 
environne des grands qui l'auront ſuivi, et qu'il s'en 
trouvera plus d'un aſſeʒ mEcontent de moi, pour oſer 
lui tenir des diſcours injurieux à mon miniſtère. Mais 
ils ſe trompent, pourſuivit- il; je ſcaurai bien pendant 
le voyage rendre ce prince inacceſſible a tous les 
grands: ce qu'il fit en eſſet d'une manière qui mérite 
bien d'ètre détaillée. 

Le jour du dẽpart du Roi ètant venu, ce monarque, 
après avoir charge la reine du ſoin du gouvernement 


en ſon abſence, ie mit en chemin pour Saragoſle ; 


mais avant que d'y arriver, il paſſa par Aranjuez, 
dont il trouva le ſéjour ſi delicieux, qu'il s'y arreta 
pres de trois ſemaines. D' Aranjuez le miniſtre le 
fit aller a Cuenca, ou il Vamuſa encore plus long- tems 
par les divertiſſemens qu'il! lui donna. Enſuite les 
plaiſirs de la chaſſe occuperent ce prince a Molina 
d' Arragon; apres quoi il fut conduit a Saragoſſe. 
Son armce n'<toit pas loin de-la, et il ſe preparon a s' 
rendre; mais le comte- duc lui en òôta Venvie, en lui 
faiſant accroire qu'il ſe mettroit en danger d'etre pris 


par les Francois, qui étoient maitres de la plaine de 


Moncon : de forte que le Roi, epouvante d'un peril 
qu'il n'avoit nullement a craindre, prit le parti de de- 
meurer enferme chez lui comme dans une priſon, Le 
miniſtre profitant de ſa terreur, et ſous pretexte de 
veiller à ſa ſtirete, le garda, pour ainſi dire, à vue; 
bien que les grands, qui avolent fait une exceſſive: 

RT dépenſe 
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depenſe pour ſe mettre en état de ſuivre leur ſouve— 
rain, n'eurent pas meme la ſatisfaction d'obtenir de 
lui une audience particulière. Philippe enfin s'ennu— 
yant d'etre mal logè 1 Saragolle, d'y paſſer encore plus 
mal ſon tems, ou, ſi vous voulez, d'ètre priſonnier, 
d'en retourna bientot a Madrid. Ce monarque finit 
ainſi ſa compagne, laiſſant au Marquis de Los Ve. 
lez, general de ſes troupes, le ſoin de ſoutenir I'hon« 
neur des armes d'Eſpagne. 


— —— — — — 


CHAPITRE IX. 


De la revolution de Portugal, et de la diſyrace du 
cosute- duc. 


EU de jours apres le retour du Roi, il ſe répandit 

a Madrid une facheuſe nouvelle: On apprit que 

ies Portugais, regardant la revolte des Catalans comme 
une belle occaſion que la fortune leur offroĩt de ſecouer 
le joug Eſpagnol, s'en &totent ſaiſis, qu'ils avoient pris 
les armes, et choiſi pour leur Roi le Duc de Bragance ; 
qu'ils Etoient dans la reſolution de le maintenir ſur le 


trone, et qu'ils comptotent bien de n'en pas avoir le 


démenti, 'Eſpagne ayant alors ſur les bras des enne- 
mis en Allemagne, en Italie, en Flandres et en Cata— 
logne. Ils ne pouvoient effectivement trouver une 
conjoncture plus favorable pour s'affranchir d'une do- 
mination qu'ils déteſtoient. 

Ce qu'il y a de fingul.er, c'eſt que le comte: duc, 
dans Ie tems que la cour et la ville paroiſſoient con- 
iternces de cette nouvelle, en voulut plaiſanter avec le 
Roi aux dépens da Duc de Bragar.ce ; mais les traits 
raillears déplacés tournent ordinairement contre ceux 
qui les ont lancés. Philippe bien loin de fe pretr & 
les mauvaiſes plaiſanteries, prit un air ſérieux, qui le 
déconcerta, et lui fit preſſentir ſa diſgrace, Ce mi— 
niſtre ne douta plus de fa chiite, quand il apprit que 
la reine s'Ctoit ouvertement dcclarce contre lui, et 


qu'elle 
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qu'elle Vaccuſoit hautement d'avoir par ſa mauvaiſe 
adminiſtration cauſe la rè volte du Portugal. La plu- 
part des grands, et ſur-tout ceux qui avoient EtE à Sa- 
ragoſſe, ne s'appergurent pas plutot qu'il ſe formoit 
un orage fur la tète du comte-duc, qu'ils ſe joignirent 
à la reine; et ce qui porta le dernier coup a fa faveur, 
c'elt que la ducheſſe douairiere de Mantoue, ci-devant. 
gouvernante de Portugal, revint de Liſbonne a Ma- 
drid, et fit voir clairement au Roi que la revolte de ce 
royaume n'ctolt arrivee que par la faute de ſon pre- 
mier miniſtre. 

Les diſcours de cette princeſſe ſirent toute Vimpreſ- 
ſion qu'ils pouvolent faire ſur Veſprit du monarque, 
qui revenant enfin de ſon entètement pour ſon favori, 
ſe dépouilla de toute l'affection qu'il avoit pour lui. 
Lorſque ce miniſtre fut informé que le Roi Ecoutoit 
ſes ennemis, il s'aviſa de lui ecrire un billet, pour lui 
demander la permiſſion de ſe demettre de ſon emploi, 
et de s'eloigner de la cour, puiſqu'on lui faiſoit Vin- 
juſtice de lui imputer tous les malheurs arrives a 
la monarchie pendant le cours de fon miniſtère. II 
d'imaginoit que cette lettre feroit un grand effet, 
croyant que le prince conſervoit encore pour lui aſſez 
d'amitiè pour ne vouloir pas conſentir a fon éloigne- 
ment; mais toute la réponſe que lui fit ſa majeſte, fut 
qu'elle lui accordoit la permiſſion qu'il demandoit, 
et qu'il pouvoit le retirer ou bon lui ſembleroit. 

Ces paroles, Ecrites de Ia main du Roi, furent un 
coup de tonnerre pour monſeigneur, qui ne s'y Ctoit 

nullement attendu. Ncanmoins, quoiqu'il en füt 
| Etourd1, il affecta un air de conſtance, et me demanda 
ce que je ferois a ſa place. Je prendrois, Ini dis-je, 
aiſement mon parti; j'abandonnerois la cour, et j'irois 
a quelqu'une de mes terres paſſer tranquillement le 
reſte de mes jours. Tu penſes fainement, rEpliqua 
mon maitre, et je pretends bien aller finir ma car- 
rière a LoEches, apres que J aurai feulement une fois 
entretenu le monarque : je ſuis bien- aiſe de lui remon- 
trer, que j'ai fair humainement tout ce que Jai pu, 
pour bien ſoutenir le peſant fardeau dont J'ctois char- 


ge; 
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gé; mais qu'il n'a pas dépendu de moi de prévenis 
les triſtes Evenemens dont on me fait un crime; n'e- 
tant point en cela plus coupable qu'un habile pilote, 
qui, malgre tout ce qu'il peut faire, voit ſon vaiſſeau 
emporte par les vents et par les flots. Ce miniſtre ſe 
flattoit encore qu'en parlant au prince il pourroit ra- 
juſter les choſes, et regagner le terrein qu'il avoit per- 
du; mais il ne put en avoir audience, et de plus on 
lui envoya demander la clef dont il ſe ſervoit pour 
entrer, quand il lui plaiſoit, dans Vappartement de fa 
majeſté. | 
Jugeant alors qu'il n'y avoit plus d'eſperance pour 
lui, il ſe determina tout de bon a la retraite. Il vi- 
ſita ſes papiers, dont il britla prudemment une grande 
quantitè; enſuite 1] nomma les officiers de ſa maiſon 
et les valets dont il vouloit etre ſuivi, donna des or- 
dres pour ſon depart, et en fixa le jour au lendemain. 
Comme il craignout d'etre inſulte par la populace en 
ſortant du palais, il s'echappa de grand matin par la 
porte des cuiſines, monta dans un méchant caroſſe, 
avec ſon confe ſſeur et moi, prit 1mpunement la route 
de Loëches, village dont il étoit ſeigneur, et on la 
comteſſe ſon Epoule a fait batir un magnifique couvent 
de religteufes de l'ordre de St. Dominique. Nous 
nous y rendimes en moins de quatre heures, et toutes 
les perſonnes de ſa ſuite y arriverent peu de tems 
& Pres nous. 


CHAPITRE X. 


De Finquictiude et des foins qui troublerent d'abord 

le repos du comte-duc, et de l heureuſe tranquillité qui 
leur ſucceda. Des occupations de ce miniſtre dans ſa 
retratte. 


 MADANE d'Olivares laiſſa partir ſon mari 
pour Locches, et demeura quelques jours apres 
zul a là cour, dans le deſſein d'cilayer ſi par ſes prieres 
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et par ſes larmes elle ne pourroit pas le faire rapel- 
ler; mais elle eut beau ſe proſterner devant leurs ma- 
jeſtés, le Roi n'eut aucun égard à ſes remontrances, 
quoique preparees avec art; et la reine, qui la haiſfoit 
mortellement, vit avec plail:r couler ſes pleurs. L'e- 
pouſe du miniſtre ne ſe rebuta point; elle s'humilia 
juſqu'a implorer les bons offices des dames de la 
reine: mais le fruit qu'elle recueillit de ſes bafſſeſſes, 
fut de s'apperge voir qu'elles excitoient le m pris plu- 
tot que la pitie. Déſolée d'avoir fait en vain tant 
de demarches humiltantes, elle alla rejoindre ſon 
£59ux, pour s'affliger avec lui de la perte d'une place, 
qui ſous un regne tel que celui de Philippe IV. <Etoit 
peut-etre la premicre de la monarchie. 

Le rapport que cette dame fit de I'ttat on elle avoit 
latſe Madrid, redoubla le chagrin du comte-duc : 
Vos ennemis, lui dit-elle en pleurant, le Duc de Mé- 
dina-Cœli, et les autres grands qui vous haiſſent, ne 
ceſſent de louer le Roi de vous avoir 0te du miniſtere, 
et le peuple celebre votre diſgrace avec une joie in- 
ſolente, comme f la fin des malheures de l'état Etoit 
attachée à celle de votre adminiſtration, Madame, 
lui dit mon maitre, ſuivez mon exemple, dé vorez 
vos chagrins; il faut ceder à Vorage qu'on ne peut 
detourner, J'avois cru, il eſt vrai, que je pourrois 
perpetuer ma faveur juſqu'a la fin de ma vie: Illu- 
{ion ordinaire des miniſtres et des favoris, qui oublient 
que leur ſort depend de leur ſouverain. Le Duc de 
Ler me n'y a-t- il pas EtE trompe auſſi bien que moi, 


quoiqu'il s'imaginat que la pourpre, dont il étoit 


revetu, fut un ſur garant de I'tternelle duree de fon 

autorite ? | 
C'eſt de cette facon que le comte-duc exhortoit ſon 
Epouſe a $'armer de patience, pendant qu'il Etoit lui- 
meme dans une agitation, qui ſe renouvelloit tous les 
jours par les depeches qu'il recevoit de Don Henry, 
lequel Etant demeure a la cour pour obſerver ce qui 
s'y paſſeroit, avoit ſoin de Ven informer exactement. 
C'Etoit Scipion qui apportoit les lettres de ce jeune 
ſeigneur, aupres de qui il étoit encore, et avec qui je 
ne 
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ne demeurois plus depuis ſon mariage avec Dona 
Juanna. Les depeches de ce fils adopte étoient toutes 
remplies de facheuſes nouvelles, et malheureuſement 
on n'en attendoit pas d'autres de lui. Tantot il man- 
doit que les grands ne ſe contentoient pas de ſe rejouir 
publiquement de la retraite du comte-duc, qu'ils 
s'Etotent tous reunis pour faire chafſer ſes creatures 
des charges et des emplois qu'elles pofſedotent, et les 
faire remplacer par ſes ennemis. Un autre fois il 
Ecrivoit que Don Louis de Haros commencoit d'entrer 
n faveur, et que ſuivant toutes les apparences, 11 al- 
loit devenir premier miniſtre. De toutes les choſes 
chagrinantes que mon maitre apprit, celle qui parnt 
Vaflliger davantage, fut le changement qui ſe fit dans 
la viceroyaute de Naples, que la cour, pour le morti- 
fer ſeulement, ota au Duc de Medina de la Torres, 
qu'il aimoit, pour la donner a I'Amirante de Cattle, 
qu'il avoit toujours hai. 

On peut dire que pendant trois mois monſeigneur 
ne ſentit dans la ſolitude que trouble et que chagrin; 
mais ſon confeſſeur, qui Etoit un religieux de l'ordre 
de St. Dominique, et qui joignoit a une ſolide piété 
une mile Eloquence, eut le pouvoir de le conſoler. 
A force de lui repréſenter avec Energie qu'il ne de- 
volt plus penſer qu'a ſon ſalut, il eut, avec le ſecours 
de la grace, le bonheur de detacher ſon eſprit de la 
cour. Son excellence ne voulut plus ſcavoir de nou- 
velles de Madrid, et n'eut plus a cœur que de ſe diſ- 
poſer a bien mourir. Madame d'Olivares, de ſon 
cote, faiſant un aſſez bon uſage de ſa retraite, trouva 
dans le couvent dont elle Etoit fondatrice, une conſo- 
lation préparée par la Providence: Il y eut, parmi 
les religieules, de ſaintes filles, dont les diſcours pleins 
d'onction, tournerent inſenſiblement en douceur l'a- 
mertume de fa vie, A meſure que mon maitre dé- 
tournoit ſa penſée des affaires du monde, il devenoit 
plus tranquille. Voici de quelle manière il regloit fa 
journée: Il paſſoit preſque toute la matinee à enten- 
dre des meſſes dans l'égliſe des religieuſes; enſuite i! 
revenolt diner; apres quoi il s'amuſoĩt pendant deux 

heures 


i 
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heures à jouer à toutes de jeux avec mri et 
quelques- -Uns de ſes pla 1.2 .tionnc a meliques: 
puis il ſe retiroit ordinaire zur {-ul dans ſon ca- 
binet, on il demeuroit rafgo* Couciicr du loleil; 
alors il faiſoit le tour de ſon jardin, ou bien il alloit 
en caroſſe ſe promener aux environs qe ſon chateau, 
accompagnè tantot de fon confeſſcur et tantot de 
moi. 

Un jour que j'<tois ſeul avec lui, et que j'admirois 
la ſerénité qui brilloit ſur ſon viſage, je pris la liberté 
de lui dire: Monſeigneur, permettez-moi de laiſſer 
Eclater ma joie; a l'air de ſatis faction que je vous 
Vos, je juge que votre excellence commence a $'ac- 
coutumer a la retraite. ]'y ſuis deja tout accoutume, 
me rcpondit-il ; et quoique je ſois depuis long-tems 
dans Ihabitude de m'occuper d'affaires, je te proteſte, 
mon enfant, que je prends de jour en jour plus de 
goùt à la vie douce et paiſible que je mene ici. 


' 
CHAPIEFRE XI. 


Le comte-duc devient tout-a-conp trifte et reveur. Du 


ſujet etonnant de fa eriſteſe, et de la ſuite facheuſe 
qu'elle cut. 


ONSEIGNEUR, pour varier ſes occupations, 

s'amuſoit auſſi quelquefois a cultiver ſon jardin. 
Un jour que je le regardois travailler, il me dit en 
plaiſantant : Tu vois, | Santillane, un miniſtre banni de 
la cour, devenu jardinier a Loëches. Monſeigneur, 
lui repondis-je fur le meme ton, Je m'1magine voir 
Denis de Syracuſe maitre d'ecole a Corinthe. Mon 
maitre ſourit de ma reponle, et ne me ſęus pas mau- 
vais gre de la contpa ien. 

Nous Etions tous ravi au chateau de voir le patron, 
ſupericur a fa dilgrace, trouver des charmes dans une 
vie ſi diflerente de cell qu” i avoit toujours mence, 
lorſque 1 nous nous appercimes avec douleur qu'il 
changeoit. 


48 HISTOIRE DE GIL BLAS 


chan geoit à vue d' Il devint fombrc, rèveur, et 
tomba dans une melaucolie protonde. II cſſa de 
jouer avec nous, et nv jarut plus ſenſible a tout ce 
que nous pour 1ons inter pour, le divertir. Il s'en- 
fermoit apres ſon diner dans ſon cabinet, on il de- 
meuroit tout ſeu} juſqu'au ſoir. Nous nous imagi- 
nions que fa triſteiſe 6to:t cauſee par des retours de fa 
grandeur paſſèe: et daus cette opinion nous lachions 
apres lui le père Don13icain, dont pourtant 1'elo- 
quence ne pouvoit triompher de la mElancolie de mon- 
ſeigneur, la quelle, au lieu de diminuer, ſembloit aller 
en augmentant. 

I me vint dans l'eſprit que la triſteſſe de ce mini- 
ſtre pouvoit avoir une cauſe particulière, qu'il ne vou- 
loit pas dire; ce qui me fit former le deſſein de lui 
arracher ſon ſecret. Pour y parvenir, j'épiai le mo- 
ment de lui parler ſans témoins; et Vayant trouve: 
Monſeigneur, lui dis-je d'un air mele de reſpect et 
d'affection, eſt-il permis a Gil Blas d'oſer faire un 
queſtion a ſon maitre ? Tu peux parler, me repondit- 
11, je te le permets. Queſt devenu, repris-je, cet air 
content qui paroifſoit ſur le viſage de votre excel- 
lence? N'auriez-vous plus Vaſcendant que vous aviez 

is ſur la fortune? Votre faveur perdue exciteroit- 
elle en vous de nouveaux regrets? Seriez-vous re- 
plonge dans cet abyme d'ennuis d'on votre vertu 
vous avoit tire? Non, graces au Ciel! repartit le mi- 
niſtre, ma mEmoire n'eſt plus occupee du perſonnage 
que j'ai fait à la cour, et j'ai pour jamais oublié les 
honneurs qu'on m'y a rendus. Eh! pourquoi donc, 
lui rEpliquai-je, $i vous avez la force de n' en plus rap- 
peller le ſouvenir, avez- vous la foibleſſe de vous 
abandonner a une melancolie que nous allarme tous? 
Qu'avez-vous, men cher maitre ? pourſuivis- je en me 
jettant a ſes genoux; vous avez ſans doute un ſecret 
chagrin qui vous dévore: pouvez-vous en faire un 
e a Santillane, dont vous connoiſſez la diſcre- 


tion, le zcle et Ja fidElite ? Par quel malheur ai-je per- 


Tu 


du votre confiance ? 
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Tu la poſſedes toujours, me dit mouſeigneur, mais 
je t'avouerai, que J'ai de Ja repugnance a te reveler 
ce qui fait le ſujet de la triſteſſe on tu me vois en- 
ſeveli: cependant je ne puis tenir contre les inflance; 
d'un ſerviteur et d'un ami tel que toi, Apprends 
done ce qui fait ma peine; ce n'elt qu'au ſcul Santil- 
lane que je puis me réſoudre a faire une pareille con- 
fidence. Oui, continua-t-il, je ſuis Ia proie d'une noire 
melancolie, qui conſume peu a peu mes jours; je vois 
preſqu'a tout moment un ſpe&re, qui ſe préſente de- 
vant moi ſous une forme effroyable. J'ai beau me 
dire a moi— -mEme, que ce n'eſt qu'une illuſion, qu'un 
phantome, qui n'a rien de reel, ſes apparitions con- 


tinuelles me bleſſent la vue, et m inquiétent. Si ja 


la tete aſſez forte pour etre perſuade qu'en voyaut ce 
ſpectre je ne vois rien, je ſuis aſſez forvle pour mal. 

fliger de cette viſion, Voua ce que tu in'as torc6 de 
te dire, aJouta- -t-il; juges a piéſent ſi j'ai tort de 
vouloir cacher a tout le monde la cauſe de ma lan- 
colie. 

Jappris avec autant de douleur que d'étennement 
une choſe fi extraordinaire. et qui tppotot. un do 
rangement dans la machine Itonſeignenr, dug au 
miniftre, cela ne viendroit-il point du peu de nourri— 
ture que vous prenez? car votre ſobriè: & et exceſiive, 
C'eſt ce que Jai penſé dl abord, tepon cut. i]; et pour 
Eprouver ſi e' toit a la diete que je m'en devois pren- 
dre, je mange depuis quelques jours pius qu'a Vo: di- 
naire; et tout cela eſt inutile, le phantom ne diſpa— 
Toit point. II difparoitra, repris-je pour le conſoler; 
et fi votre excellence vouloit un peu fe difliper en 
jou:mt encore avec ſes fidèles ſerviteurs. je ciols 
qu'elle ne tarderoit gueres a fe voir \ielivree de ſes 
noires vapeurs. 

Peu de tems après cet entretien, monſeigneur tomba 
malade; et ſentaut que. Paftaire device droit iéEricuſe, 
il envoya chercher deux notaires a Madrid. pour lcur 
faire faire ſon teſtament. II fit venir auili trois ſa— 
meux médecins, qui avotem Ja reputuiion de ucrir 
quelquerois leurs malades. Auflitot que le boi de 
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Y'arrivce de ces derniers fe répandit dans le chateau, 
on n'y entendit que des plaintes et des gemitſemens ; 
on y regarda la mort du maitre comme prochaine, 
tant on y Etoit prévenu contre ces meſſieurs. 11s 
avoicent amenéè avec eux un apotiquaire et un chirur— 
gien, ordinaires exécuteurs de leurs ordonnances. 11s 
laillerent d'abord les notaires faire leur mctier, apres 
quoi ils fe diſpoſerent a faire le leur. Comme ils 
etoient dans les principes du Docteur Sangrado, des 
Ja premicre conſultation ils ordonnerent ſaignées ſur 
ſaignses: enſorte qu'au bout de lix jours ils réduifi— 
rent le comte- due a Vextremite, et le ſeptième ils le 
dclivrerent de fa viſion. 

Apres la mort de ce miniſtre, il regna dans le cha- 
teau de Loëches une vive et fincere douleur. Tous 
les domeſtiques le pleurerent amerement. Bien-loin 
de ſe conſoler de fa perte par la certitude d'&tre com- 
pris dans ſon teſtament, il n'y en avoit pas un qui 
cut volontiers renonce à ſon legs pour le rappeller & 
lu vie. Pour moi, qu'il avoit le plus cheri, et qui 
metois attaché a lui par pure inclination pour ſa per— 
ſonne, j'en fus encore plus touché que les autres. Je 
doute qu' Antonia m'ait cotite plus de larmes que le 
comte- duc. 


C HAPIT RL. XII. 


De ce qui ſe paſſa au chateau de Loeches apres la 


mort du comte duc; et du parti que prit Santillanc, 


L. miniſtre, ainſi, qu'il Vavoit ordonne, fut inhume, 
ſans pompe et ſans &clat, dans le monaſtere des 
religieuſes, au bruit de nos tamentations; A pres les 
ſuncrailles, Madame d'Olivarcs nous fit lire le teſta. 
ment, dont tons Jes domeſtiques enrent ſujet d'etre 
ſatisfaits. Chacun avoit un legs proportionne a la 
place qu ';l occupoit, et le moindre leg, c&toit de deux 
mille cus: le mien étoit le plus conlidcrable de tous; 
monſeigneur 
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monſeigneur me laiffoir dix mille piſtoles, pour mar- 
quer Faſfection ſingulière qu'il avoit ene pour moi. 
I n'oublia pas les hopitaux, et fonda des ſervices an- 
nuels dans pluſicurs couvens. 

Madame d'Olivarcs renvoya tons les domeNiquz2s 
Madrid toucher leur legs chez Vintendant Don Rü. 
mond Caporis, qui avoit ordre de les leur délivrer; 
mais je ne pus partir avec eux, une groſſe ſièvre, 
fruit de mou aflliction, me retint au chateau ſept à 
nuit jours. Pendant ce tems-lä, le pere de St. Do- 
minique ne m'abandeuna point. Ce bon rchgirus 
m'avoit pris en amitié; et Sintéreſfent à mon four, 
il me demanda, quand il me vit convaleſcent, ce que 
je voulois de venic. Je nien fais rien, lui repondis-je, 
mon rEv<crend père; je ne ſuis point encore d'accord 
avec mol-meme laà-deſſus: il y a des momens ou je 
ſuis tente de m'enfermer dans une cellule pour y faire 
pénitence. Momens précieux! s'écria le Domini— 
cain: Seigneur de Santillane, vous feriez bien d'en 
profiter: Je vous conſeille en ami, ſans que vous ceſ- 
ſiez pour cela d'etre ſeculier, de vous retirer dans no- 
tre couvent de Madrid, par exemple; de vous en ren- 
dre bienfaiteur par une donation de tous vos biens, 
et d'y mourir ſous l'habit de St. Dominique. Il y a 


bien des perſonnes qui expient une vie mondaine par 


une pareille fin. 
Dans la diſpoſition on Etoit mon eſprit, le conſeil 
du religieux ne me revolta point, et je reEpondis a fa 


' reverence, que je fercis fur cela mes reflexions. Mais 


ayant conſults la-defTus Scipion, que je vis un moment 
apres le moine, il s'cleva contre cette penſce, qui lui 
parut une idée de malade. Fi donc, Seigneur de 
Santillave! me dit-il, une ſemblable retraite peut-elle 
vous flatter? Votre chateau de Llyrias ne vous cn 
offre-t-il pas une plus agreable? Si vous en Eticz 
autre fois charme, vous en gouterez encore micux les 
douccurs préſentement, que vous eres dans un fg? 
plus propre à vous laiſler toucher des beautés de Ja 
nature. 
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Le fils de la Cofcolina n'eut pas de peine a me 
faire changer de ſentiment. Mon ami, lui dis-je, tu 
Vemportes ſur le pere de St. Dominique. Je vois 
bien en ci) t que je erat mieux de retourner a mon 
chateau; je m'aréte a ce parti. Nous regagnerons 
I. Iv rias autor que je (erat en état d'en reprendre le 
chemin: ce qui arriva bientot; car n'ayant plus de 
nèvre, je me ſentis en peu de tems aſlez fort pour 
exccuter cette réſolution. Nous nous rendimes a Ma- 
drid, Scipion et mot. La vue de cette ville ne me 
ut plus autant de plaiſir qu'elle m'en avoit fait aupa- 
ravant. Comme je ſgavois que preſque tous ſes habi- 
tans avoient en horreur la mémoire d'un miniſtre, 
dont je conſervois le plus tendre ſouvenir, je ne pou— 
vois la regarder de bon eil: auſſi je n'y demeurai que 
cinq ou {ix jours, que Scipion employa aux prepara- 
tits qe notre depart pour Llyrias. Pendant qu'il ſon- 
geoit a notre Equipage, j'allai trouver Caporis, qui me 
donna mon legs en doublons. Je vis auſſi les rece- 
veurs des commanderies ſur leſquelles Javois des 
penſions; je pris des arrangemens avec eux pour 
le payement: en un mot, je mis ordre a toutes mes 
affaires. | 

La veille de notre départ, je demandai au fils de la 
Coſcolina s'il avoit pris conge de Don Henri. Oui, 
me repondit-1l, nous nous ſommes lepares ce matin 
tous deus a Pamiable : il m'a pourtant tẽmoignè qu'il 
Etoit fachè que je le quittalle ; M mais $'1] Etoit content 
de moi, je ne l'étois guères de lui. Ce n'eſt point 
aſſez que le valet plaiſe au maitre, il faut en meme 
tems que le mailtre plaiſe au valet; autrement ils ſont 
hun et l'autre fort mal enſemble. D'ailleurs, ajouta- 
t-il, Don Henri ne fait plus a la cour qu'une pitoya- 
ble figure; il y eſt tombe dans le dernier mépris; on 
le montre au doigt dans les rues, et on ne Vappelie 
plus gue ls de Ia Genoiſe. Jugez s'il eſt gracieux 
pour un garcoa d'honneur de ſervir un homme déſ— 
honore. 

Nous partimes enfin de Madrid un beau jour au 


lever de Vaurore, et nous primes la route de Cuenca. 


Voict 
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Voici dans quel urdre et dans quel Equipage : Nous 
Etions, mon conſident et moi, dans une chaiſe tirée par 
deux mules, conduites par un poſtillon; trois mulets 
charges de nos hardes et de notre argent, et mens par 
deux palefreniers, nous ſuivoient immédiatement; et 
deux grands laquais, choiſis par Scipion, venoient en- 
ſuite montes fur deux mules, et armes juſqu'aux 
dents : les palefreniers de leur cote portoient ſes ſabres, 
et le poſtillon avoit deux bons piſtolets a Varcon de fa 
ſelle. Comme nous Etions ſept hommes, dont il y en 
avoit fix ſort rcſolus, je me mis gaiement en chemin, 
fans apprehender pour mon legs. Dans les villages 
par ol nous paſſions, nos mulets faiſoient orgueilleuſe- 
ment entendre leurs ſonnettes ; les payſans accou- 
roicnt à leurs portes pour voir defiler notre equipage, 
qui leur paroifloit tout au moins celui d'un grand 
qui alloit prendre poſſeſſion d'une viceroyaute. 


— 
CHAPITRE XIII. 


Du retour de Gil Blas dans ſon chateau. De la joie qu'il 


eut de trouver Seraphine ſa filleule nubile, et de quelle 
dame il devint amoureux. 


EMPLOVYAI quinze jours a me rendre a Llyrias, 
rien ne m'obligeant d'y aller a grandes journees 
tout ce que je ſouhaitois, c'ttoit d'y arriver heureuſe- 
ment, et mon ſouh:ut fut exauce. La vue de mon 
chateau m'inſpira d'abord quelques penſées triſtes, en 
me rippellant le ſouvenir d' Antonia: mais je ſęus 
bientoi m'en diſtraire, ne voulant m'occuper que de 
ce qui pouvoit me faire plaiſir: outre que vingt- deux 
ans, qui $'etwent Ecuules depuis fa mort, en avoient. 
fort affoibli le ſenument. 

DItOL que je fus entré dans le chateau, Beatrix et ſa 
fille Viirent me lulucr d'un air apreſſé; enſuite le 
pere. la nicre et la fille s'accablerent d'accolades avec 
des tramtports de joie qui me charmerent. 3188 
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tant d'embraſſemens, je dis, en regardant avec atten - 
tion ma filleule, que je trouvai fort aimable: Eſt-il 
poſſible que ce ſoit-la cette Seraphine que je laiſſai au 
berceuu quand je partis de Llyrias? Je fuis ravi de la 
revoir 11 grande et ſi jolie; il faut que nous longions ? a 
I'ctablir. Comment donc, mon cher parrain, s$'G&cria 
ma ſilleule, en rougiflant un peu de mes dernières pa- 
roles, il n'y a qu'un inſtant que vous me voyez, et 
vous ſongez de a veus defaire de moi! Non, ma 
fille, ui répliquai-je, nous ne prétendons point vous 
perdre en vous mariant : nous voulons un mari qut 
vous poſſede fans qu'il vous enleve à vos parens, et 
qu vive, pour ainſi dire, avec nous. 

Il &'en préſente un de cette eſpèce, dit alors Beatrix : 
Un gentihomme de ce pays-ct a vu Séraphine un 
jour à la meſſc, dans la chapelle de ce hameau, et en 
eſt devenu amoureux. Il m'eſt venu voir, m'a d&- 
clarè ſa paſſion, et demandè mon aveu. Vous jugez 
bien quelle reponſe je lui ai faite. Quand vous 
auriez mon agrement, lui ai-je dit, vous n'en ſeriez 
pas plus avancée; Séraphine depend de ſon pere et de 
fon parrain, qui ſeuls peuvent diſpoſer d'elle : tout ce 
que je puis pour vous, c'elt de leur &crire pour les 
informer de votre recherche, qui fait honneur a ma 
fille. Efteftivement, meſſieurs, pourſuivit-elle, c'eſt 
ce que j'allois inceſſamment vous mander; mais 
vous voilà re venus, vous ferez ce que vous jugerez à 
propos. 

Au reſte, dit Scipion, de quel caraQtre eſt cet 
Hidalgo“ ne reſſemble-t-il pas a la plitpart de ſes pa- 
reils? n'eſt-il pas ſier de fa noblefle, et inſolent avee 
les roturiers? Oh pour cela, non, répondit Beatrix, 
c'eſt un garcon d'une douceur ct d'une politeſſe ache- 
veée, de bonne mine d'ailleurs, et qui n'a pas encore 
trente ans accomplis. Vous nous faites, dis-je a Béu- 
trix, un aſſez beau portrait de ce cavalier; comment 
s'appelle-t-il: Don Juan de Jutella, repartit la femme 
de Scipion: il n'y a pas long-tems qu'il a recucilli 
la ſucceſſion de fon p-re, et il vit dans fon clitteau, 
cloigné d'ict d'une licue, avec une ſœur cadette qu'il 
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a ſous ſa conduite. Jai autrefois, repris- je, entendu 
parler de la famille de ce gentiliomme ; c'eſt une des 
plus nobles du royaume de Valence. Jeſtime moins 
la nobleſſe, s'6cria Scipion, que les qualités du coeur 
et de l'eſprit; et ce Don Juan nous conviendra, fi 
c'eſt un honnete homme. Il en a la reputation, dit 
Séraphine, en ſe mG6lant a Ventretien ; les habitans de 
Llyrias qui le connoiflent, en diſent tous les biens du 
monde. A ces paroles de ma filleule, je regardat 
avec un ſouris ſon pere, qui les ayant ſaiſies auſſi-bien 
que moi, jugea que le galant ne deplaiſoit point a ſa fille. 

Ce cavaher apprit bientot notre arrivee a Llyrias, 
puiſque deux jours apres nous le vimes paroitre au 
chateau. II nous aborda de bonne grace; et bien loin 
de dementir par ſa preſence ce que BCatrix nous avoit 
dit de lui, nous fit concevoir un haute opinion de fon 
mérite. II nous dit qu'en qualité de voiſin, il vencit 
nous feliciter ſur notre heureux retour. Nous le re- 
cnmes le plus gracieuſement qu'il nous fut poſlible, 
mais cette viſite ne fut que de pure civilite : elle fe 
paſſa toute en complimens de part et d'autre ; et Don 
Juan, fans nous dite un mot de ſon amour pour Séra— 
phine, ſe retira en nous priant ſeulement de lui per- 
mettre de nous revenir voir, et de profiter d'un vot- 
ſinage qu'il prevoyoit lui devoir etre d'un grand agre- 
ment. Lorſqu'il nous eut quittés, Beatrix nous de- 
manda ce que nous penſions de ce gentilhomme? 
Nous lui repondin:es, qu'il nous avoit prevenus en fa 
faveur, et qu'il nous fembloit que la fortune ne pou- 
voit offiir a Séraphine un meilleur parti. 

Des le jour ſuivant, je ſortis apres le diner avec le 
fils de 1a Coſcolina pour aller rendre la viſite que 
nous de vions a Don Juan, Nous primes la route de 
ſon chateau conduits par un guide, qui nous dit, après 


trois quarts d'heure de chemin, Voici le chateau du 


Seigneur Don Juan de Jutella. Nous cümes beau 
re garder de tous nos yeux dans la campagne, nous 
ſuͤmes long-tems lans. Vappercevoir z nous ne le dé— 
couvrimes qu'en y arrivant, attendu qu'il Etoit ſitué 
au pied d'une montagne, au milieu d'un bois dont les 
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arbres Eleves le déroboient a notre vue. II avoit un 
air antique et delabre, qui prouvoit moins l'opulence 
de ſon maitre, que ſa nobleſſe. Neanmoins quand 
nous y fiimes entrés, nous trouvames la caducite du 
batiment compenſée par la propreté des meubles. 
Don Juan nous recut dans une ſalle bien ornée, on 
il nous preſenta une dame qu'il appella devant nous 
ſa ſœur Dorothee, et qui pouvoit avoir dix-neuf a 
vingt ans, Elle Etoit tort parte, comme une per- 
ſonne qui s'étaut attendue a notre vilite, avoit envie 
ge nous paroitre aimable; et $'oftrant a ma vue avec 
tous ſes charmes, elle fit ſur moi la meme impreſſion 
qu' Antonia; c'eſt-a-dire, que je tus trouble : mais je 
cachai ſi bien mon trouble que Scipion meme ne le 
remarqua pas. Notre cou verſation roula, comme 
celle du jour precedent, ſur le plaiſir mutuel que nous 
nous faiſions de nous voir quelquefois, et de vivre en- 
ſemble en bons voiſins. Il ne nous parla point encore 
de Seraphine, et nous ne lui dimes rien qui put l'en- 
gager a nous declarer fon amour; nous Etions bien— 
aiſles de le voir venir Ià-deſſus. Pendant notre entre- 
tien je jettois ſourent la vue fur Dorothée, quoique 
j ffectaſſe de l'enviſager le moins qu';] m'etoit poſſi- 
ble ; et toutes les fois que mes regards rencontroicnt 
les fiens, c'Etoit autant de traits nouveaux qu'elle me 
lan goit dans le cœur. Je dirai pourtant, pour ren tre 
une exatte juſtice a l' object aim. que ce n'ëtoit point 
une beauté parfaite: fi elle avoit la peau d'une blan- 
cheur Cblouiſſante et la bouche plus vermeille que la 
roſe, ſun nez (toit un peu trop long et ſes yeux trop 
petits: cependant Je tout enſemble m'enchantoit. 
Enfin, je ne ſortis point du chateau de Jutella com- 
me j'y &tois entre; et m'en retournant à Liyrias Vel- 
prit rem li de Dorothée, je ne voy ois qu'elle, je ne par- 
lois que d'elle. Conmwent donc, mon maitre, mc dit 
Scipion, en me conſid rant d'un air étonné: vous 
etes bien occupe de la fair de Den Juan! Vous au— 
roit-clle inſpiré de l'am dur? Oui, mov ami, lui | 6- 
pondi: -je, et Jen rougis de honte: O Cicl! mi gui 
depuis la mort d' Antonia ai regard maine jolics per- 
lonnes 
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ſonnes avec indifference, faut-11 que j'en rencontre une 
qui m'enſſamme a mon age, ſans que je puiſſe m'en 
défendre? Eh bien, monſieur, reprit le fils de la Coſ- 
colina, vous devez vous applaudir de l'aventure, au 
lieu de vous en plaindre; vous ètes encore dans un 
ige ont il n'y a point de ridicule a bruler d'une amon- 
reuſe ardeur, et le tems n'a point aſſez flétri votre 
front pour vous ôter Veſperance de plaire. Croyez- 
moi, quand vous reverrez Don Juan, demandez-lu1 
hardiment ſa ſœur: il ne peut la refuſer a un homme 
comme vous; et d'ailleurs, s'il faut abſolument etre 
gentilhomme pour epouſer Dorothée, ne l'étes-vous 

s? Vous avez des lettres de nobleſſe, cela ſuffit pour 
votre poſterité: lorſque le tems aura mis ſur ces let- 
tres le voile Epals dont il couvre Iorigine de toutes 
les maiſons, après quatre ou cinq generations la race 
des Santillanes ſera des plus illuſtres, 


— — — — 
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CHAPITRE DERNIER. 


Du double mariage qui fut fait a Llyrias, et qui finit 
enfin I Hiſtoire de Gil Blas de Sautillane. 


8 m' encouragea par ce diſcours a me declarer 
amant de Dorothce, ſans fonger qu'il m'expoſoit 
a eſſuyer un refus, Je ne m'y déterminai neanmoins 
qu'en tremblant. Quoique je ne paruſſe pas avoir 
mon age, et que je pulſe me donner dix bonnes an- 
neces moins que je n'en avois, je ne laiſſois pas de me 
croire bien fondé a douter que je plufle a unè jeune 
beauté. Te pris pourtant la r ſolution d'en riſquer la 
demande ſitot que je verrois ſon frere, qui de ſon cote 
n'Ctant pas ſur d'obtenir ma flleule, n'&toit pas ſans 
inquiétude. 

U revint 4 mon chateau le lendemain matin dans le 
tems que j achevois de in'habiller. Seigneur de San- 
tillane, me dit-il, je viens aujourd'hui a Llyrias pour 
vous parler d'une affaire ſ{61icuſe, Je le fis paſſer dans 

mon 
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mon cabinet, où d'abord entrant en matière: le crois, 
continua-t-1l, que vous n'ignorez pas le ſujet qui m'a- 
mene: Jaime Séraphine. Vous pouvez tout ſur ſon 
père; je vous prie de me le rendre favorable; faites- 
mot obtenir Vobjet de mon amour : que je vous doive 
le bonheur de ma vie. Seigneur Don Juan, lui ré— 
pondis-je, comme vous allez d'abord au fait, vous ne 
trouverez pas mauvais que je ſuive votre exemple, 
et qu'apres vous avoir promis mes bons offices auprcs 
du pere de ma ſilleule, je vous demande les votres au- 
pres de votre ſœur. 

A. ces derniers mots Don Juan laiſla Cclater une 
agreable ſurpriſe, dont je tirai un augure favorable. 
Seroit- il poſhble, s' cria- t- il enſuite, que Dorothée cut 
fait bier la conquete de votre cœur? Elle m'a charme, 
lui dis-je, et je me croirai le plus heureux de tous 
= hommes, i ma recherche vous plait a l'un et 

a l'autre. C'eſt de quoi vous devez etre ailure, me 
i, tout nobles que nous ſommes, nous ne 
dedaignerons pas votre alliance. Je ſuis bien- aiſe, lui 
repartis- je, que vous ne faſhez pas difficulté de rece- 
voir pour beau-frere un roturier ; je vous en eſtime 
davantage, vous montrez en cela votre bon eſprit; 
mais quand vous ſeriez aflez vain pour ne vouloir ac- 


corder votre ſœur qu'a un noble, ſgachiez que j'ai de 


* contenter votre vanité: j'ai travaille vingt ans 
dans les bureaux du miniſtère; et le Roi, pour recom- 
penſer les ſervices que j'ai rendus a I'ttat m'a gratific 
de lettres de nobleſſe, que je vais vous faire voir. En 
ache vant ces paroles, je tirat mes patentes d'un tirotr, 
ou je les tenois humblement cachces, et je les préſen- 
tai au gentilhomme, qui les lut d'un bout a autre at- 
tentivement avec une extreme ſatisfaction. Voila 
qui eſt bon, reprit-il, en me les rendant, Dorothce eſt 
a vous. Et vous, m'ecriai-je, comptez ſur Séraphine. 
Ces deux mariages furent donc ainſi réſolus entre 
nous. Il ne fut plus qu ſtion que de ſgavoir ſi les fu- 
tures y conſentiroient de bonne grace; car Don Juan 
et moi également delicats, nous ne pretendions point 
les obtenir malgré elles. Ce gentilhomme reœtourna 


a'k 
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au chateau de Jutella pour me propoſer a ſa ſæur; et 
moi j aſfemblai Scipion, Beatrix et ma ſilleule, pour 
leur faire part de l'entretien que je venois d'avoir avec 
ce cavalier. Beatrix fut d'avis qu'on l'acceptat pour 
6poux ſans héſiter, et Séraphine fit connoitre par ſon 
ſilence qu'elle Etoit du ſentiment de ſa mere, Pour 
le pere, il ne fut pas a la verite d'une autre opinion 
mais il t6moigna quelqu'inquiétude ſur la dot qu'il 
faudroit, diſoit-il, donner a un gentilhomme dont le 
chateau avoit un fi preilant beſoin de reparation. Je 
fermai la bouche a Scipion, en lui diſant que cela me 
re gardoit, et que je faiſois preſent a ma filleule de 
quatre mille piſtoles pour payer ſa dot. 

Je revis Don Juan des le ſoir meme. Vos affaires, 
lui dis-je, vont a merveilles; je ſouhaite que les 
miennes ne ſoient pas dans un plus mauvais Etat. 
Elles vont auſſi le mieux du monde, me repondit-1l ; 
je n'ai pas été a la peine d' employer Vautorite pour 
avoir le conſentement de Dorothée; votre perſonne 
lui revient, et vos miunicres lui plaiſent. Vous appré— 
hendiez de n'ctre pas de ſon gout, et elle craint, avec 
plus de raiſon, que n'ayant a vous oftrir que ſon cœur 
et {a main .. . Que voudrois-je de plus? inter: ompis- 
je tout tranſport de joie; puiſque la charmante Do- 
rothée n'a point de repugnance a lier fon ſort au mien, 
c'eſt tous ce que je demande: je ſuis aſſez riche pour 
I'6pouſer ſans dot, et fa leule poſſeſſion comblera tous 
mes vœux. 

Don Juan et moi, fort ſatisfaits d'avoir heureuſe- 
ment amend les choſes juſques. là, nous refolitmes, pour 
hater nos noces, d' en {upprimer les ceremonies ſuper- 
lues. JPabouchai ce gentillomme ,avec 1-5 parens de 
Séraphine; et apres qu'ils furent convenus des condi— 
tions du mariage, il prit conye de nous, en nous pro— 
mettant de revenir le lendemain avec Dorothée. 
L'envi que j'avois de paroitre agréable a cette dame, 
me fit employ er trois bonnes heures pour le moins 
a m'ajuſter, a m'adoniſer; encore ne pus ge parvenir 
4 me rendre content de ma perfonne Pour un ado- 
leſcent qui ſe prepare a voir fa maitreſſe, ce n'eſt 

qu'un 
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qu'un plaifir : mais pour un homme qui commence 4 
vieillir, c'eſt une occupation. Cependant je fus plus 


heureux que je ne le meritois ; je revis la ſceur de Don 


Juan, et j'en fus regarde d'un il fi favorable, que je 
m' imaginai valoir encore quelque choſe. ]'eus avec 
elle un long entretien. Je fus charme du caractère de 
ſon eſprit, et je jugeai qu'avec de bonnes fagons, et 
beaucoup de complaiſance, je deviendrois un Epoux 
cheri. Plein d'une f1 douce eſperance, j'en voyai cher- 
cher deux notaires a Valence, qui firent le contract de 
mariage; puis nous elimes recours au cure de Paterna, 
qui vint a Llyrias, et nous maria Don Juan et moi & 
nos maitrelles. 

Je fis done allumer pour la ſeconde fois le flambeau 
de I'Hymence, et je n'eus pas ſujet de m'en repentir. 
Dorothée en femme vertueuſe fe fit un plaifir de ſon 
de voir; et ſenſible au ſoin que je prenois d'aller au 
devant de ſes defirs, elle s'attacha bientot a moi, com- 
me {1 j'euſle Ete jeune. D'une autre part, Don Juan 
et ma filleule s'enflammerent d'une ardeur mutuelle ; 
et ce qu'il y a de fingulier, les deux belles ſoeirrs con- 
gurent Pune pour Vautre la plus vive et la plus ſincere 
amitie, De mon core, je trouvai dans mon beau trere 
tant de bonnes qualites, que je me ſentis naitre pour 
lui une veritable affection, qu'il ne paya point d'ingra- 
titude. Enfin V'union qui regnoit entre nous Etolt telle, 
que le ſoir, lorſqu'il falloit nous quitter pour nous raſ- 
ſembler le lendemaan, cette ſeparation ne fe faiſoit pas 
ſans peine; ce qui fut cauſe que des deux familles 
nous reſolitmes de n'en faire qu'une, qui demeurecrolt 
tantõt au chiteau de Llyrias, et tantot a celui de Ju- 
tella, auquel pour cet effet on fit de grandes repara- 
tions, des piſloles de ſon excellence. 

Il y a deja trois ans, ami lecteur, que je mene une 
vie delicieuſe avec des perſonnes ſi chères. Pour com- 
ble de ſatisfaction, le Ciel a daigne m'accorder deux 
enfans, dont education va devenir I'amutement de 
es vieux jours, et dont je crois pie uſement etre le pere: 


FIN DU DOUZIEME ET DERNIER LIVRE, 


O 


